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E  vous   le  dis  encore  7  ignorans ,  imbécilles ,  à  qui 
d'autres  ignorans    ont    fait   accroire    que    la    religion 
mahométane  eft  voluptueufe   &  fenfuelle ,  il   n'en  eft     TS 
rien  ;  on  vous  a  trompés  fur  ce  point  comme  fur  tant       J 
d'autres. 

Chanoines ,  moines ,  curés  même ,  fi  on  vous  impo- 
fait  lavloide  ne  manger  ni  boire  depuis  quatre  heures 
du  matin  jufqu'à  dix  du  foir, pendant  le  mois  de  juil- 
let ,  lorfque  le  carême  arriverait  dans  ce  tems  ;  fi  on 
vous  défendait  de  jouer  à  aucun  jeu  de  hafard  fous 
peine  de  damnation  \  fi  le  vin  vous  était  interdit  fous 
la  même  peine  ;  s'il  vous  fallait  faire  un  pèlerinage  dans 
des  déferts  brûlans  ;  s'il  vous  était  enjoint  de  donner 
au  moins  deux  &  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux 
p  mvres  ;  fi  accoutumés  à  jouir  de  dix  -  huit  femmes 
on  vous  en  retranchait  tout -d'un -coup  quatorze  , 
en  bonne  foi  oferiez  -  vous  appeller  cette  religion  fen- 
fuelle ? 

Les  chrétiens  latins    ont  tant    d'avantage    fui4   les 
mufulmans ,  je  ne  dis  pas  en  fait  de   guerre ,  mais  en 
ai     fait  de  doctrine  ;  les  chrétiens  grecs  les  ont  tant  battus 
£j         Queft.  fur  VEncycl.  Tom.  VI.  A 
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en  dernier  lieu  depuis  1769  jufqu'à  1773,  que  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  fe  répandre  en  reproches  injures 
fur  l'iflamifme. 

Tâchez  de  reprendre  fur  les  mahométans  tout 
ce  qu'ils  ont  envahi;  mais  il  eft  plus  aifé  de  les 
calomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie  que  je  ne  veux  pas  même 
qu'on  impute  des  fottifes  aux  Turcs  ,  quoique  je  les 
détefte  comme  tyrans  des  femmes  &  ennemis  des  arts. 

Je  ne  fais  pourquoi  l'hiftorien  du  bas  empire  prétend 
(  a  )  que  Mahomet  parle  dans  fon  koran  de  fon 
voyage  dans  le  ciel  :  Mahomet  n'en  dit  pas  un  mot; 
nous  l'avons  prouvé. 

11  faut  combattre  fans  ceffe.  Quand  on  détruit 
une  erreur  ,  il  fe  trouve  toujours  quelqu'un  qui  la 
reffufeite. 

Voyez  l'article   Arot  &  Marot,  &  Alcoran. 


MAITRE. 
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Ue  je  fuis  malheureux  d'être  né  !  difait  Ardajfan 
C-ÏT.V/,  jeune  icoglan  du  grand  padisha  des  Turcs. 
Encore  fi  je  ne  dépendais  que  du  grand  padisha.  Mais 
je  fuis  fournis  au  chef  de  mon  oda  ,  au  capigi  bachi  ; 
&  quand  je  veux  recevoir  ma  paye,  il  faut  que  je 
me  profterne  devant  tin  commis  du  tefterd  r,  qui 
m'en  retranche  îa  moitié.  Je  n'avais  pas  fept  ans  que 
l'on  me  coupa  ,  malgré  moi ,  en  cérémonie ,  le  bout 
de  mon  prépuce  ;  &  j'en  fus  malade  quinze  jours.  Le 
derviche  qui  nous  fait  la  prière  eft  mon  maître;  un 
iman  eft  encore  plus  mon  maître  ;  le  molla  l'eft  encore 
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plus  que  l'iman.  Le  cadi  eft  un  autre  maître ,  le  cadw 
lelquier  l'eft  d'avantage  ;  le  muhpti  l'eft  beaucoup  plus 
que  tous  ceux-là  enfemble.  Lekiaïadu  grand -viiir  peut 
d'un  mot  me  faire  jeter  dans  le  canal ,  6c  le  gr'and- 
viiîr  enlin  peut  me  taire  ferrer  le  cou  a  fon  plaiiir  ,  &C 
empailler  la  peau  de  ma  tête  ,  fans  que  perfonne  y 
prenne  feulement  garde. 

Que  de  maîtres!  grand  Dieu  !  quand  j'aurais  autant 
de  corps  &  autant  d'ames  que  j'ai  de  devoirs  à  rem- 
plir,  je  n'y  pourrais  p<s  fumre.  O  Allah  !  que  ne  m'as- 
tu  fait  chat-huant  !  je  vivrais  libre  dans  mon  trou  i  & 
je  mangerais  des  fouris  à  mon  aife  fans  maître  &  fans 
valets.  C'eft  aiTurément  la  vraie  deftinée  de  l'homme  ; 
il  n'a  des  maîtres  que  depuis  qu'il  eft  perverti.  Nul 
homme  n'était  fait  pour  fervir  continuellement  un 
autre  homme.  Chacun  aurait  charitablement  aidé  fon 
prochain,   fi  les  chofes   étaient   dans  l'ordre.  Le  clair- 

*|  voyant  aurait  conduit  l'aveugle  ;  le  difpos  aurait  fervi 
de  biquilles  au  cul  de  jatte.  Ce  monde  aurait  été  le 
paradis  de  Mahomet;  &C  il  eft  l'enfer,  qui  fe  trouve 
précifement  fous  le  pont -aigu. 

Ainfi  parlait  Ardajfan  Ougliy  après  avoir  reçu  les 
étrivières  de  la  part  d'un  de  fes   maîtres. 

Ardajfan  Ou^li ,  au  bout  de  quelques  années  f  devint 
bâcha  à  trois  queues.  Il  fit  une  fortune  prodigieufe  j 
&  il  crut  fermement  que  tous  les  hommes  ,  excepté 
le  grand-Turc  &C  le  grand-vifir  ,  étaient  nés  pour  le 
fervir,  &  toutes  les  femmes  pour  lui  donner  duplaifk 
félon  fes  volontés. 
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4  Questions 

MALADIE  ,  MÉDECINE. 


J 


E  fuppofe  qu'une  beîîe  princefle  qui  n'aura  jamais 
entendu  parier  d'anatomie  ,  foit  malade  pour  avoir 
trop  mangé,  trop  danfé,  trop  veillé,  trop  fait  tout 
ce  que  font  phuleurs  princeïfes  j  je  fuppofe  que  fon 
médecin  lui  dife ,  Madame ,  pour  que  vous  vous  por- 
tiez bien  il  faut  que  votre  cerveau  &  votre  cervelet 
diftribuent  une  moelle  allongée ,  bien  conditionnée  , 
dans  l'épine  de  votre  dos  jufqu'au  bout  du  croupion 
de  votre  altefle;  &  que  cette  moelle  allongée  aille 
animer  également  quinze  paires  de  nerfs  à  droite  ,  & 
quinze  paires  à  gauche.  Il  faut  que  votre  cœur  foit 
contracte  &  fe  dilate  avec  une  force  toujours  égale , 
&C  que  tout  votre  fang  qu'il  envoie  à  coups  de  pifton 
dans  vos  artères ,  circule  dans  toutes  ces  artères  & 
dans  toutes  les  veines  environ  fix  cents  fois  par  jour. 

Ce  fang ,  en  circulant  avec  cette  rapidité  que  n'a 
point  le  fleuve  du  Rhône ,  doit  dépofer  fur  fon  paf- 
fage  de  quoi  former  &  abreuver  continuellement  la 
limphe ,  les  urines ,  la  bile  ,  la  liqueur  fpermatique 
de  votre  altefle  ,  de  quoi  fournir  à  toutes  fes  fecré- 
tions  ,  de  quoi  arrofer  infenfiblement  votre  peau  dou- 
ce ,  blanche  &  fraîche ,  qui  fans  cela  ferait  d'un  jaune 
grisâtre,  feche  &£  ridée  comme  un  vieux  parchemin. 
La     princesse. 

Eh  bien ,  monfieur ,  le  roi  vous  paye  pour  me  faire 
tout  cela;  ne  manquez  pas  de  mettre  toute  chofe  à 
leur  place,  Se  de  me  faire  circuler  mes  liqueurs  de 
façon  que  je  fois  contente.  Je  vous  avertis  que  je  ne 
veux  jamais  fouffrir, 

LE      MEDECIN. 

Madame ,  adrefTez  vos  ordres  à  l'auteur  de  la  nature. 
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Le  feul  pouvoir  qui  fait  courir  des  milliards  de  planètes 
&  de  comètes  autour  des  millions  de  foleils ,  a  dirige 
la  courfe  de  votre  fang. 

La    princesse. 

Quoi  !  vous  êtes  médecin ,  Se  vous  ne  pouvez  rien 
me  donner? 

Le     MEDECIN. 

Non,  madame,  nous  ne  pouvons  que  vous  ôter. 
On  n'ajoute  rien  à  la  nature.  Vos  valets  nétoyent 
votre  palais  ;  mais  l'architecte  l'a  bâti.  Si  votre  altefle 
a  mangé*  .goulûment,  je  puis  déterger  fes  entrailles  avec 
de  la  cafle ,  de  la  manne  &  des  follicules  de  féné  ;  c'eft 
un  balai  que  j'y  introduis  ,  &  je  pouffe  vos  matières. 
Si  vous  avez  un  cancer ,  je  vous  coupe  un  teton ,  mais 
3  je  ne  puis  vous  en  rendre  un  autre.  Avez -vous  une 
£<  pierre  dans  la  veflie,  je  puis  vous  délivrer  au  moyen  r^ 
«  '  d'un  dilatoire ,  &  je  vous  fais  beaucoup  moins  de  mal  '  SI 
qu'aux  hommes  :  je  vous  coupe  un  pied  gangrené ,  & 
vous  marchez  fur  l'autre.  En  un  mot  nous  autres  mé- 
decins nous  reflemblons  parfaitement  aux  arracheurs  de 
dents  ;  ils  vous  délivrent  d'une  dent  gâtée  fans  pouvoir 
vous  en  fubftituer  une  qui  tienne  ,  quelques  charlatans 
qu'ils  puiflent  être. 

La    princesse. 

Vous  me  faites  trembler.  Je  croyais  que  les  médecins 
guerifTaient  de  tous   les  maux. 

LE      MEDECIN. 

Nous  guéruTons  infailliblement  tous  ceux  qui  fe  gué- 
riffent  d'eux-mêmes.  Il  en  eft  généralement  &c  à  peu 
d'exceptions  près,  des  maladies  internes  comme  des 
plaies  extérieures.  La  nature  feule  vient  à  bout  de  celles 
qui  ne  font  pas  mortelles.  Celles  qui  le  font  ne  trou- 
vent dans  l'art  aucune  reiïburce. 
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L      A       PRINCESSE. 

Quoi  !  tous  ces  fecrets  pour  purifier  le  fang  dont 
m'ont  parlé  mes  dames  de  compagnie  !  ce  baume  de 
vie  du  5r,  le  Lièvre  ,  ces  fachets  du  Sr.  Arnoud  y 
toutes  ces  pillules  vantées  par  leurs  femmes  de  cham- 
bre? 

LE       MEDECIN. 

Autant  d'inventions  pour  gagner  de  l'argent  &  pour 
flatter  les  malades  pendant  que  la  nature  agit  feule, 

La     princesse. 

Mais  il  y  a  des  fpécifiques. 

Le      médecin. 

Oui ,  madame,  comme  il  y  a  l'eau  de  Jouvence  dans 
les  romans. 

La     princesse. 

En  quoi  confrfte  la  médecine  ? 

L  M        MEDECTN, 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  à  débarraflèr ,  à  nétoyer ,  à  tenir 
propre  la  maifon  qu'  on  ne  peut  rebâtir. 

La     princesse. 

Cependant  il  y  a  de?  chofes  falutaires  ,  d'autres 
nuifiMes. 

LE      MEDECIN. 

Vous  avez  deviné  tout  le  fecret.  Mangez ,  &  mo- 
dérément ,  ce  que  vous  favez  par  expérience  vous  con- 
venir, il  n'y  a  de  bon  pour  le  corps  que  ce  qu'on 
digère.  Quelle  médecine  vous  fera  digérer  ?  l'exercice. 
Quelle  réparera  vos  forces  ?  le  fommeil.  Quelle  dimi- 
nuera des  maux  incurables  ?  la  patience.  Qui  peut 
changer  une  mauvaife  confïitution  ?  rien.  Dans  toutes 
Ijl      les  maladies  violentes  nofcis  n'avons  que  la  recette  de 
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Molière ,  feignare  ,  jmrgare ,  &  fi  l'on  veut  çlifierium 
donare.  il  n'y  en  a  pas  une  quatrième.  Tout  cela  n'eft 
autre  chofe,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  nétoyer  une 
maifon  à  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  ajouter  une 
cheville.  Tout  l'art  confifte  dà*ns  l'à-propos. 

La     princesse. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandife.  Vous  êtes 
honnête  homme.  Si  je  fuis  reine ,  je  veux  vous  faire 
mon  premier  médecin. 

Le     medectn. 

Que  votre  premier  médecin  foit  la  nature.  C.'eft  elle 
qui  tait  tout.  Voyez  tous  ceux  qui  ont  pouffé  leur  car- 
rière jufqu'à  cent  années  ,  aucun  n'était  de  la  faculté.  Le 
roi  de  France  a  déjà  enterr'  une  quarantaine  de  fes mé- 
decins ,  tant  premiers  médecins  que  médecins  de  quartier 
&  confultans. 

La     princesse. 
Vraiment  j'efpère  bien  vous  enterrer  auffi. 

MARIAGE. 


S      C      T     I     O      Tf         JP     R 


l 


'Ai  rencontré  un  raifonneur  qui  difaït  :  Engagez  vos 
fujets  à  fe  marier  le  plutôt  qu'il  fera  pofTibîe;  qu'ils 
foient  ex3mpts  d'impôt  la  première^  ann'e,  &  que  leur 
impôt  foit  réparti  fur  ceux  qui  au  même  âge  feront  dans 
le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d'hommes  mariés ,  moins  il  y  aura 
51     de  crimes.  Voyez   les  regutres  affreux  de  vos  greffes 
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criminels ,  vous  y  trouverez  cent  garçons  de  pendus  , 
ou  de  roués,  contre  un  père  de  famille. 

le  mariage  rend  Homme  plus  vertueux  &plus  fage. 
Le  père  ae  famille ,  prêt  de  commettre  un  crime ,  eft 
fouvent  arrêté  par  la  femme,  qui ,  ayant  le  fang  moins 
brûlé  que  lui ,  eft  plus  douce ,  plus  compatilTante , plus 
effrayée  du  vol  &  du  meurtre ,  plus  craintive  ,  plus 
religi?ufe. 

jLe  père  de  larnille  ne  veut  pas  rougir  devant  fes 
enfans.  Il  craint  de  leur  laiffer  l'opprobre  pour  hé- 
ritage. 

Pariez  vos  foldats,  ils  ne  déferteront  plus.  Liés  à 
leur  famille,  ils  le  feront  à  leur  patrie.  Un  foldat  cé- 
libataire n'efl  fouvent  qu'un  vagabond ,  à  qui  il  ferait 
égal  de  fervir  le  roi  de  Napies  &  le  roi  de  Maroc. 

Les  guerriers  Romains  étaient  mariés  ;  ils  combat- 
taient pour  leurs  femmes  &  pour  leurs  enfans  ;  &  ils 
firent  efcîaves  les  femmes  &  les  enfans  des  autres 
nations. 

Un  grand  politique  Italien ,  qui  d'ailleurs  était  fort 
favant  dans  les  langues  orientales ,  chofe  très-rare  chez 
nos  politiques,  me  difait  dans  ma  jeunefTe:  Caro  figlio, 
fouvenez-vous  que  les  Juifs  n'ont  jamais  eu  qu'une 
bonne  inftitution,  celle  d'avoir  la  virginité  en  horreur.. 
Si  ce  petit  peuple  cie  courtiers  fuperftitieux  n'avait  pas 
regardé  le  mariage  comme  la  première  loi  de  l'homme  , 
s'il  y  avait  eu  chez  lui  des  couvens  de  religieufesj  il 
était  perdu  fans  refïburce. 

Section      seconde. 

Le  mariage  eff  un  contrat  du  droit  des  gens,  dont 
les  catholiques  romains  ont  fait  un  facremçnt. 

Mais  le  facrement  &  le  contrat  font  deux  chofes  bien 
différentes;  à  l'un  font  attachés  les  effets  civils,  à  l'autre 
les  grâces  de  l'églife. 
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Ainfi  lorfque  le  contrat  fe  trouve  conforme  au  droit 
des  gens ,  il  doit  produire  tous  les  etfets  civils.  Le  dé- 
faut de  facrement  ne  doit  opérer  que  la  privation  des 
grâces  fpirituelles. 

Telle  a  été  la  jurifprudence  de  tous  les  fiècles  & 
de  toutes  les  nations,  excepté  des  Français.  Tel  a  été 
même  le  fentiment  des  pères  de  l'églife  les  plus 
accrédités. 

Parcourons  les  codes  théoc'ofien  &  juftinien,  vous 
n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait  prolcrit  les  mariages 
des  perfonnes  d'un  autre  croyance ,  lors  même  qu'ils 
avaient  été  contractés  avec  des  catholiques. 

11  eft  vrai  que  Confiance,  ce  fils  de  Conflant'm  auflî 
cruel  que  fon  père ,  défendit  aux  Juifs  fous  peine  de 
mort ,  de  fe  marier  avec  des  femmes  chrétiennes  (  a  )  j 
&  que  Valtntinien ,  Théodofe,  Ar:ade,  firent  la  même 
_  défenfe  ,  fous  les  mêmes  peines  aux  femmes  Juives. 
lj>  Mais  ces  loix  n'étaient  déjà  plus  obfervées  fous  l'em- 
pereur Marcien  ;  &  Jufiinien  les  rejetta  de  fon  code. 
Elles  ne  furent  faites  d'ailleurs  que  centre  les  Juifs  , 
&  jamais  on  ne  penfa  de  les  appliquer  aux  mariages 
des  payens  ou  des  hérétiques  avec  les  feclateurs  de  la 
religion  dominante. 

Confultez  St.  Auguflïn  (  b  )  il  vous  dira  que  de  fon 
tems  on  ne  regardait  pas  comme  illicites  les  mariages 
des  fidèles  avec  l^s  infidelles ,  parce  qu'aucun  texte  de 
l'évangile  ne  les  "avait  condamnes.  Qaœ  matnmonia 
cum  infidelibus  nofiris  temporibus  jam  non  yutantitr 
effk  peccata  ;  quoniam  in  novo  tefiamenîo ,  nihiL  indt 
prœceptum  eft ,  &  ideo  aut  licere  creditum  eji  aut  velut 
dubium  denliâum. 

Auguftin  dit  de  même  ,  que  ces  mariages  opèrent 
fouvent  la  converfion  de  l'époux  infidèle.  Il  ckel'exem- 

(  a)  Code  théod.  tit.  de  Judxis  ,  loi  VI. 

(£)   Lib.  de  Fide  &  operib,  cap.    XIX.  N°.    3J. 
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pie  de  fon  propre  père,  qui  embraffa  la   religion  chré-      ï 
tienne  parce  que  fa  femme  Monique  profeffait  le  chrif-      | 
tianifme.  ilotiide  par  la  converfion  de  tlovis  ,  &  Théo-' 
de/;ndepar  celle  à'Agiluf'rôi  des  Lombards,  furent  plus 
utiles  à  Féglife  que  fi  elles  eufïènt  époufé  des  princes 
orthodoxes. 

Confuîrez  la  déclaration  du  pape  Benoît  XIV  du 
4  Novembre  1741,  vous  y  lirez  ces  propres  mots, 
Qi/od  vert  fpeclat  ad  ea  conju^ia  quœ  abjque  forma 
a  Tridentino  ftatuta  ,  contrahuntur  à  catholicis  curn 
hcereticis ,  fiv't  catholicus  vir  hcçreticam  fœminam  du- 
cat ,  five  catholica  f ce  mina  hceretico  viro  nubat.  Si  Au- 
jufmodi  matrimonium  lit  contraclum  a.ut  in  pojïerum 
contrahi  contingat,  Tridenti ni  forma  nonfervata,  dé- 
clarât fanclitas  fua  ,  alio  non  concurrente  impedimento 
validum  habendum  ejfe ,  fciens  conjux  ,  catholicus  fe 
jj,      ifiius  matrimonii  vincuîo  perpetuo  ligatum.  K 

&;  Par  quel  étonnant  contrafre  les  loix  françaifes  font- 

elles  fur  cette  matière  plus  févères  que  celles  de  Féglife? 
la  première  loi  qui  ait  établi  ce  rigorifme  en  France  , 
eft  Fédit  de  Louis  XIV  du  mois  de  Novembre  1680. 
Cet  édit  mérite  d'être  rapporté. 

«  Louis  &cc.  Les  canons  des  conciles  ayant  cork- 
»  damné  les  mariages  des  catholiques  avec  les  hc*é- 
»  tiques  comme  un  fcandale  public  ,  &  une  profa* 
»  nation  du  facrement  ;  nous  avons  eflimé  d'autant 
»  plus  néceffaire  de  les  empêcher  à  l'avenir,  que 
»  nous  avons  reconnu  que  la  tolérance  de  ces  ma- 
»  riages  expofe  les  catholiques  à  une  tentation  con- 
»  tinuelle  de  £a  perverfion  &c.  A  ces  caufes  Sec.  voulons 
»  &  nous  plaît,  qu'à  l'avenir  nos  fujets  de  la  religion 
»  catholique,  apoftolique  &  romaine  ,  ne  puiiTent  fous 
»  quelque  prétexte  que  ce  foit  contracter  mariage  avec 
»  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  déclarant 
»  tels  rmr.ages  non  valablement  contractés ,  &  les  enfans 
»  qui  en  viendront  illégitimes.  » 
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Il  eft  bien  fingulier  que  l'on  fe  foit  fonds  fur  les 
loix  de  l'églifepour  annuller  des  mariages  que  l'églife 
n'annulla  jamais.  V  ous  voyez  dans  cet  édit  le  iacrement 
confondu  avec  le  contrat  civil ,  c'eft  cette  coniïiûon  qui 
a  été  la  fource  des  étranges  loix  de  Fr.nce  fur  le 
mariage. 

St.  Auguflin  approuvait  les  mariages  des  orrhodoxes 
avec  les  hérétiques ,  parce  qu'il  efpérait  que  i' époux 
fidèle  convertirait  l'autre  ;  &  Louis  Xi  V  les  condamne 
dans  la  crainte  que  l'hétérodoxe  ne  pervertiife  le 
fidèle. 

Il  exifte  en  Franche-Comté  une  loi  plus  cruelle;  c'eft 
un  édit  de  l'archiduc  Albert  &  de  fon  époufe  -jabelle 
du  20  Décembre  1^99,  qui  fait  défenfe  aux  catholiques 
de.  fe  marier  à  ries  hérétiques  ,  à  peine  de  confiscation 
de  corps  ÔC  de  biens.  (  a  ) 

Le  même  édit  prononce  la   même  peine  contre  ceux 
qui    feront  convaincus  d'avoir  mangé  du    mouton  le     J5f 
vendredi  ou  ie  famedi.  Quelles    loix    &   quels  légif- 
lateurs  ! 

A  quels  hommes,  grand  Dieu,  livrez -vous  l'uni- 
vers ? 

Section      troisième. 

Si  nos  loix  réprouvent  les  mariages  des  catholiques 
avec  les  perfonnes  d'une  religion  différente ,  accor- 
dent-elles au  moins  les  effets  civils  aux.  mariages 
des  Français  proteftans  avec  des  Français  de  la  même 
fefte  ? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume  un  million  de 
proteftans  ,  (  £  )  &  cependant  la  validité  de  leur  mariage 
eft  encore  un  problême  dans  les  tribunaux. 

C'eft  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurifprudence  fe 

(a)  Anciennes  ordonnances  de  la  Franche  -  Comté  ,  liv.  V. 
tit.  XVIII. 

(  b)  Cela  eft  exagéré. 
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trouve  en  contradiction  avec  les  de'cifions  de  l'eglife ,  & 
avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  précédente 
feftion,  Benoit  KIV  décidé  que  les  mariages  des  pro- 
teflans  contractés  fuivant  leurs  rites  ,  ne  font  pas  moins 
valables  que  s'ils  avaient  été  faits  fuivant  les  formes 
établies  par  le  concile  de  Trente  ;  &  que  Ttpoux  qui 
devient  catholique,  ne  peut  rompre  ce  lien  pour  en 
former  un  autre  avec  une  autre  perfonne  de  fa  nouvelle 
religion.  (  à  ) 

Barac  Levy,  Juif  de  nailTance,  &  originaire  d'Hague- 
nau,  s'y  était  marié  avec  Mcndel-  Cerf,  de  la  même 
ville  &  de  la  même  religion. 

Ce  Juif  vint  à  Paris  en  175a  ,  &  fe  fit  baptifer  le  13 
Mai  17<  4.  il  envoya  fommer  fa  femme  à  Haguenau  de 
venir  le  joindre  à  Paris.  Dans  une  autre  fommation  il 
confentit  que  cette  femme,  en  venant  le  joindre  conti- 
nuât de  vivre  dans  fa  fecle  juive.  ]3 

A  ces  fommations  Mendel-  Cerf  répondit  qu'elle  ne 
voulait  pobt  retourner  avec  lui,  &  qu'elle  le  requérait  de 
lui  envoyer,  fuivant  les  formes  du  judaïfme,  un  libelle 
de  divorce,  pour  qu'elle  pût  fe  marier  à  un  autre  juif. 

Cette  réponfe  ne  contentait  pas  Levy^W  n'envoya 
point  de  libelle  de  divorce ,  mais  il  fit  aflîgner  fa  femme 
devant  FofHcial  de  Strafbourg ,  qui ,  par  une  fentence  du 
7  Septembre  1754  ■>  ^e  déclara  libre  de  fe  marier  en  face 
de  l'eglife  avec  une  femme  catholique. 

Muni  de  cette  fentence,  le  juif  chriff ianifé  vient  dans 
le  diocèfe  de  foifTons,  &  y  contracte  des  promefTes  de 


(tf)  Quoi  attlnet  ad  metri- 
monia  ah  h&reticïs  inter  Je  ccle- 
brata  ,  non  ohfervata  forma  à 
Tridentino  pr&fcripta  ,  (jusque 
in  pojlerum  confahentur  ,  dum 
modo  non  aliud  ohji'.terit  ca- 
nonicum  impcdimentum  ,  fanc- 
titas  ftia  ftatuit  pro  validis  ha- 


benda  ejfe  ;  adebque  fi  contient 
Ktrumque  conjugem  ad  catho- 
licts  ecclefiœ  fin  uni  Je  recipere  , 
eodem  quo  anteà  conjugal:  vin- 
culo  ipjbs  animo  teneri  ;  etiam 
fi  mutuus  confenfus  coram  pa- 
roeho  cathoiico  non  renove- 
tur. 
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mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve.  Le  curé"  refufe  de 
publier  les  bancs.  Levy  lui  fait  lignifier  les  fommations 
qu'il  avait  faites  à  fa  femme ,  &  la  fentence  de  l'official 
de  Strafbourg ,  &  un  certificat  du  fecretaire  de  l'évêché 
de  la  même  ville ,  qui  atteftait  que  dans  tous  les  tems 
il  avait  permis  dans  le  diocèfe ,  aux  Juifs  baptifés  de  fe 
remarier  à  des  catholiques  ,  &  que  cet  ufage  avait  été 
constamment  reconnu  par  le  confeil  .  fouverain  de 
Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  fuffifantes  au  curé  de 
Villeneuve.  Levy  fut  oligé  de  l'affigner  devant  l'official 
de  SoifTons.  t 

Cet  officiai  ne  penfa  pas ,  comme  celui  de  S'trafbourg, 
que  le  mariage  de  Levy  avec  Mendel-  Cerf  lût  nul  oudif- 
foluble.  Par  fa  fentence  du  5  Février  1756 ,  il  déclara  le 
Juif  non  recevable.  Celui-ci  appella  de  cette  fentence 
]  au  parlement  de  Paris ,  où  il  n'eut  pour  contradicteur 
£  •  que  le  minifl ère  public  ;  mais  par  arrêt  du  a.  Janvier  1758  ;  5 
la  fentence  fut  confirmée  ;  &  il  fut  défendu  de  nouveau 
à  Levy  de  contracter  aucun  mariage  pendant  la  vie  de 
Mendel-  Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des  Français 
juifs  fuivant  les  rites  juifs ,  déclaré  valable  par  la  première 
cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après  la  même  queftionfut  jugée 
différemment  dans  un  autre  parlement }  au  fujet  c? un 
mariage  contracté  entre  deux  Français  proteflans ,  qui 
avaient  été  mariés  en  préfence  de  leurs  parens  pantin 
miniftre  de  leur  communion.  L'époux  proteftant  avait 
changé  de  religion  comme  l'époux  juif.  Et  après  avoir 
pafîé  à  un  fécond  mariage  avec  une  catholique ,  le  par- 
lement de  Grenoble  confirma  ce  fécond  mariage ,  6c  dé- 
clara nul  le  premier. 

Sî  de  la  jurifprudence  nous  païTons  à  la  légiflation , 
nous  la  trouverons  obfcure  fur  cette  matière  importante 
comme  dans  tant  d'autres. 
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[a)  N'eft-il  pas  bien  plaifant 
qu'en  France  le  confeil  même 
ait  donné  aux  proteftans  le  nom 
de  rcligionaires  ,  comme  fi  eux 
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Par  un  arrêt  du  conieil  du  15  Septembre  1685  ,  il  fut 
dit,  «  Que  les  proteftans  (a)  pourraient  fe  faire  ma- 
»  rier,  pourvu  toutefois  que  ce  fût  en  préience  du  prin- 
»  cipal  officier  de  juftice ,  &  que  les  publications  qui 
»  devaient  précéder  ces  mariages,  fe  feraient  au  fiége 
»  le  plus  prochain  du  lieu  de  la  demeure  de  chacun  des 
»  proteftans ,  qui  fe  voudraient  marier ,  &  feulement  à 
»  l'audience.» 

Tel  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  l'édit  qui  trois  fé- 
maines  après  fupprima  l'édit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  14  Mai  172.4,  minu- 
tée par  le  cardinal  de  Fleuri  ,  les  juges  n'ont  plus 
voulu  préfider  aux  mariages  des  proteftans  ,  ni  per- 
mettre dans  leurs  audiences  la  publication  de  leurs  bancs. 

L'article  X  V"  de  cette  loi ,  veut  que  les  formes  pres- 
crites par  les  canuns  foient  obfervées  dans  les  mariages, 
tant  des  nouveaux  convertis  que  de  tous  les  autres  fujets 
j^      du  roi. 

On  a  cru  que  cette  expreflion  générale,  tous  les  au- 
tres fujets  ,  comprenait  les  proteftans  comme  les  catholi- 
ques ;  &  fur  cette  interprétation  on  a  annullé  les  mariages 
des  proteftans  qui  n'avaient  pas  été  revêtus  des  formes 
canoniques. 

Cependant ,  il  femble  que  les  mariages  des  proteftans 
ayant  été  autoriffs  autrefois  par  une  loi  expre(fe ,  il  fau- 
drait aujourd'hui ,  pour  les  annuller ,  une  loi  exprefte 
qui  portât  cette  peine.  D'ailleurs,  le  terme  de  nouveaux 
convertis,  mentionné  dans  la  déclaration  ,  paraît  indiquer 
que  le  terme  qui  fuit  n'eft  relatif  qu'aux  catholiques. 
Enfin,  quand  la  loi  civile  eft  obfcure  ou  équivoque,  les 
juges  ne  doivent-ils  pas  juger  fuivant  le  droit  naturel  & 
le  droit  des  gens  ? 


feuls  avaient  eu  de  la  reïigion  ; 
et  que  les  autres  n'enflent  é"é 
que  des  papifteî  e:  averties  par 
des  arrêts  ôc  par  des  bulles. 
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'Avoue  que  je  ne  fais  pas  ou  l'auteur  de Thiftoire  cri- 
tique de  JesustChrist  (a)  a  trouvé  que  à.te.  Marie 
Magdelai.ie  avait  eu  des  complaifances  criminelles  pour 
le  Sauveur  du  mofide.  Il  dit  page  130,.  ligne,  il  de  la 
note,  que  c'eft  une  prétention  des  Albigeois.  Je  n'ai 
jamais  lu  cet  horrible  blafphême  y  ni  dans  Thiftoire  des 
Albigeois ,  ni  dans  leurs  prof  effiom  de  foi.  Cela  efl  dans 
le  grand  nombre  des  chofes  que  j'ignore.  Je  fais  que 
les  Albigeois  avaient  le  malheur  funefle  de  n'être  pas 
eatholiqu  s  romains  ;  mais  il  me  femble  que  d'ailleurs 
ils  avaient  le  plus  profond  refpecl:  pour  la  perfonne  de 
Jésus.. 

Cet  auteur  de  ITiifloire  critique  de  Jésus  -  Christ 
renvoie  à  la  Chrifliade ,  efpèce  de  poëme  en  profe  y 
fuppofe'  qu'il  y-  ait  des  poëmes  en  profe.  J'ai  donc  été 
obligé  de  confulter  l'endroit  de  cette  Chrifliade  où 
cette  aecufation  eft  rapportée.  C'eft  au  chant  ou  li- 
vre 4,  page  335  ,  note  1  ;  le  poè'te  de  la  Chrifliade 
ne  cite  perfonne.  On  peut  à  la  vérité,  dans  un  poëme 
épique ,  s'épargner  les  citations  ;  mais  il  faut  de  grandes 
autorités  en  profe,  quand  il  s'agit  d'un  fait  auffi  grave 

(a)  Hïftorre  critfque  de  Jesus-ChrisT,  ou  analyfe  raifonnée 
des  évangiles  ,  page    130.  note  3. 
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Ne  réfulte-t-il  pas  de  ce  qu'on  vient  de  lire  que 
fouvent  les  loix  ont  befoin  d'être  reformées,  &  les  prin- 
ces de  confulter  un  confeil  plus  inftrnit  ,  de  n'avoir 
point  de  miniftre  prêtre,  &  de  fe  défier  beaucoup 
des  courtifans  en  foutane  qui  ont  le  titre  de  leurs 
confeffeurs  ? 

MARIE    MAG.DELAINE. 
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&  qui  fait  drefler  les  cheveux  à  la  tête  de  tout 
chrétien. 

Que  les  Albigeois  aient  avancé  ou  non  une  telle 
impiété ,  il  en  réiuîte  feulement  que  l'auteur  de  la 
Lhrifiiade  fe  joue  dans  fon  chant  IVe.  fur  le  bord 
du  crime.  Il  imite  un  peu  le  fameux  fermon  de  Menot.  II 
introduit  fur  h  fcène  iarie  Magdelaine  fceur  de  Marthe 
&  du  Lamarre ,  brillante  de  rous  les  charmes  de  la  jeuneffe 
&  de  la  beauté,  brûlante  de  tous  les  defirs,  <k  plon- 
gée'dans  toutes  les  voluptés.  C'eft,  félon  lui,  une  dame 
de  la  cour  j  fes  richeiTes  égalent  fa  nahTance ,  fon  frère 
le  Lamarre  était  comte  de  Béthanie  ,  &  elle  marquife 
de  Magdaiet.  Marthe  eut  un  grand  appanage ,  mais  il 
ne  nous  dît  pas  où  étaient  fes  terres.  Elle  avait ,  dit  le 
chriiliadier  ,  cent  domefïiques  &  une  foule  d'amans;  elle 
eût  attenté  à  la  liberté  de  tout  l'univers.  Richejfes ,  di- 
gnités ,  grandeurs  ambitieufes  t  vous  ne  fûtes  jamais  fi 
§f  chères  à  Magdelaihè\  que  la  féduifante  erreur  qui  lui 
* !  fit  donner  le  furnom  dt  péchereffe.  Telle  était  la  beauté  do  - 
minante  dans  la  capitale ,  quand  le  jeune  &  divin  héros 
y  arriva  des  extrémités  de  la  Galilée.  (  a  )  Ses  autres  pafi- 
fions  calmées  cèdent  à  V ambition  de  foumettre  le  héros 
dont  on  lui  a  parlé. 

Alors  le  chriiliadier  imite  Virgile.  La  marquife  de 
Magdaiet  conjure  fa  feeur  l'appanagée  de  faire  réufllr 
fes  delTeins  coquets  auprès  de  fon  jeune  héros  ,  com- 
me Bidon  employa  fa  fœur  Anne  auprès  du  pieux 
Enée. 

Elle  va  entendre  le  fermon  de  Jésus  dans  le  temple  , 
quoi  qu'il  n'y  prêchait  jamais.  (  b  )  Son  cœur  vole  au  de- 
vant du  héros  quelle  adore ,  elle  n'attend  qu'un  regard 
favorable  pour  en  triompher,  &  défaire  de  ce  maître  des 
cœurs  un  captif  fournis.     . 

(  a  )  Il  n'y  avait  pas  bien  loin. 
(c  )  Pag.  io  tom.  III, 

Enfin 
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Enfin  elle  va  le  trouver  chez  limon  le  lépreux ,  homme 
fort  riche  ,  qui  lui  donnait  un  grand  louper,  quoiqi  e  ja- 
mais les  femmes  n'entrafient  ainfi  dans  les  feftins,  &  iur- 
tout  chez  les  pharifiens.  Elle  lui  répand  un  grand  pot  de 
parfums  fur  les  jambes,  les  effraie  avec  fes  beaux  che- 
veux blonds  ,  6c  les  baiiè. 

Je  n'examine  pas  fi  la  peinture  que  fait  l'auteur  des 
faints  en  n 'ports  de  Magdeiaine  ,  n'eft  pas  plus  mondaine 
que  dévcte  ;  fi  les  baifers  donnés  font  exprimés  avec  affez 
de  retenue  ;  fi  ces  beaux  cheveux  blonds  dont  elle  effuie 
les  jambes  de  fon  héros,  ne  reffemblent  pas  un  peu  trop  à 
Trimalcion ,  qui  à  dîner  s'eiluyait  les  mains  aux  cheveux 
d'un  jeune  6c  bel  efclave.  Il  faut  qu'il  ait  preffenti  lui- 
même  qu'on  pourrait  trouver  fes  peintures  trop  lafcives. 
Il  va  au  devant  de  la  critique ,  en  rapportant  quelques 
morceaux  d'un  fermon  de  Majjillon  fur  la  Alagdelaine. 
En  voici  un  paffage. 

«  Ma  gdt  laine  avait  facrifié  fa  réputation  au  mon-  Jjjt 
»  de  j  (a  )  fa  pudeur  6c  fa  naiffance  la  défendirent 
»  d'abord  contre  les  premiers  mouvemens  de  fa  paf- 
»  fion  ;  &  il  eft  à  croire  qu'aux  premiers  traits  qui 
»  la  frappèrent,  elle  cppcfa  la  barrière  de  fa  pudeur 
»  &  de  fa  fierté  ;  mais  lcrfqu'elîe  eût  prêté  l'oreille 
»  au  ferpent  6c  confulté  fa  propre  fageffe  ;  fon  cœur 
»  fut  ouvert  à  tous  les  traits  de  la  ptffion.  Magde- 
y>  laine  aimait  le  monde  ,  6k  dès-  lors  il  n'efl  rien  qu'elle 
»  ne  facrifié  à  cet  amour  ;  ni  cette  fierté  qui  vient  de 
»  la  naiffance  ,  ni  cette  pudeur  qui  fait  l'ornement  du 
»  fexe  ne  font  épargnées  dans  ce  facrifice  ;  rien  ne 
»  peut  la  retenir ,  ni  les  railleries  des  mondains  ,  ni 
»  les  infidélités  de  fes  amans  infenfés  à  qui  elle 
»  veut  plaire  ,  mais  de  qui  elle  ne  peut  fe  faire  efli- 
»  mer  ,  car  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  foit  eftimable  ; 
»  rien  ne  peut  lui  faire  honte  ;  &  comme  cette  fem- 

(«)  Chriftiade,  tom.  II.  pag.   311.  note   I. 
Queft.  fur  VEncycl.  Tom.  VI.  B  £2 
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35  me  profrituée  de  l'apocalypfe,  elle  portait  fur  fon 
»  iront  le  nom  de  myj/ère  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  avait 
3)  levé  le  voile  ,  &  qu'on  ne  la  connaiffait  plus  qu'au 
33  caraclère  de  fa  folle  paUIon. 

J'ai  cherché  ce  paifage  dans  les  fermons  de  Maffilloi:  ; 
il  n'eft  certainement  pas  dans  l'édition  que  j'ai.  J'oie 
même  dire  plus ,  il  n'efr  pas  de  fon  ftyle. 

Le  cl.rifciadier  aurait  dû  nous  informer  où  'û  a  péché 
cette  rapfodie  de  Majjillon  ,  comme  il  aurait  dû  nous 
apprendre  où  il  a  lu  que  les  Albigeois  ofaient  imputer 
à  Jésus  une  intelligence  indigne  de  lui  avec  Mag- 
delaine. 

Au  refte  ,  il  n'eft  plus  queftion  de  la  marquife  dans 
le  refle  de  l'ouvrage.  L'auteur  nous  épargne  fon  voya- 
ge à  Marfeille  avec  le  Lazare  ,   ôc  le  refie  de  fes  aven- 
tures. 
2,  Qui  a  pu  induire  un  homme  favant  &  quelquefois 

$■£  éloquent  ,  tel  que  le  paraît  l'auteur  de  la  Chrifiiade  , 
à  compofer  ce  prétendu  poëme  ?  c'eft  l'exemple  de 
Milton  ,  il  nous  le  dit  lui-même  dans  fa  préface  ;  mais 
on  fait  combien  les  exemples  font  trompeurs.  Milton 
qui  d'ailleurs  n'a  point  hafardé  ce  faible  monfrre  d'un 
poëme  en  profe  ,"  Milton  qui  a  répandu  de  très-beaux 
vers  blancs  dans  fon  paradis  perdu  ,  parmi  la  foule 
de  vers  durs  &  obfcurs  dont  il  eft  plein ,  ne  pouvait 
plaire  qu'à  des  wighs  fanatiques ,  comme  a  dit  Gré- 
cour  , 

En  chantant  l'univers  perdu  pour  une  pomme , 
Et  Dieu  pour  le  damner  créant  le  premier  homme. 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  faifant  coucher 
le  péché  avec  la  mort ,  en  tirant  dans  le  ciel  du  canon 
de  vingt-quatre  ,  en  faifant  combattre  le  fec  ôc  l'hu- 
mide ,  le  froid  &  le  chaud  ,  en  coupant  en  deux  des 
anges  qui  fe  rentraient  fur  le  champ  ,   en  baptifant  un 
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pont  fur  le  chaos  ,  en  repréfentant  le  Meffiah  qui  prend 
dans  une  armoire  du  ciel  un  grand  compas  pour  cir- 
confcrire  la  terre",  &c.  &c.  &c.  «Sic.  Virgile  ôc  Horace 
auraient  peut-être  trouvé  ces  idées  un  peu  étranges. 
Mais  fi  elles  ont  réulli  en  Angleterre  à  l'aide  de  quel- 
ques vers  très-heureux ,  le  chrifliadier  s'eft  trompé 
quand  il  a  efpéré  du  fuccès  de  fon  roman  ,  fans  le 
foutenir  par  de  beaux  vers  ,  qui  en  vérité  font  très- 
difficiles  à  faire. 

Mais  ,  dit  l'auteur  ,  un  Jérôme  Vida  évêque  d'Albe , 
a  fait  jadis  une  très  -  importante  ehrifliade  en  vers 
latins  ,  dans  laquelle  il  a  tranfcfit  beaucoup  de  vers 
de  Kirgile.  Eh  bien  ,  mon  ami ,  pourquoi  as-tu  fait 
la  tienne  en  profe  françaife  1  que  n'imitaris-tu  Vitf 
gilezn&l 

Mais  le  feu  M.  à'Efcorbiac  Touloufain  â  fait  aufil 
une  ehrifliade.  Ah  !  malheureux  ,  pourquoi  t'es-tu  fait 
le  finge  de  feu  M.  à'Efcorbiac  ? 

Mais  Milton  a  fait  auffi  fon  roman  du  nouveau 
teftament  fon  paradis  teconquis  en  vers  blancs  ,  qui 
refTemblent  fouvent  à  la  plus  mauvaife  profe.  Va  , 
va ,  laifïè  Milton  mettre  toujours?  aux  prifès  Sathan 
avec  JESUS.  Cèft  à  lui  qu'il  appartient  de  faire 
conduire  en  grands  vers  dans  la  Galilée  ,  un  trou- 
peau de  deux  mille  cochons  par  une  légion  de  dia- 
bles ,  c'eft-à-dire ,  par  fix  mille  fept  cents  diables  qui 
s'emparent  de  ces  cochons  (  à  trois  diables  &  fept 
vingtièmes  par  cochon  )  &  qui  les  noient  dans  un 
lac.  C'eft  à  Milton  qu'il  lied  bien  de  faire  propofef 
à  D-IEU  par  le  diable,  de  faire  enfemble  un  bon  fou- 
per.  Le  diable  ,  dans  Milton  ,  (  a  )  peut  à  fon  aife 
couvrir  la  table  d'ortolans  ,  de  perdrix  t  de  folles , 
d'efturgeôns ,  &  faire  fervir  à  boire  par  Hébé  &  par 
Ganimède  à   Jesus-Christ.  Le  diable  peut  ernpor- 

(  a  )  Paradis  regain'd  trookç, 
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ter  Dieu  fur  une  petite  montagne,  du  haut  de  la- 
quelle il  lui  montre  le  capitole  ,  les  îfies  Moluques 
&  la  ville  des  Indes  où  naquit  la  belle  Angélique  qui 
fit  tourner  la  tête  a. 'Roland.  Après  quoi  le  diable 
offre  à  Dieu  de  lui  donner  tout  cela,  pourvu  que 
Dieu  veuille  l'adorer.  Mais  Mihon  a  eu  h  eau  faire  , 
on  s'eft  moqué  de  lui  ,  on  s'eft  moqué  du  pauvre 
frère  Berruier  le  jéfuite  y  on  fe  moque  de  toi ,  prends 
la  chofe  en  patience. 

Allons  donc  ,  fils  de  Dieu ,  mets-toi  à  table  &  mange. 
What  doub'Jl ,    thowfon  ofgod  ?  fit  down  and  eat. 

MARTYRS. 


M 


Artyr  ,  témoin  ,  mar'yrion  ,  témoignage.  La 
lociété  chrétienne  naiffante  donna  d'abord  le  nom  de 
martyrs  s.  ceux  qui  annonçaient  nos  nouvelles  vérités 
devant  les  hommes  ,  qui  rendaient  témoignage  à  JE- 
SUS', qui  conféraient  Jésus  ,  comme  on  donna  le  nom 
de  faint  aux  prefbites  ,  aux  furveillans  de  la  focieté , 
&  aux  femmes  leurs  bienfaiclrices  ;  c'efT  pourquoi/b'/zr 
Jérôme  appelle  fouvent  dans  fes  lettres  ,  fon  affiliée 
Paule  ,  J'ainte  Faille,  lit  tous  les  premiers  évêques 
s'appellaient  faints. 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  fuite  ne  fut  plus  donne' 
qu'aux  chrétiens  morts  ou  •  tourmentés  dans  les  fup- 
plices  ;  «Se  les  petites  chapelles  qu'on  leur  érigea  de- 
puis reçurent  le  nom  de*marîyricn. 

C'eft  une  grande  queftion  pourquoi  l'empire  romain 
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autorifa  toujours  dans  fon  fein  la  fecle  juive,  même 
après  les  deux  horribles  guerres  de  Titus  &  $  Hadrien  ; 
pourquoi  il  toléra  le  culte  iliaque  à  plufieurs  reprifes  , 
&  pourquoi  il  perfécuta  fouvent  le  chriftianifme»  11 
eft  évident  que  les  Juifs  qui  payaient  chèrement  leurs 
fynagogues  ,  dénonçaient  les  chrétiens  leurs  ennemis 
mortels  ,  &c  foulevaient  les  pleuples  contr'eux.  Il  eft 
encore  évident  que  les  Juifs  occupés  du  métier  de  cour- 
tiers &  de  l'ufure  ,  ne  prêchaient  point  contre  l'an- 
cienne religion  de  l'empire  ,  &  que  les  chrétiens  tous 
engagés  dans  la  controverfe  prêchaient  contre  le  culte 
public  ,  voulaient  l'anéantir  ,  brillaient  fouvent  les  tem- 
ples ,  brifaient  les  ftatues  confacrées ,  comme  firent 
Joint  Théodore  dans  Amafée  ,  &  faint  Folycucle  dans 
Mitilène. 

Les  chrétiens  orthodoxes  étant  furs  que  leur  reli- 
gion était  la  feule  véritable  ,  n'en  toléraient  aucune 
autre.  Alors  on  ne  les  toléra  guère.  On  en  fupplicia 
quelques-uns  qui  moururent  pour  la  foi ,  &  ce  furent 
les  martyrs. 

Ce  nom  eft  fi  refpe&able ,  qu'on  ne  doit  pas  le  pro- 
diguer ;  il  n'eft  pas  permis  de  prendre  le  nom  &  les 
armes  d'une  maifon  dont  on  n'eft  pas.  On  a  établi 
des  peines  très-graves  contre  ceux  qui  ofent  fe  déco- 
rer de  la  croix  de  Malthe  ou  de  St.  Louis  fans  être 
chevaliers  de  ces  ordres. 

Le  favant  Dodwell ,  l'habile  Midleton  ,  le  judicieux 
Blondel ,  Texaâ:  Tillemont ,  le  ferutateur  Launoy  & 
beaucoup  d'autres ,  tous  zélés  pour  la  gloire  des  vrais 
martyrs ,  ont  rayé  de  leur  catalogue  une  multitude 
d'inconnus  à  qui  l'on  prodiguait  ce  grand  nom.  Nous 
avons  obfervé  que  ces  favans  avaient  pour  eux  l'aveu 
formel  d' Origcne ,  qui  dans  fa  réfutation  de  Celfe  , 
avoue  qu'il  y  a  eu  peu  de  martyrs  ,  &  encore  de  loin 
à  loin  ,  &  qu'il  eft  facile  de  les  compter.  il 

Cependant,  le  bénédiâin  Ruinart ,    qui  s'intitule     m 
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Dom  E  uinart ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  Efpagnol ,  a  com 
battu  tant  de  favans  personnages.  Il  nous  a  donné  avec 
candeur  beaucoup  d'hifioires  de  martyrs  qui  ont  paru 
fort  fufpecles  aux  critiques.  Plufieurs  bons  efprits  ont 
douté  de  quelques  anecdotes ,  concernant  les  légendes 
rapportées  par  Dom  Ruinart ,  depuis  la  première  juf- 
qu'à  la  dernière. 

JQ,    StE.    S I  M  P  HO  R  O  S  E    ET    SEPT    E  N  F  A  V  S. 

Les  fcrupules  commencent  par  fainte  Simphorofe  & 
fes  fept  enfans  martyrifés  avec  elle  ,  ce  qui  paraît 
d'abord  trop  imité  des  fept  Maccabées.  On  ne  fait  pas 
d'où  vient  cette  légende  ,  &  c'eft  déjà  un  grand  fujet 
de  doute. 
\  On  y  rapporte  que  l'empereur  Adrien  voulut  inter- 

H  roger  lui-même  l'inconnue  Simphorofe  ,  pour  favoir 
fe;  fi  elle  n'était  pas  chrétienne.  Les  empereurs  fe  don- 
naient rarement  cette  peine.  Cela  ferait  encore  plus 
extraordinaire  que  fi  Louis  XIV  avait  fait  fubir  un 
interrogatoire  à  un  huguenot.  Vous  remarquerez  encore 
qu1 Adrien  fut  le  plus  grand  protecteur  des  chrétiens  , 
loin  d'être  leur  perfécuteur. 

Il  eut  donc  une  très-longue  converfation  avec  Sim- 
phorofe ;  &  fe  mettant  en  colère  ,  il  lui  dit ,  Je  te 
facrifierai  aux  dieux  ,  comme  fi  les  empereurs  ro- 
mains facrifiaient  des  femmes  dans  leurs  dévotions. 
Enfuite  il  la  fit  jeter  dans  î'Anio ,  ce  qui  n'était  pas 
un  facrifiçe  Ordinaire.  Puis  il  fit  fendre  un  de  fes  fils 
par  le  milieu  du  front  jufqu'au  pubis  ,  un  fécond  par 
les  deux  côtés  ;  on  roua  un  troilïèrne  ,  un  quatrième 
ne  fut  que  percé  dans  l'eflomac  ,  un  cinquième  droit 
au  cœur  ,  un  fixième  à  la  gorge  ;  le  feptième  mourut 
d'un  paquet  d'éguilles  enfoncées  dans  la  poitrine. 
L'empereur  Adrien  aimait  la  variété.  Il  commanda 
3?t      qu'on  les  enffcveiîî  auprès  du  rempîç  ^Hercule  ,  quoi- 
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qu'on  n'enterrât  perfonne  dans  Rome  ,  encor  moins 
près  des  temples  ;  6c  que  c'eut  été  une  horrible  pro- 
fanation. Le  pontife  du  temple  (  ajoute  le  légen- 
daire )  nomma  le  lieu  de  leur  fcpulture  les  fipt  bio- 
tanaîes. 

S'il  était  rare  qu'on  érigeât  un  monument  dans  Rome 
à  des  gens  ainfi  traités  ,  il  n'était  pas  moins  rare  qu'un 
grand-prêtre,  fe  chargeât  de  l'infcription  ,  &  même 
que  ce  prêtre  Romain  leur  fît  une  épitaphe  grecque. 
Mais  ce  qui  eft  encor  plus  rare ,  c'efl  qu'on  prétende 
que  ce  mot  biotanates  lignifie  les  fept  fuppliciés.  Eio- 
tanates  eft  un  mot  forgé,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
auteur.  Et  ce  ne  peut  être  que  par  un  jeu  de  mots 
qu'on  lui  donne  cette  fignification  en  abufant  du  mot 
thenon.  Il  n'y  a  guère  de  fable  plus  mal  conflruite. 
Les  légendaires  ont  fu  mentir  ,  mais  ils  n'ont  jamais 
fu  mentir  avec  art. 

Le  favant  la  Crofe  bibliothécaire  du  roi  de  Prufle 
Frédéric  le  Grand  ,  difait ,  je  ne  fais  pas  fi  Ruinait 
eft  fincère  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  foit  imbécille. 

a°.  Ste.   Félicité  et    encore  sept  syFAxs.. 

C'eft  de  Surins  qu'eft  tirée  cette  légende.  Ce  Surius 
eft  un  peu  décrié  pour  fes  abfurdités.  C'efl:  un  moine 
du  feizième  fiècle  qui  raconte  les  martyres  du  fécond  , 
comme  s'il  avait  été  préfent. 

Il  prétend  que  ce  méchant  homme  ,  ce  tyran  Marc- 
Aurele  Antonin  Pie  ,  ordonna  au  préfet  de  Rome  de 
faire  le  procès  à  fainte  Félicité  ,  de  la  faire  mourir  elle 
&  fes  fept  enfans  ,  parce  qu'il  courait  un  bruit  qu'elle 
était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  fon  tribunal  au  champ  de  Mars,  lequel 
pourtant  ne  fervait  alors  qu'à  la  revue  des  troupes  ; 
&  la  première  chofe  que  fit  le  préfet ,  ce  fut  de  lui 
faire  donner  un  foufflet  en  pleine  aflèmbléë. 
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Les  lon^s  difcoars  du  maçiitrat  &  des  accufés  font 
dignes  de  l'hiftorien.  Il  finit  par  faire  mourir  les  fept 
frères  dans  des  lupplices  dilïérens  ,  comme  les  enfans 
de  fainte  ùmphorofe.  Ce  n'cft  qu'un  double  emploi. 
Mai  h  pour  fainte  Félicité  il  la  laifïe  là  &  n'en  dit  pas 


un  mot. 


Polycarpe. 


Eufèbe  raconte  que  faint  Polycarpe  ayant  connu  en 
fonge  qu'il  ferait  brûlé  dans  trois  jours  ,  en  avertit 
fes  amis.  Le  légendaire  ajoute  ,  que  lé  lieutenant 
de  police  de  Smyrne  nommé  Rérode  ,  le  fit  prendre 
par  fes  archers  ,  qu'il  fut  livré  aux  bêtes  dans  l'am- 
phithéâtre ,  que  le  ciel  s'entr'ouvrit ,  6k  qu'une  voix 
célefte  lui  cria,  bon  courage,  Polycarpe.  Que  l'heure 
de  lâcher  les  lions  fur  l'amphithéâtre  étant  pafTée  ,  on 
alla  prendre  dans  toutes  les  maifons  du  bois,  pour 
le  brûler  ;  que  le  faint  s'aireiTa  au  Dieu  des-  archan- 
ges ,  (  quoique  le  mot  d'archange  ne  fût  point  encore 
connu  )  qu'alors  les  flammes  s'arrangèrent  autour  de 
lui  en  arc  de  triomphe  fans  le  toucher  ;  que  fon 
corps  avait  Vodeur  d'un  pain  cuit  ;  mais  qu'ayant  ré- 
fiîlé  au  feu  ,  il  ne  put  fe  défendre  d'un  coup  de  fa- 
bre  ;  que  fon  fang  éteignit  le  bûcher ,  &  qu'il  en  for- 
tit  une  colombe  qui  s'envola  droit  au  ciel.  On  ne 
fait  pas  précifément  dans  quelle  planète. 
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Nous  fuivons  l'ordre  de  Do  m  Ruinart  ;  mais  nous 
ne  voulons  point  révoquer  en  doute  le  martyre  de 
de  faint  Ptolomée  qui  eft  tiré  de  l'apologétique  de 
faint  Jufiin. 

Nous  pourrions  former  quelques  difficultés  fur  la 
femme   accufte    par    fon  mari  d'être  chrétienne  ,    & 
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qui  le  prévint  en  lui  donnant  le  libelle  de  divorce. 
Nous  pourrions  demander  pourquoi  dans  cette  hif- 
toire  il  n'eft  plus  queftion  de  cette  femme  ?  Nous 
pourrions  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis  aux  fem- 
mes du  tems  de  Marc-Aurèle  de  demander  à  répu- 
dier leurs  maris  ,  que  cette  permiffion  ne  leur  fut 
donnée  que  fous  l'empereur  Julien  ;  &  que  l'hiftoire 
tant  repérée  de  cette  chrétienne  qui  répudia  fon  mari, 
(  tandis  qu'aucune  payenne  n'avait  ofé  en  venir  là  ) 
pourrait  bien  n'être  qu'un  fable.  Mais  nous  ne  vou- 
lons point  élever  de  difputes  épineufes.  Pour  peu 
qu'il  y  ait  de  vraifemblance  dans  la  compilation  de 
Dom  Ruinart ,  nous  refpeclons  trop  le  fujet  qu'il 
traite  pour  faire  des  objections. 

Nous  n'en  ferons  point  fur  la  lettre  des  églifes  de 
Vienne  &  de  Lyon ,  quoiqu'il  y  ait  encore  bien  des  obs- 
curités. Mais  on  nous  pardonnera  de  défendre  la  mé- 
moire du  grand  Marc- Au/de  dans  la  vie  de  faint  Sim- 
phorien  de  la  ville  d'Autun  ,  qui  était  probablement  pa- 
rent de  fainte  Simphorofc. 

5°.  De  St.  Simpxorikn    j>*  A  v  t  u  n. 

La  légende ,  dont  on  ignore  l'auteur ,  commence 
ainfi.  «  L'empereur  Marc-Aurèle  venait  d'exciter 
»  une  effroyable  tempête  contre  l'églife ,  &  fes  édits 
»  foudroyans  attaquaient  de  tous  côtés  la  religion 
»  de  Jesus-Christ  ,  lorfque  faint  Simpkorien  vivait 
»  dans  Autun  dans  tout  l'éclat  que  peut  donner  une 
»  haute  naifTance  &  d'une  rare  vertu.  Il  était  d'une 
»  famille  chrétienne  y  &  Tune  des  plus  confidtrables 
»  de  la  ville  &c.  » 

Jamais  Marc-Aurèle  ne  donna  d'edit  fan.glant  contre  les 
chrétiens.  C'efi  une  calomnie  très-condamnable.  Tillanont      I 
lui-même  avoue ,  que  ce  fut  h  meilleur  prince  qu'aient  ja-       L 
mais  eu  les  Romains  ;  aue  fon  règne  fut  un  jiècle  d'or  ;      ]!r 
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&  qu'il  vérifia  ce  qu'il  difait  fouve'it  d'après  Platon  , 
que  les  peuples  ne  feraient  heureux  que  quand  les  rois 
feraient  pkilofophes. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui  promulgua 
les  meilleures  loix  ;  il  protégea  tous  les  fages  <Sc  ne 
perfécuta  aucun  chrétien  ,  dont  il  avait  un  grand  nom- 
bre à  fon  fervice. 

Le  légendaire  raconte  que  faint  Simpkorien  ayant 
refufe  d'adorer  Cibèle ,  le  juge  de  la  ville  demanda , 
Qui  efl  cet  homme-là  ?  Or  il  impcflible  que  le  juge 
d' Autan  n'eut  pas  connu  l'homme  le  plus  confidérable 
d'Autun. 

On  le  fait  déclarer  par  îa  fentence  ,  coupable  de  lèze- 
majefté  divine  &  humaine.  Jamais  les  Romains  n'ont  em- 
ployé cette  formule  ,  Se  cela  feul  ôterait  toute  croyance 
au  prétendu  martyre  d'Autun. 

Pour  mieux  repouuer  la  calomnie  contre  la  mémoire 
facrée  de  Marc-Futile ,  mettons  fous  les  yeux  le  dif- 
cours  de  Meliton  évêque  de  Sarde ,  à  ce  meilleur  des 
empereurs  ,  rapporté  mot-à-mot  par  Eus'ebe. 

«  (  a  )  La  fuite  continuelle  des  heureux  fuccès  qui 
»  font  arrivés  à  l'empire  ,  fans  que  fa  félicité  ait  été 
»  troublée  par  aucune  difgrace  ,  depuis  que  notre 
»  reîipion  qui  était  née  avec  lui  s'eft  augmentée  dans 
»  fon  fein  ,  efl  une  preuve  évidente  qu'elle  contri- 
»  bue  notablement  à  fa  grandeur  &  à  fa  gloire.  Il 
»  n'y  a  eu  entre  les  empereurs  que  Néron  &  Bomitien  , 
»  qui  étant  trompés  par  certains  impofteurs  ,  ont  ré- 
r>  pan  du  contre  nous  des  calomnies ,  qui  ont  trouvé 
5)  félon  la  coutume  quelque  croyance  parmi  le  peu- 
»  pie.  Mais  vos  très-pieux  prédécefTeurs  ont  corrigé 
»  l'ignorance  de  ce  peuple  ,  &  ont  réprimé  par  des 
»  pdits  publics  la  harclielTe  de  Ceux  qui  entrepren- 
»  draient  de    nous    faire   aucun    mauvais    traitement. 


(a)  Eusèbe  pag.  187.   traduft.  de  Coufin  in-40. 
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n  Adrien  ,  votre  aïeul  ,  a  écrit  en  notre  faveur  à  Fun- 
»  danus  gouverneur  d'Afie  ,  &  à  plufieurs  autres. 
n  L'empereur  votre  père ,  dans  le  tems  que  vous  par- 
»  tagiez  avec  lui  les  foins  du  gouvernement ,  a  écrit 
»  aux  habitans  de  LariflTe ,  de  TheiTalonique  ,  d'A- 
»  thènes  ,  &  enfin  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ,  pour 
»  réprimer  les  féditions  &  les  tumultes  qui  avaient  été 
»  excités  contre  nous.  » 

Ce  paiTage  d'un  évêque  très-pieux  ,  très-fage  &  très- 
véridique  ,  fuffit  pour  confondre  à  jamais  tous  les  men- 
fonges  des  légendaires  ,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
bibliothèque  bleue  du  chriftianifmç. 

6°.  Dy  v  y  £    avtreSte.    Fé  uciri    ir 
S  t  e.    Perpétue. 
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S'il  était  queftion  de  contredire  la  légende  de  Fé- 
licité &  de  Perpétue  ,  il  ne  ferait  pas  difficile  de  faire 
voir  combien  elle  eft  fufpe&e.  On  ne  connaît  ces 
martyres  de  Carthage  que  par  un  écrit  fans  date  de 
Téglife  de  Salzbourg.  Or  ii  y  a  loin  de  cette  partie 
de  la  Bavière  à  la  Goulette.  On  ne  nous  dit  pas  fous 
quel  empereur  cette  Félicité  &  cette  Perpétue  reçu- 
rent la  couronne  du  dernier  fuppliee.  Les  vifions 
prodigieufes  dont  cette  hiftoire  eft  remplie  ,  ne  dé- 
cèlent pas  un  hiftorien  bien  fage.  Une  échelle  toute 
d'or  bordée  de  lances  &  d'épées  ,  un  dragon  au 
haut  de  l'échelle  ,  un  grand  jardin  auprès  du  dragon  , 
des  brebis  dont  un  vieillard  tirait  le  lait ,  un  réfer- 
voir  plein  d'eau  ,  un  flacon  d'eau  dont  on  buvait  fans 
que  l'eau  diminuât ,  fainte  Perpétue  fe  battant  toute  nue 
contre  un  vilain  Egyptien  ,  de  beaux  jeunes  gens  tout 
nuds  qui  prenaient  ion  parti  ,  elle-même  enfin  deve- 
nue homme  &  athlète  très-vigoureux.  Ce  font-là  , 
ce  me  femble  ,  des  imaginations  qui  ne  devraient  pas 
entrer  dans  un  ouvrage  refpe&abîe. 
lé  Q 
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Il  y  aencore  une  réflexion  très-importante  à  faire  ;  c'eft 
que  le  ftyle  de  tous  ces  récits  de  martyres  arrivés  dans 
des  tems  ii  difFérens ,  eft  partout  femblable ,  partout 
également  puérile  ÔC  ampoulé.  Vous  retrouvez  les  mê- 
mes tours  ,  les  mêmes  phrafes  dans  l'hiftoire  d'un  mar- 
tyre fous  Jjomltien  ,  &  d'un  autre  fous  Galérius.  Ce 
font  les  mêmes  épithètes  les  mêmes  exagérations.  Pour 
peu  qu'on  fe  connaifle  en  ftyle ,  on  voit  qu'une  même 
main  les  a  tous  rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre  Dorn 
Ruinart;  &  en  refpeéïant  toujours  ,  en  admirant,  en 
invoquant  les  vrais  martyrs  avec  la  fainte  églife  ,  je  me 
bornerai  à  faire  fentir  par  un  ou  deux  exemples  frap- 
pans  ,  combien  il  eft  dangereux  de  mêler  ce  qui  n'eft 
que  ridicule  avec  ce  qu'on  doit  vénérer. 

7°.   De  St.    Tkeodote   de   ia    vizie    d'Avcire 
et     des     sept    vierges  ,    ecrit    par     nlius 

TEMOIN    OCULAIRE  ,     TIRE     DE     BoLLANDVS.      ; 

Plufieurs  critiques ,  aufll  éminentes  en  fageiTe  qu'en 
vraie  piété,  nous  ont  déjà  fait  connaître  que  la  lé- 
gende de  faint  Tkeodote  le  cabaretier  eft  une  profa- 
nation Se  une  efpèce  d'impiété  ,  qui  aurait  dCi  être 
fupprimée.  Voici  l'hiftoire  de  Théo  dote*  Nous  emploie- 
rons fouvent  les  propres  paroles  des  actes  fincéres  recueil- 
lis par  Dom  Ruinarr. 

Son  métier  de  cabaretier  lui  fournijJa.it  les  moyens 
d'exercer  jes  fonctions  épifcopales.  Cabaret  illuflre  ,  con- 

facré  a    la   ■piété  &  non    à  la  débauche Tantôt 

Théodote  était  médecin  ,  tantôt  il  fournirait  de  bons 
morceaux  aux  fidèles.  On  vit  un  cabaret  être  aux  chré- 
tiens ,  ce  que  V arche  de  JS'oé  fut  à  ceux  que  Dieu  vou- 
lut fauver  du  déluge,  {a) 

(a)    Ce   qni  eft    en  lettres  italiques    eft    mot-à-mot    dans   les 
3(.      acles  finc'eres  ,  tout  le  refte  eft  entièrement  conforme.   On  l'a  feu- 
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Ce  cabaretier  Théodcte  fe  promenant  près  du  fleure 
Halis  avec  fes  convives  vers  un  bourg  voifin  de  la 
ville  d'Ancire.  Un  ga\on  frais  &  mollet  leur  préfen- 
tait  un  lit  délicieux;  une  fource  qui  fartait  à  quelques 
pas  de  là  au  pied  d'un  rocker,  &  qui  par  une  route 
couronnée  de  fleurs  ,  venait  fe  rendre  auprès  d'eux 
pour  les  défaltérer  ,  leur  offrait  une  eau  claire  &  pure. 
Des  arbres  fruitiers  mêlés  d'arbres  fauvages  leur  four- 
niraient de  l'ombre  &  des  fruits  ,  &  une  bande  de 
favans  roffignols ,  que  des  cigales  relevaient  de  teins  en 
tems  y  y  formaient  un  charmant  concert ,  &c. 

Le  curé  du  lieu  ,  nommé  Fronton  ,  étant  arrivé  ,  ÔC 
le  cabaretier  ayant  bu  avec  lui  fur  l'herbe ,  dont  le  verd 
naijfant  était  relevé  par  les  nuances  diverfes  du  divers 
coloris  des  fleurs ,  dit  au  curé  ,  ah  ,  père  ,  quel plaifir 
il  y  aurait  à  bâtir  ici  une  chapelle  !  Oui  ,  dit  Fronton  , 
,  mais  il  faut  commencer  par  avoir  des  reliques.  Aile1?  , 
É.;  alle^,  reprit  faint  Théodore  ,  vous  en  aure[  bientôt  fur 
ma  parole  ,  &  voici  mon  anneau  que  je  vous  donne  pour 
gage  ,  bâtijfei  vite  la  chapelle. 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie  ,  &  favaït  bien 
ce  qu'il  difait.  Il  s'en  va  à  la  ville  d'Ancire  ,  tandis  que 
le  curé  Fronton  fe  met  à  bâtir.  Il  y  trouve  la  perfécution 
la  plus  horrible  ,  qui  durait  depuis  très-long -tems.  Sept 
vierges  chrétiennes ,  dont  la  plus  jeune  avait  foixante 
&  dix  ans ,  venaient  d'être  condamnées ,  félon  l'ufase  . 
à  perdre  leur  pucelage  par  le  miniftère  de  tous  les  jeunes 
gens  de  la  ville.  La  jeunefie  d'Ancire  ,  qui  avait  proba- 
blement des  affaires  plus  prenantes ,  ne  s'empreiTa  pas 
d'exécuter  la  fentence.  Il  ne  s'en  trouva  qu'un  qui  obéit 
à  la  juftice.  Il  s'adreiïa  \fainte  Técufe  f  &  la  mena  dans 
un  cabinet  avec  une  valeur  étonnant e.  Técufe  fc  jeta  à 
fes  genoux  ,  &  lui  dit ,  pour  Dieu  7  mon  fils  ,  un  peu 
de  vergogne  ;  voye^  ces  yeux  éteints  ,    cette  chair  demi- 

Iement  abrégé  pous   éviter  l'ennui  du  fîyle   déclamatoire  de  ces       |p 
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morte ,  c«  rides  pleines  de  crajfe  ,  que  foixante  &  dix 
ans  ont  creufé  fur  mon  front  ,  ce  vif  âge  couleur  de 
terre quitte^  des penfées  fi  indignes  d'un  jeune  hom- 
me comme  vousy  JESUS-CHRIST  vous  en  conjure  par 
ma  bouche.  Il  vous  le  demande  comme  une  grâce  ,  &  fi 
vous  la  lui  accorde^ ,  vous  pouve^  attendre  tout  de  fa  rc- 
connaijfance.  Ce  difcours  de  la  vieille  &  fon  vifage  fi- 
rent rentrer  tout-à-coup  l'exécuteur  en  lui-même.  Les 
fept  vierges  ne  furent  point  déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  chercha  un  autre  fupplice  ;  il  les 
fit  initier  fur  le  champ  aux  myftères  de  Diane  &  de 
Minerve.  Il  eft  vrai  qu'on  avait  inititué  de  grandes 
fêtes  en  l'honneur  de  ces  divinités  ;  mais  on  ne  con- 
naît point  dans  l'antiquité  les  myftères  de  Minerve 
&  de  Diane.  Saint  Nil ,  intime  ami  du  cabaretier  Théo- 
do  te  ,  auteur  de  cette  hiitoire  merveilieufe ,  n'était  pas 
au  fait. 
$-|  On  mit  ,  félon  lui  ,  les  fept  belles  demoifelles  ,  tou-     ;^ 

tes  nues  fur  le  char  qui  portait  la  grande  Diane  &  la  S 
fage  Minerve  au  bord  d'un  lac  voifin.  LeThucidide/à/wr 
hil  paraît  encore  ici  fort  mal  informé.  Les  prêtreflès 
étaient  toujours  couvertes  d'un  voile  ;  <k  jamais  les 
magiftrats  Romains  n'ont  fait  fervir  la  déefTe  de  la  chaf- 
teté ,  &  celle  de  la  fageffe  par  des  filles  qui  montra/Tent 
aux  peuples  leur  devant  &  leur  derrière. 

Saint  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par  deux 
chœurs  de  ménades  qui  portaient  le  thyrfe  en  main. 
Saint  Nil  a  pris  ici  les  prêtrefTes  de  Minerve  pour  cel- 
les de  Bacchus.  Il  n'était  pas  verfé  dans  la  lithurgie 
d'Ancire. 

Le  cabaretier  en  entrant  dans  la  ville  vit  ce  funefte 
fpeclacle  ,  le  gouverneur  ,  les  ménades  ,  la  charrette  , 
Minerve  ,  Diane  ,  &  les  fept  pucelles.  Il  court  fe  mettre 
en  oraifon  dans  une  hutte  avec  un  neveu  de  fainte  Té- 
cufe.  Il  prie  le  ciel  que  ces  fept  dames  foient  plutôt 
moites  que  nues.  Sa  prière  eft  exaucée  ;  il  apprend  que 
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les  lept  filles  au-lieu  d'être  déflorées  ont  été  jettes  dans 
le  lac ,  une  pierre  au  cou ,  par  ordre  du  gouverneur. 
Leur  virginité  eft  en  fûireté.  A  cette  nouvelle  le  faim  fe 
relevant  de  terre  &  fe  tenant  fur  les  genoux  ,  tourna  fes 
yeux  vers  le  ciel  ;  &  parmi  les  divers  mouvemens  d'a- 
mour ,  de  joie  &  de  reconnaiffance  qu'il  rejftntait ,  il 
dit,  je  vous  rends  grâces ,  Seigneur,  de  ce  que  vous 
ri1  avec  pas  rejette  la  prière  de  votre  ferviteur. 

Il  s'endormit ,  &  pendant  fon  fommàl ,  fainte  Técufe 
la  plus  jeune  des  noyées  lui  apparut.  Eh  quoi  !  mon  fils 
Théodote ,  lui  dit-elle  ,  vous  dorme^fans penfer  à  nous  t 
ave^-vous  oublié  fi-tât  les  foins  que  fai  pris  de  votre  jeu- 
nejfcl  ne  foujjrcç-pas ,  mon  cher  Théodote ,  que  nos 
corps  foint  mangés  des poiffons.  Alle{  au  lac ,  mais  gar- 
de{-vous  d'un  traître. 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  fainte  Técufe. 

J'omets  ici  une  foule  d'aventures  miraculeufes  qui  ar- 
rivèrent au  cabaretier  pour  venir  à  la  plus  importante. 
Un  cavalier  célefte  armé  de  toutes  pièces ,  précédé  d'un 
fbmbeau  célefte  ,  defeend  du  haut  de  l'empirée  ,  con- 
duit au  lac  le  cabaretier  au  milieu  des  tempêtes  ,  écarte 
tous  les  foldats  qui  gardaient  le  rivage  ,  Se  donne  le 
tems  à  Théodote  de  repêcher  les  fept  vieilles  &  de  les 
enterrer. 

Le  neveu  de  Técufe  alla  malheureufement  tout  dire. 
On  faifit  Théodote  ,  on  efTaya  en  vain  pendant  trois  jours 
tous  les  fupplices  pour  le  faire  mourir.  On  ne  put  en 
venir  à  bout  qu'en  lui  tranchant  la  tête  ;  opération  à  la- 
quelle les  faims  ne  refirent  jamais. 

11  reftait  de  l'enterrer.  Son  ami  le  curé  Fronton  ,  à  qui 
Théodote  en  qualité  de  cabaretier  avait  donné  deux  ou- 
tres remplis  de  bon  vin,  enivra  les  gardes  Se  emporta 
le  corps.  Alors  Théodote  apparut  en  corps  &  en  ame  au 
curé  ?  Et  bien ,  mon  ami ,  lui  dit-il ,  ne  t'avais-je  pas 
bien  dit  que  tu  aurais  des  reliques  pour  ta  chapelle  ? 

C'eft-là  ce  que  rapporte  faint  M/,  témoin  oculaire  , 
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qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur.  C'efl-là  ce 
que  tranfcrk  Dont  Ruinart  comme  un  aûe  fincère.  Or 
tout  homme  fenfé  ,  tout  chrétien  fage  ,  lui  demandera  fi 
on  en  s'y  ferait^pris  autrement  pour  déshonorer  la  reli- 
gion la  plus  fainte,  la  plus  augulte  de  la  terre,  &  pour 
la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vierges  ,  je  ne 
difcuterai  point  la  fable  de  la  légion  Thébaine  ,  compo- 
fée  ,  dit  l'auteur,  de  fix  mille  fix  cents  hommes  ,  tous 
chrétiens  venant  d'Orient  par  le  mont  St.  Bernard ,  mar- 
tyrifés  l'an  286  ,  dans  le  tems  de  la  paix  de  l'églife  la 
plus  profonde ,  &  dans  une  gorge  de  montagne  où  il 
efr  impoflible  de  mettre  trois  cents  hommes  de  front  ; 
fable  écrite  plus  de  cent  cinquante  ans  après  l'événement  ; 
fable  dans  laquelle  il  eft  parlé  d'un  roi  de  Bourgogne  qui 
n'exiftait  pas  ;  fable  enfin  reconnue  pour  abfurde  par  tous 
les  favans  qui  n'ont  pas  perdu  la  raifon. 

Je  m'en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de  faint  Ro- 
main. 

8°.    Du    MARTYRS     DE     Si.    RoMAiy. 

Saint  Romain  voyageait  vers  Antioche  ;  il  apprend 
que  le  juge  Afclepiade  faifait  mourir  les  chrétiens,  il  va 
le  trouver,  &  le  défie  de  le  faire  mourir.  Afclepiade  le 
livre  aux  bourreaux  -.  ils  ne  peuvent  en  venir  à  bout.  On 
prend  enfin  le  parti  de  le  brûler.  On  apporte  des  fagots. 
Des  juifs  qui  parlaient  fe  moquent  de  lui  ;  ils  lui  difent 
que  Dieu  tira  de  la  fournaife  Sidrac  ,  Mijac  &  /Ibde- 
nago  ;  mais  que  JesuS-Christ  îaiffe  brider  fes  fervi- 
teurs.  Auiïi-tôt  il  pleut ,  &  le  bûcher  s'éteint. 

L'empereur  (  qui  cependant  était  alors  à  Rome ,  & 
non  dans  Antioche  )  dit ,  Que  h  ciel  fe  déclare  pour 
faint  Romain  ,  &  qu'il  ne  veut  rien  avoir  à  démêler  avec 
le  Dieu  du  ciel.    Voilà  ,  continue  le  légendaire,  {a) 

(  a  )  Le  légendaire  ne  fait  ce  qu'il  dit  avec  fon  Ananias. 
1$  notre    (Jj£ 
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notre  Ananias  délivré  du  fat  aufji-bien  que  celui  dei  Juifs. 
Mais  Afçlepiade  ,  homme  fans  honneur  ti  fit  tant  par 
fes  baffes  flatteries  ,  qu'il  obtint  qu'on  coupcraï&fa  lan- 
gue à  j'aint  Romain.  Un  médecin  qui  fe  trouva  lu,  coi.pc 
la  langue  au  jeune  homme ,  &  l'emporte  che\  lui  propre- 
ment enveloppée  dans  un  morceau  de  foie. 

L'anatomie  nous  apprend ,  &  l'expérience  le  confirme  ? 
qu'un  homme  tu  peut  vivre  Jàus  lan-Hte. 

Romain  fut  conduit  en  pri/'on.  On  nous  a  luplufurs 
fois  que  lefaint  h fprit  défendit  tn  langue  de  feu  y  mais 
faint  Romain  qui  balbutiait  comme  i'Aoyfe ,  tunih  .-^n 
n'avait  qiC  une  langue  de  chair ,  commença  à  parler  dif 
tinâement  dès  qu'il  n'en  eut  plus. 

On  alla  conter  le  miracle  à  afçlepiade  comme  il  était 
avec  l  empereur.  Ce  prince  foupçoma  le  médecin  de-  -l'a- 
voir trompé '  ;  h  juge  menaça  le,  médecin  de  le  faire  mou*  ,  , 
(  rir.  Seigneur,  lui  dit-il ,  j'ai  encor  che7t  moi  la  langue  |E 
£<•  que  j'ai  coupée  à  cet  homme  ;  ordonne^  qu'en  >~i'>n  donne  A% 
un  qui  nej'oit  pas  comme  celui-ci  fous  unepr  tect  ?upar-  W 
tieuliire.de  Dieu  ,;  permette^  que  je  lui  coupe  i i  la:i:ue  r 
jufqu'à  l'endroit  où  celle-ci  a  été  coupée  ;  s'il  n'en  mure 
pas  i  je  confens  qu'on  me  faffe  mourir  moi-même.  La 
diffus  on  fait  venir  un  homme  condamné  à  mort;  &  le 
médecin  ayant, pris  la  mefure  fur  la  Lingue  de  Romain  , 
coupe  à  la  même  diflance  celle  du  criminel  ;  mais  a  peine 
.avait-jl  retiré  fou  rafoir  que  le  criminel  tombe  mort. 
Ainji.  le  miracle  fut  avéré  à  ta  géo ire  de  Dieu,  &  à  la 
confolation  des  fidèles. 

Voilà  ce  que  Dom  Ruinart  raconte  férieufemînt'j 
prions  Dieu  pour  le  bon  fens  de  De  m  Ruinart» 
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Section     seconde. 

Extrait  d'une    lettre  écrite  à  un   docteur  apologijîe    de 
Dcm   Ruinart. 

Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eh  !  Monfieur  , 
ne  fente2-vous  pas  combien  cette  miférable  preuve 
s'élève  contre  nous.  Infenfés  &  cruels  que  nous  fom- 
mes  ,  quels  barbares  ont  jamais  fait  plus  de  martyrs 
que  nos  barbares  ancêtres?  Ah  !  Mcnfieur,  vous  n'avez 
donc  pas  voyage  !  vous  n'avez  pas  vu  à  Confiance  la 
place  où  Jérôme  de  Prague  dit  à  un  des  bourreaux  du 
concile  qui  voulait  allumer  fon  bûcher  par  derrière  j 
Allume  par  devant  ;  fi  j'avais  criant  les  flammes ,  je  ne 
ferais  pas  venu  ici. 
i&  Avez-vous  jamais  pafle  dans  Paris  par  la  Grève ,  où 
le  confeiller-clerc  Anne  Dubourg  neveu  du  chance- 
lier ,  chanta  des  cantiques  avant  fon  fupplice  ?  Savez- 
vons  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  confiance  par 
une  jeune  femme  de  qualité  nommée  Madame  de  la 
Caille ,  qui  fut  brûlée  quelques  jours  après  lui  ?  Elle 
était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voiûn  du  fien  , 
&  ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  prati- 
quée en-haut  dans  le  mur  qui  féparait  ces  deux  ca- 
chots. Cette  femme  entendait  le  confeiller  qui  difpu- 
tait  fa  vie  contre  fes  juges  par  les  formes  des  loix. 
Laijpi~là  y  lui  cria-t-elle  ,  ces  indignes  formes ,  crai- 
gnez-vous de ■  mourir- peur  votre  Dieu? 

Voilà  ce  qu'un  indigne  hiftarien  tel  que  le  jéfuite 
Daniel  n'a  garde  de  rapporter  ,  &  ce  que  àHAubigné  ÔC 
les  contemporains  nous  certifient. 

Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  fu- 
rent exécutés  à  Lyon  dans  la  place  des  Terrauj  de- 
puis 1546?  Faut-il  vous  faire  voir  Mlle,  de  Cag.    n 
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fuivant  dans  une  charrette  cinq  autres  charrettes  char- 
gées d'infortunés  condamnés  aux  flammes  ,  parce  qu'ils 
avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire  qu'un  homme  pût 
changer  du  pain  en  Dieu  ?  cette  fille  malheureufement 
perluadée   que  la  religion  réformée  eft   la   véritable  , 
avait  toujours  répandu  des  largefles  parmi  les  pauvres 
de  Lyon.  Ils  entouraient  en  pleurant  la  charrette  où  elle 
était  traînée  chargée  de  fers.    Hélas  !   lui  criaient-ils  , 
nous  ne  recevrons  plus  d'aumône  de  vous.  Eh  bien  ,  dit- 
elle  ,   vous  en   recevrez  encore ,    &  elle  leur  jeta  fes 
mules  de  velours  que  fes  bourreaux  lui  avaient  laifTées* 
Avez -vous  vu  la  place  de  l'Efixapade  à  Paris?  elle 
fut  couverte  fous  François  î  de  corps  réduits  en  cendre. 
Savez-vous  comme  on  les  faifait  mourir  ?  on  les  fuf- 
pendait  à  des  longues  bafcules  qu'on  élevait  &  qu'on 
baiifait  tour-à-tour  fur  un  vafte  bûcher ,  afin  de  leur 
%     faire  fentir  plus  long-tems  toutes  les  horreurs  de  la 
^     mort  la  plus  douloureufe.   On  ne  jetait  ces  corps  fur 
les  charbons  ardens  que  lorfqu'ils  étaient  prefque   en- 
tièrement rôtis  ,   &  que    leurs  membres  rétirés  ,   leur 
peau  fanglante  &  confumée  ,   leurs  yeux  brûlés  ,  leur 
vifage  défiguré  ne  leur  laiflaient  plus  l'apparence  &  la 
figure  humaine. 

Le  jefuite  Daniel  fuppofe  fur  la  foi  d'un  infâme 
écrivain  dé  ce  tems-là ,  que  François  I  dit  publique- 
ment qu'il  traiterait  ainfi  le  dauphin  fon  fils  s'il  don- 
nait dans  les  opinions  des  réformés.  Perfonne  ne  croira 
qu'un  roi  qui  ne  paflait  pas  pour  un  Néron  ,  ait  jamais 
prononcé  de  fi  abominables  paroles.  Mais  la  vérité  eft  que 
tandis  qu'on  faifait  à  Paris  ces  facrifices  de  fauvages  qui 
furpaffent  tout  ce  que  l'inquifition  a  jamais  fait  de  plus 
horrible ,  François  I  plaifantait  avec  fes  courtifans  ,  & 
couchait  avec  fa  maîtrelfe.  Ce  ne  font  pas  ià ,  monfieur , 
des  hîftoires  de  fainte  Potamienne  ,  de  fainte  Urfule 
&  des  onze  mille  vierges  ;  c'eft  un  récit  fidèle  de  ce 
que  l'hiftèire  a  de  moin3  incertain. 
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36  Questions 

Un  de  vos  ancêtres  ,  du  moins  un  homme  de  votre 
nom,  lierre  Bergièr.^  fut  brûlé  à  Lyon  en  155a  avec 
René  Toyet  parent  du  chancelier  Foyet.  On  jeta  dans 
le  même  bûcher  Jean  L/hambon  ,  Louis  Dimonet , 
Louis  de  Marjac  ,  Etienne  de  Cravot,  &C  cinq  jeunes 
écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  fi  je  vous  faifais  voir 
la  lifte  des  martyrs  que  les  protellans  ont  confervée. 
lierre  Bergier  chantait  un  fpeaume  de  Mo  rot  en  allant 
au  fupplice.  Dites-nous  en  bonne  foi  fi  vous  chanteriez 
un  pfeaume  en  latin  en  pareil  cas  ?  Dites-rïous  fi  le  fup- 
plice de  la  potence,  de  la  roue  ou  du  feu  eft  une  preuve 
de  la  religion.  C'eft  une  preuve  fans  doute  de  la  bar- 
barie religieufe.  C'eft  une  preuve  que  d'un  côté  il  y  a 
des  bourre  ux ,  Se  de  l'autre  des  perfuadés. 

I  es  vallées  du  Piémont  auprès  de  Pignerol  étaient 
habitées  de  tems  immémorial  par  ces  malheureux  per- 
fuadés. On  leur  envoie  en  1655  des  millionnaires  & 
des  afh  ffms.  Lifez  la  relation  de  Morland  alors  mmiftre  11 
d'Angleterre  à  la  cour  de  Turin.  Vous  y  verrez  un  Jean  | 
Brocher  auquel  on  coupa  le  membre  viril  qu'on  mit 
entre  les  dents  de  fa  tête  coupée  plantée  fur  une  pique 
pour  fervir  de  fignal. 

Marthe  F afal  ,  dont  on  tua  les  enfans  fur  fon 
ventre  ;  après  quoi  on  lui  coupa  les  mamelles  qu'on 
fit  cuire  au  cabaret  de  Macel  ,  ôt  dont  on  fit  manger 
aux  paffans. 

Pierre  Simon  &  fa  femme  ,  âgés  de  quatre-vingts 
ans  ,  liés  Se  roulés  enfemble  ,  &  précipités  de  rocher 
en  rocher. 

Anne   Charbonnier  violée ,  &  enfui  te   empalée  par 
la  partie  même  dont  on  venait  de  jouir  ;  portée  fur  le 
grand  chemin  pour  fervir  de  croix  ,   félon  l'ufage  de 
ce  pays  ,  où  il  faut  des  croix  à  tous  les  carrefours. 
Le  détail  de  ces  horreurs  vous  fait  dreffer  les  che- 
!       veux';  mais  la  multiplicité  en  eft  fi  grande  qu'elle  en- 
3!      nuie.  On  faifait  périr  ainlî  des  milliers  d'imbéciiles  ,  en 
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leur  difant  qu'il  f /liait  entendre  la  méfie  en  latin.  Il  était 
bien  clair  qu'étant  déchirés  en  morceaux  il  ne  pouvaient 
avoir  le  bonheur  d'aller  à  la  méfie. 

Ah  t  monheur  ,  fi  vous  voulez  rendre  la  religion 
chrétienne  aimable  ,  ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous 
en  avons  l'ait  cent  fois ,  mille  fois  plus  que  tous  les 
payens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on  a 
tant  dit  des  maffacres  des  Albigeois  ,  des  habitans  de 
Mérindoi,  de  la- St.  Barthelemi ,  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  mille  irlandais  proteftans  égorgés  ,  aifommés  , 
pendus  ,  brûles  par  les  catholiques  ;  de  ces  millions 
d'indiens  tués  comme  des~  lapins  dans  des  garennes 
aux  ordres  de  quelques  moines.  Nous  frérnhTons  ,  nous 
gémiiTons  ;  mais  il  faut  le  dire  ;  parler  de  martyrs  à  des 
chrétiens  ,  c'eft  parler  de  gibets  &  de  roues  à  des  bour- 
reaux ôc  à  des  records. 

Que  pourrions-nous  vous  repréfenter  encore  ,  mon- 
lieur ,  après  ce  tableau  auffi  vrai  qu'épouvantable  que 
vous  nous  avez  forcés  de  vous  tracer  de  nos  mains 
tremblantes  ?  Oui ,  à  la  honte  de  la  nature ,  il  y  a  encore 
des  fanatiques  afîbz  barbares,  des  hommes  allez  dignes 
de  l'enfer,  pour  dire  qu'il  faut  faire  périr  dans  les  fup- 
plices  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  religion  chré- 
tienne que  l'on  a  tant  déshonorée.  C'efl  ainfi  que  pen- 
fent  encore  les  inquiilteurs  ,  tandis  que  les  rois  &  leurs 
miniflres  devenus  plus  humains  ,  émouiTent  dans  toute 
l'F.urope  le  fer  dont  ces  monfrres  font  armés.  Un  évêque 
en  Efpagne  a  proféré  ces  paroles  devant  des  témoins 
refpecîables  de  qui  nous  les  tenons  :  Le  minïfîre  d'état 
qui  a figné Vexpulfion  des  jéfukes  tnériîtla  mort.  Nous 
avons  vu  des  gens  qui  ont  toujours  à  la  bouche  ces 
mots  cruels  contrainte  &  châtiment ,  &  qui  difent  hau- 
tement que  le  chriftianifme  ne  peut  fe  conferver  que 
par  la  terreur  &  par  le  fang. 

Je  ne  veux  pas  vous  citer  ici  nn  autre  évèque  d'e 
la  plus  baffe   naifîance  ,  qui  féduit  par  un  fanatique  , 
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s'eit  expliqué  avec  plc>  ce  forera    ;.:'on  n'en  a  jamais 
reproche  aux  -  tôt  mais  &  aux  Décius. 

La  :e~e  entière  s'eft  élevée  contre  les  jeTuires  , 
parce  qu'ils  étaient  periécuteurs ,  mais  qu'il  le  trouve 
quelque  prince  aiïez  peu  éclaire ,  allez  mal  conieill.  . 
aii.z  ::.:.e  pour  conner  fa  confiance  à  un  capucin, 
à  un  corde  lier ,  vous  verrez  les  cordeliers  £j  les  capu- 
cins auffi  inlolens  ,  suffi  îmngans  ,  aiuTiperiécuteuas  . 
aulu  ennemis  de  la  puiûance  civile  que  les  jéfuites 
t  éts  --  Eaat  que  la  inagillrature  l'oit  partout  occu- 
pée fans  ceflè  à  réprime:  les  atieittg'ts  des  moines,  il  y 
a  maîmmant  àar:s  taris  un  ccraehe:  eui  prêche  ave; 
la  même  impudence  &  la  même  foreur  que  le  corae- 
l.e:  Ftu-Ardail  ::;:;;::   du  cems  de  la  ligue. 

Quel  :.:-~e  a  panais  î:;  plus  periecoffieur  cher  ce; 
mêmes  cordeliers  que  fan  prédicateur  Fcijjbn  ?  Il 
exerça  :"_:  eux  un  pouvos  fî  Lynumîqoe  ,  que  le  mi- 
-  .:.  -f  I Fm  obligé*  de  le  fane  Bejp  aie:  ae  ~i  place  depro- 
vinelh.  &  ae  l'exiler.  Que  n'eût-il  point  ::::  ;aame 
les  laïques  ?  Mais  cet  a::er_-  periecuteur  e::i:-il  un 
hem-  e  periuadé  .  an  ::":::ve  ae  religion  !  Non , 
c'était  le  pins  ;;:::  SAancne  :u:  Bit  âans  tout 
a:;.  Il  ruina  le  grand  couver:  :e  Paris  en  filles  le 
joie.  Le  procès  ;e  la  femme  Du  Mouâer  qui  reie- 
mar.i:  quatre  mille  ::i~:s  après  la  mort  de  ce  moine , 
ea  ne  encore  au  greâe  ae  la  :eua~e-le  eruaur.elle.  Ber- 
ces U  mura. .le  au  parvis  avec  sn:z:'.  vous  ••erre: 
les  ferpens .  ;>:  a;;  m  cataire;  »•-."  l'ara— ir.atlcu  le  h 
maifon  d"  Ifraè'l. 
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ils  comptent  encore  l'ère  des  martyrs  de  la  première 
année  de  l'empire  de  Dioctétien  ,  qui  e'tait  alors  bien 
éloigné  de  martyrifer  perfonne.  Ils  oublient  que  fa 
femme  Prifca  était  chrétienne  ,  que  les  principaux  of- 
ficiers de  fa  maifon  étaient  chrétiens  ,  qu'il  les  protégea 
conftamment  pendant  dix-huit  années  ;  qu'ils  bâtirent 
dans  Nicomédie  une  églife  plus  fomptueufe  que  fon 
palais  ,  &  qu'ils  n'auraient  jamais  été  perfécutés  s'ils 
n'avaient  outragé  le  céfar  Calérius. 

Efl-il  poflible  qu'on  ofe  redire  encore  que  DiocU- 
tien  mourut  de  rage  ,  de  défejpoir  &  de  misère ,  lui 
qu'on  vit  quitter  la  vie  en  philcfophe  comme  il  avait 
quitté  l'empire  ,  lui  qui  follicité  de  reprendre  la  puif- 
fance  fupreme  ,  aima  mieux  cultiver  fes  beaux  jardins 
de  Salone  que  de  régner  encore  fur  l'univers  alors 
connu  ? 
ç^  O  compilateurs  ,  ne  ceflerez  vous  point  de  compiler  ! 
fc;  vous  avez  utilement  employé  vos  trois  doigts  ,  em-  ** 
ployez  plus  utilement  votre  raifon.  ' 

Quoi  !  vous  me  répétez  que  faint  Pierre  régna  fur 
les  fidèles  à  Rome  pendant  vingt  cinq  ans  ,  &  que 
Néron  le  fit  mourir  la  dernière  année  de  fon  empire 
lui  &  faint  Taul ,  pour  venger  la  mort  de  Simon  le 
magicien  à  qui  ils  avaient  caffé  les  jambes  par  leurs 
prières  ! 

C'eft  infulter  le  chriftianifme  que  de  rapporter  ces  fa- 
bles ,  quoi  qu'avec  une  très-bonne  intention. 

Les  pauvres  gens  qui  redifent  encore  ces  fottifes  font 
des  copiftes  qui  remettent  en  oclavo  ou  en  in-dou^e 
d'anciens  in-folio  que  les  honnêtes  gens  ne  lifent  plus  , 
&  qui  n'ont  jamais  ouvert  un  livre  de  faine  critique. 
Ils  reftaffent  les  vieilles  hiftoires  de  l'églife  ;  ils  ne 
connaiflent  ni  Midieton  ,  ni  Dodwel ,  ni  Bruker ,  ni 
Dumoulin  ,  ni  Fabricius ,  ni  Grabes ,  ni  même  Dupïn, 
ni  aucun  de  ceux  qui  ont  porté  depuis  peu  la  lumière 
dans  les  ténèbres. 
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MASSACRES. 


Article     de     M.      Trenchard. 


J.L  eft  peut-être  aufïi  difficile  qu'inutile  de  favoir  fi 
mar^acrivm  ,  mot  de  la  balle  latinité,  a  fait  maïïacre , 
eu  Çl  mai'Facre  a  fait  mayacrium. 

Un  rnaffàçre  lignifie  un  nombre  d'hommes  tués,  il  y 
er/?  fo'iér  î//z  grand  tnajfac're  près  de  Varjcvie  ,  près  de 
Cracovk,  On  ne  dit  point,  il  ie/I  fait  U  ma  ([acre  cT  un 
homme;  èk  cependant  on  dit,  un  homme  a  été  mdf- 
facré  ;  en  ce  cas  on  entend  qu'il  a  été  tué  de  pluileurs 
ççups  avec  barbarie. 

Lapoéfie  le  fert  du  mot  majfacré pour  tué,  aiTaffiné. 


Que  par  fes  propres  mains  fon  père  maffseré. 


ClNNA. 


Un  Anglais  a  fait  un  relevé  de  tous  les  maiïacrcs 
perpétrés  pour  caufe  de  religion  depuis  les  premiers  fiè- 
cies  de  notre  ère  vulgaire.  En  voici  là  tracluclion. 

Les  chrétiens  avaient  déjà  excite  quelques  troubles 
à  Rome  Jprfque  l'an  a-, 1  de  notre  ère  vulgaire  ,  le  prê- 
tre friovacien  difputa  ce  que  nous  appelions  la  chaire. 
di  Rome ,  la  papauté  au~  prêtre  Corneille  :  car  c'était 
déjà  une  place  importante  qui  valait  beaucoup  d'ar- 
gent. Ex  précifément  dans  le  même  tems  la  chaire  de 
Carthage  îvx  difputée  de  même  par  Cyprien  8c  un 
autre  prêtre  nommé  Novat  qui  avait  tué  fa  femme  à 
coups  de  pied  dans  le  ventre,  (  a  )  Ces  deux  fchif- 
rnes    ocçafiont.^rent  beaucoup  ce   meurtres  dans  Car- 

{  a  )   B [flairs  tecléfiaftique. 
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thage  &  dans  Rome.  L'empereur  Déc'ws  fut  obligé 
de  réprimer  ces  fureurs  par  quelques  fupplices,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  la  grande ,  la  terrible  perficutioii  de 
Déùus.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici  ;  nous  nous  bor- 
nons aux  meurtres  commis  par  les  chrétiens  icr  d'au- 
tres chrétiens.  Quand  nous  ne  compterons  que  deux 
cents  personnes  tuées  ou  grièvement  blefiées  dans  ces 
deux  premiers  ,'chifmes  qui  ont  été  le  modèle  de  tant 
d'autres ,  nous  croyons  que  cet  article  ne  fera  pas  trop 
fort.  Pcfons  donc 2.00 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  fè  livrer  im- 
punément à  leurs  vengeances  fous  Confîan- 
tin,  ils  aiTaffihent  le  jeune  Candidien  (  )  fils 
de  l'empereur  Galère  ,  refpérance  de  l'em- 
pire ,  &  que  l'on  comparait  à  Marcellus  ;  un 
enfant  de  huit  ans  fils  de  l'empereur  Maxi- 
ndh  j  une  fille  du  même  empereur  âgée  de 
fept  ans  ;  l'impératrice  leur  mère  fut  traînée 
hors  de  fon  palais  avec  fes  femmes  dans  les 
rues  d'Antioche ,  &  furent  jetées  avec  elle 
dans  l'Oronte.  L'impératrice  Valérie  veuve  de 
Galtre  6c  fille  de  Dioctétien  fut  tuée  à  Thef- 
falpnique  en  315  ,  &  eut  la  mer  pour  fe- 
pulture. 

Il  eft  vrai  que  quelques  auteurs  n'aceufent 
pas  les  chrétiens  de  ce  meurtre  ,  ik  l'imputent 
à  Licinius  ;  mais  re'duifons  encore  le  nombre 
de  ceux  que  les  chrétiens  égorgèrent  dans 
cette  occafion  à  deux  cents.  Ce  n'eft  pas  trop , 
ci aoo 

Dans  ie  fchifme  des  donatiftes  en  Afrique  ,         , 
on  ne  peut  guère  compter  moins  de  quatre 
cents  perfonnes  affommées  à  coup  de  maf- 

400 
( a  )  Année  313. 
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fu.es  ,  car  les  évêques  ne  voulaient  pas  qu'on 
fe  battît  à  coups  dépées  ,   pofe.  ,  400 

On  fait  de  quelles  horreurs  &  de  combien 
de  guerres  civiles  le  feul  mot  de  conjubfîaa- 
tid  fut  l'origine  oc  le  prétexte.  Cet  incendie 
embrafa  tout  l'empire  à  plufieurs  repfifes  & 
fe  ralluma  dans  toutes  les  provinces  dévas- 
tées par  les  Gotbs  ,  les  Bourguignons",  les 
Vandales  pendant  près  de  quatre  cents  années 
Quand  nous  ne  mettrons  que  trois  cent  mille 
chrétiens  égorgés  par  des  chrétiens  pour  cette 
querelle  ,  fans  compter  les  familles  errantes 
réduites  à  la  mendicité  ,  on  ne  pourra  pas  nous 
reprocher  d'avoir  enflé  nos  comptes  ,  ci.     .     .     300000 

La  querelle  des  iconoclaftes  &  des  icono- 
Q>     lâtres  n'a  pas  certainement  coûté  moins  de  & 

^     foixante  mille  vies 6ooco     'g 

Nous  ne  devons  pas  paiTer  fous  filence  les 
cent  mille  manichéens  que  l'impératrice  Théo- 
dnra ,  veuve  de  Théophile  ,  fit  égorger  dans 
l'empire  Grec  en  845.  C'était  une  pénitence 
que  fon  confelTeur  lui  avait  ordonnée  ?  parce 
que  jufqu'à  cette  époque  on  n'en  avait  encore 
pendu ,  empalé  ,  noyé  que  vingt  mille.  Ces 
gens-là  méritaient  bien  qu'on  les  tuât  tous 
pour  leur  apprendre  qu'il  n'y  a  qu'un  bonprin- 
cipe  &  point  de  mauvais.  Le  tout  fe  monte  à 
cent  vingt  mille  au  moins ,  ci 12.0000 

N'en  comptons  que  vingt  mille  dans  les 
féditions  fréquentes  excitées  par  les  prêtres 
qui  fe  difputèrent  partout  des  chaires  épif- 
copales.  Il  faut  avoir  une  extrême  difcré- 
tion  ,  pofe.     ..........       aocoo 

^1  500800 
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On  a  fupputé  que  l'horrible  folie  des  fain- 
tes  croifades  avait  coûté  la  vie  à  deux  mil- 
lions de  chrétiens.  Mais  je  veux  bien  par  la 
plus  étonnante  réduction  qu'on  ait  jamais 
faite  les  réduire  à  un  million  ,  ci.     .     .     .   1 000000 

La  croifade  des  religieux  chevaliers  porte- 
glaives  ,  qui  dévastèrent  fi  honnêtement  & 
fi  faintement  tous  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique ,  doit  aller  au  moins  à  cent  mille  morts , 
ci 100000 

Autant  pour  la  croifade  centre  le  Langue- 
doc ,  où  l'on  ne  vit  long-tems  que  les  cendres 
des  bûchers  &  des  ofTemens  de  morts  dévorés 
par  les  loups  dans  les  campagnes ,  ci.     .     .     1 00000 

Pour  les  croifades  contre  les  empereurs  de- 
4J1     puis  Grégoire  VU  ,  nous  voulons  bien  n'en  ., 

compter  que  trois  cent  mille  ,  ci.     .     .     .     300000     '& 

Le  grand  fchifme  d'Occident  au  quatorziè- 
me fiècle  fit  périr  aflez  de  monde  pour  qu'on 
rende  juftice  à  notre  modération ,  fi  nous  ne 
comptons  que  cinquante  mille  vi&imes  dé 
la  rage  papale  ,  rabbia  papale ,  comme  difent 
les  Italiens,  ci 50000 

La  dévotion  avec  laquelle  on  fit  brûlera  la 
fin  de  ce  grand  fchifme  dans  la  ville  de  Conf- 
tance  les  deux  prêtres  Jean  Eus  &  Jérôme 
de  Prague ,  fit  beaucoup  d'honneur  à  l'em- 
pereur Sigifmond  &  au  concile  ;  mais  elle 
caufa ,  je  ne  fais  comment  ,  la  guerre  des 
huflites ,  dans  laquelle  nous  pouvons  comp- 
ter hardiment  cent  cinquante  mille  morts , 
ci 150000 

Après  ces  grandes  boucheries ,  nous  avouons 
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que  les  malTacres  de  Mérindol  &c  de  Cabriè- 
res  font  bien  peu  de  chofe.  Il  ne  s'agit  que 
de  vingt-deux  gros  bourgs  mis  en  cendres, 
de  dix-huit  mille  innocens  égorgés,  brûlés, 
d'enfans  à  la  mamelle  jetés  dans  les  flam- 
mes ,  de  tilles  violées  &  coupées  enfuite 
par  quartiers ,  de  vieilles  femmes  qui  n'étaient 
pHs  bonnes  à  rien  &  qu'on  faifait  fauter  en 
l'air  en  leur  enfonçant  des  cartouches  char- 
gées de  poudre  dans  leurs  deux  orifices.  Mais 
comme  cette  petite  exécution  fut  faite  juri- 
diquement ,  avec  toutes  les  formalités  de  la 
juirice  ,  par  des  gens  en  robe ,  il  ne  faut  pas 
omettre  cette  partie  du  droit  français  ,  pofe 

donc 18000 

Nous  voici  parvenus  à  la  plus  fainte  ,  à  la  H> 

|£     plus  glorieufe   époque  du  chriitianifrne  que  fo 

quelques  gens  fans  aveu  voulurent  réformer 
au  commencement  du  feizième  fiècie.  Les 
faints  papes  ,  les  faints  évêques  ,  les  faints 
abbés  ayant  refufé  de  s'amender  ,  les  deux 
partis  marchèrent  fur  des  corps  morts  pen- 
dant deux  fiècles  entiers  ,  oc  n'eurent  que 
quelques  intervalles  de  pcdx. 

Si  l'ami  lecteur  voulait  b  en  fe  donner  la 
peine  de  mettre  enfemble  tous  les  afTafîïnats 
commis  depuis  le  règne  du  faint  pape  Léon  Xy 
jufqu'à  celui  du  faint  pape  Clément  IX ,  afïaf- 
finats  ,  foit  juridiques  ,  fcit  non  juridiques  , 
têtes  de  prêtres  ,  de  féculiers  ,  de  princes 
abattues  par  le  bourreau ,  le  bois  renchéri 
dans  plufieurs  provinces  par  la  multitude  des  . 
bûchers  allumés  ,  le  fang  répandu  d'un  bout 

$L  2.218800 
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De  l'autre  part.     .     .     .  il  18800 
de  l'Europe  à  l'autre ,  les  bourreaux  laffés  en 
Flandre ,  en  Allemagne  ,  en  Hollande  ,  en 
France ,  en  Angleterre  même  ,  trente  guer- 
res civiles  pour  la  transfubiïantiation  ,  la  pré- 
deftimtion ,  lefurplis  &  l'eau  bénite  ,  les  maf- 
facres  de  la  St.  Barthelemi  y  les  mafTacres  d'Ir- 
lande ,  les  mafTacres  des  Vaudois  ,  les  mafTa- 
cres des  Cevennes  &c.  Sec.  Sec.  Sec. ,  on  trou- 
verait fans  doute  plus  de  deux  millions  de 
morts  fanglantes  avec  plus  de  trois  millions 
de  familles  infortunées  ,  plongées  dans  une 
misère  pire  ,  peut-être  r  que  la  mort.   Mais 
comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  morts  ,  paffons 
vite  avec  horreur  ,  deux  millions ,  ci.     .     .  aoooooo 

Ne  foyons  point  injufîes ,  n'imputons 
point  à  l'inquifition  plus  de  crimes  qu'elle 
n'en  a  commis  en  furplis  &  en  étole  ,  n'exa-> 
gérons  rien  réduifons  à  deux  cent  mille  le 
nombre  des  âmes  qu'elle  a  envoyées  au  ciel 

ou  en  enfer  ,  ci aooooo 

Réduifons  même  à  cinq  millions  les  douze 
millions  d'hommes  que  Tévêque  Las  Cafas 
prétend  avoir  été  immolés  à  la  religion  chré- 
tienne dans  l'Amérique  :  &  faifons  furtout  la 
réflexion  confolante  qu'ils^  n'étaient  pas  des 
hommes  ,  puifqu'ils  n'étaient  pas  chrétiens , 

ci 5000000 

Réduifons  avec  la  même  économie  les 
quatre  cent  mille  hommes  qui  périrent  dans 
la  guerre  civile  du  Japon  ,  excitée  par  les 
révérends  pères  jéfuites  ,  ne  portons  notre 
compte  qu'à  trois  cent  mille ,  ci.     ....     300000 
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Le  tout  calculé  ne  montera  qu'à  la  fomme  de  neuf 
millions  fept  cent  dix-huit  mille  huit  cents  perfonnes , 
ou  égorgées ,  ou  noyées  ,  ou  brûlées  ,  ou  rouées ,  ou 
pendues  pour  l'amour  de  Dieu. 

Qui  que  tu  fois ,  lecteur  ,  fi  tu  conferves  les  archi- 
ves de  ta  famille  ,  confulte-les  ,  &  tu  verras  que  tu 
as  eu  plus  d'un  ancêtre  immolé  au  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  ou  du  moins  cruellement  perfécuté  (  ou  perfc- 
cuteur ,  ce  qui  eft  encore  plus  funeile  )  t'appelles-tu 
Argile  ,  ou  Ferth  ,  ou  Montrofe  ,  ou  Hamilton ,  ou 
Douglas  ,  fouviens-toi  qu'on  arracha  le  cœur  à  tes  pères 
fur  un  échaffaut  pour  la  caufe  d'une  liturgie  &  de  deux 
aunes  de  toile.  Es-tu  Irlandais  ?  Lis  feulement  la  décla- 
ration du  parlement  d'Angleterre  du  a  5  juillet  1643  ; 
eile  dit  que  dans  la  conjuration  d'Irlande  il  périt  cent 
cinquante-quatre  mille  proteflans  par  les  mains  des  ca- 
tholiques. Crois  ,  fini  veux  ,  avec  l'avocat  Brooke ,  qu'il 
n'y  eut  que  quarante  mille  hommes  d'égorgés  fans  dé-  >4 
fenfe  ,  dans  le  premier  mouvement  de  cette  fainte  & 
catholique  confpiration.  Mais  quelle  que  foit  ta  fuppu- 
tation ,  tu  defeends  des  afTafïïns  ou  des  afTaffinés.  Choifis 
&  tremble.  Mais  toi  ,  prélat  de  mon  pays ,  réjouis  toi , 
notre  fang  t'a  valu  cinq  mille  guinées  de  rente. 

J'ai  été  fortement  tenté  d'écrire  contre  cet  auteur 
Anglais  ;  mais  fon  mémoire  ne  m'ayant  point  paru  enflé, 
je  me  fuis  retenu.  Au  refte ,  jefpère  qu'on  n'aura  plus 
de  pareils  calculs  à  faire.  Mais  à  qui  en  aura-t-on  l'obli- 
gation ? 


Hfc* 
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MATIÈRE. 

Dialogue  poli  entre   un  énergumene   &  un  philosophe. 
L'  ÉNERGUMENE. 


o 


U  r  ,  ennemi  de  Dieu  &  des  hommes ,  qui  crois 
que  Dieu  efl  tout-puiffant ,  &  qu'il  eft  le  maître  d'ajou- 
ter le  don  de  la  penféeà  tout  être  qu*il  daignera  choifir, 
je  vais  te  dénoncer  à  monfeigneur  l'inquifiteur ,  je  te 
ferai  brûler  ;  prends  garde  à  toi ,  je  t'avertis  pour  la  der- 
nière fois. 

Le     philosophe. 

|t         Sont-ce  là  vos  argumens  ?  eft-ce  ainfï  que  vous  enfei- 
\      gnez  les  hommes  ?  j'admire  votre'  douceur. 

L'  énergumene. 

Allons  ,  je  veux  bien  m'appaifér-ùn  moment  en 
attendant  les  fagots.  Réponds -moi  ,  qu'eft-ce  que 
l'efprit? 

Le     philosophe. 
Je  n'en  fais  rien. 

L'^NERGUlttÈNE. 
Qvi'eft-ce  que  la  matière  ? 

Le     philosophe. 

Je  n'en  fais  pas  grand  chofe.  Je  la  crois  étendue, 
folide  ,  réfutante ,  gravitante  ,  divifible  ,  mobile  \  Dieu 
peut  lui  avoir  donné  mille  autres  qualités  que  j'ignore. 

L'  ÉNERGUMENE. 

Mille  autres  qualités  ,  traître  ;  je  vois  où  tu  veux 
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Vilain  pofTédé ,    tu  ofes  me  mettre  de  niveau  avec 
le  diable  ! 

.(  Ici  Vémrcumene  donne  un  grand  Jouffltt  au  phiîo- 
fophe  qui  le  lui  rend  avec  ufur<{.  ) 

Le 
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venir  ;  tu  vas  me  dire  que  Dikv  peut  aimer  la  ma- 
tière, qu'il  a  donne  l'infrinc"t  aux  animaux  ,  qu'il  eft  le 
maître  de  tout. 

Le     philosophe. 

Mais  il  fe  pourrait  bien  faire  qu'en  effet  il  eût  ac- 
cordé à  cette  matière  bien  des  propriétés  que  vous  ne 
fauriez  comprendre. 

L'    E    N    E    R    G    U    M    È    N    F. 

Que  je  ne  faurais  comprendre  ,  fcélérat  ! 

Le     philosophe. 

Oui ,  fa  puiflance  va  plus  loin  que  votre  entende- 
ment. 

L'    E    N    E    R    G    U    M    È    N    E. 

Sa  puilfanee  ,   fa  puiffa'nce  !  '  vrai  difcours   d'athée, 

ÉE  Le     fhilosophe. 

i  J'ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de  plufieurs 

fainrs  pères. 

L'    É    N    E    R    G    U    M    È    N    E. 

Va,  va,  ni  Dieu  ,  ni  eux,  ne  nous  empêcheront 
de  te  faire  brûler  vif  ;  c'eft  un  fupplice  dont  on  punit 
les  parricides  &  les  philofophes  qui  ne  font  pas  de 
notre  avis. 

Le     philosophe. 

Eft-ce  le  diable  ou  toi  -,  qui  a  inventé  cette  manière 
d'argumenter  ? 

L'ÉNERGUMÈNE. 
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Le     philosophe. 

A  moi  les  philofophes. 

L'  e'  n  e  r  g  u  m  è  n  e. 

A  moi  la  Fainte  Hermandad. 

(  Ici  une  demi-douzaine  de  philofophes  arrivent  d'un 
côté ,  &  on  voit  accourir  de  Vautre  cent  dominicains 
avec  cent  familiers  de  l'inquijition  &  cent  algua^ils.  La 
partie  n'ejl  pas  tenable.  ) 

MESSIE. 

AVERTISSEMENT. 

Ai  fàmil/e  de  France ,  établie  depuis  deux  cents  ans  en  Suiffe. 
Il  efl  premier  pajleur  de  Laufanne.  Sa  fcience  eji  égale 
à  fa  piété.  Il  compofa  cet  article  pour  le  grand  diclion- 
naire  encyclopédique ,  dans  lequel  il  fut  inféré.  On  en 
fupprima  feulement  quelques  endroits  ,  dont  les  exami- 
nateurs crurent  que  des  catholiques  moins  favans  &  moins 
pieux  que  l 'auteur ,  pourraient  abufer.  H  fut  reçu  avec 
V applaudiffement  de  tous  les  fages. 

On  r  imprima  en  même  tems  dans  un  autre  petit  dic- 
tionnaire ,•  &  on  V attribua  en  France  à  un  homme  qu  on 
n'était  pas  fâché  d'inquiéter.  On  fuppofa  que  l'article 
était  impie ,  parce  qu'on  le  fuppofait  d'un  laïque,  &  on 
fe  déchaîna  contre  l'ouvrage  &  centre  fauteur  prétendu. 
L'homme  aceufé  fe  contenta  de  rire  de  cette  méprife.  Il 
voyait  avec  compaffion  fous  fes  yeux  cet  exemple  des 
erreurs  &  des  injujfices  que  les  hommes  commettent  tous 
les  jours  dans  leurs  jugemens  ,  car  il  avait  le  manuferit 
du  fage  &  J "avant  prêtre  ,  écrit  tout  entier  de  fa  main. 
Qiicfi.  fur  VEncy cl.  Tom.  VI.  D  f% 
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//  /<;  pofsède  encore.  Il  Jtra  montré  a  qui  voudra  V exa- 
miner. On  y  verra  jusqu'aux  ratures  faites  alors  par  ce 
la'ique  même  ,  pour  prévenir  les  interprétations  malignes. 

Nous  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  article  dans 
toute  l'intégrité  de  l'original.  Nous  en  avons  retranché 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  imprimé  ailleurs  ; 
mais  nous  n'avons  pas  ajouté  unjeul  mot. 

Le  bon  de  toute  cette  affaire  ,  c'eji  qu'un  confrère  de 
l'auteur  refpcclable  ,  écrivit  les  chofes  du  monde  les  plus 
ridicules  contre  cet  article  de  fon  confrère ,  croyant  écrire 
contre  un  ennemi  commun.  Cela  reffemble  à  ces  com- 
bats de  nuit,  dans  lefquels  on  fe  bat  contre  fes  cama- 
rades. 

Il  ejl  arrivé  mille  fois  que  des  controvijles  ont  con- 
damné des  pajfages  de  St.  Auguftin  ,  de  St.  Jérôme  ne 
fâchant  pas  qu'ils  fuffent  de  ces  pères.  Ils  anathématife- 
raicnt  une  partie  du  nouveau  tejiament  s'ils  n'avaient 
pas  oui  dire  de  qui  ejl  ce  livre.  Cefl  ainji  qu'on  juge  trop 
fouvent. 


i 


Essie  ,  Meffias  ,  ce  terme  vient  de  l'hébreu  ;  il 
eft  fynonyme  au  mot  grec  Chrifi.  L'un  &  l'autre  font 
des  termes  confacrés  dans  la  religion  ,  &  qui  ne  fe 
donnent  plus  aujourd'hui  qu'à  l'oint  par  excellence ,  ce 
fouverain  libérateur  que  l'ancien  peuple  Juif  attendait 
aptes  la  venue  duquel  il  foupire  encore ,  &  que  les 
chrétiens  trouvent  dans  la  perfonne  de  Jésus  fils  de 
Marie  ,  qu'ils  regardent  comme  l'oint  du  feigneur , 
le  meflie  promis  à  l'humanité  ;  les  Grecs  emploient 
auflî  le  mot  à'Elcimmeros  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
Chriflos 

Nous  voyons  dans  l'ancien  teftament  que  le  mot  de 
Me  {fie ,  loin  d'être  particulier  au  libérateur  après  la 
venue  duquel  le  peuple  d'ifraël  foupirait ,  ne  l'était  pas 
feulement   aux    vrais  &   fidèles  ferviteurs  de  Dieu  , 
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mais  que  ce  nom  fut  fouvent  donné  aux  rois  &  aux 
princes  idolâtres ,  qui  étaient  dans  la  main  de  l'Eternel 
les  miniftres  de  fes  vengeances  ,  ou  des  inftrumens 
pour  l'exécution  des  confeils  de  fa  fageffe.  C'eft  ainfi 
que  l'auteur  de  l' écc léfiaftique  dit  d'Elizée  ,  (a)  qui 
unguis  reges  ad  pœnitentiarn  ,  ou  comme  l'cnt  rendu  les 
Septante,  ad  vindiclam.  Vous  oigncç  les  rois  pour  exer- 
cer la  vengeance  du  feigneur.  C'eft  pourquoi  il  envoya 
un  prophète  pour  oindre  Jéhu ,  roi  d'Ifraël.  Il  annonça 
l'on&ion  facrée  à  Maçael  roi  de  Damas  &  de  Syrie  ,  (  b  ) 
ces  deux  princes  étant  les  Me  [fies  du  Très  -  Haut  pour 
venger  les  crimes  &  les  abominations  de  la  maifon 
à' A  chah. 

Mais  au  XLVe.  d'Efaïe  v.  i.  le  nom  de  Mejfie  eft  ex- 
preffement  donné  à  Cyrus.  Ainfi  a  dit  V Eternel  a  iyrus 
fon  oint , [on  mejfie,  duquel  j'ai  pris  la  main  droite  afin 
que  je  terrajfe  les  nations  devant  lui  ,   &c.  ~ 

Ezéchiel  au  XXVIIIe.  de  fes  révélations ,  v.  14.  || 
donne  le  nom  de  Meflie  au  roi  de  Tyr,  qu'il  appelle 
auiïï  chérubin  ,  &  parle  de  lui  &  de  fa  gloire  dans  des 
termes  pleins  d'une  emphafe  ,  dont  on  fent  mieux  les 
beautés  qu'on  ne  peut  enfaiûYlefens.  «Fils de  l'homme, 
»  dit  l'Éternel  au  prophète ,  prononce  à  haute  voix 
»  une  complainte  fur  le  roi  de  Tyr,  &  lui  dis, 
»  Ainfi  a  dit  le  feigneur  l'Eternel ,  tu  étais  le  fceau  de 
»  la  reiïemblance  de  Dieu  ,  plein  de  fageffe  &  parfait 
»  en  beauté  ;  tu  as  été  le  jardin  d'Héden  du  feigneur  , 
»  (  où  fuivant  d'autres  verfions  )  tu  étais  toutes  les 
»  délices  du  feigneur  ;  ta  couverture  était  de  pierres 
»  précieufes  de  toutes  fortes  ,  de  fardoine ,  de  topaze  , 
a  de  jafpe ,  de  chryfolite  ,  d'onix  ,  de  beril ,  de  faphir, 
»  d'efcaiboucle ,  d'émeraude  &  d'or.  Ce  que  favaient 
»  faire  tes  tambours  &  tes  flûtes  a  été  chez  toi  ;  ils 
»  ont  été  tout  prêts  au  jour  que  tu  fus  créé,  tu  as  été 

(  a  )  Eccléfinft.  ch.  XLVIII.  v.  8. 
(b  )  IV.  des  rois,  ch.  XVIII.  v.  12.   13.  14. 
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»  un  chérubin ,  un  Mejjle  pour  fervir  de  protection  -, 
»  je  t'avais  établi  ;  tu  as  été  dans  la  fainte  montagne 
»  de  Dieu  ,  tu  as  marché  entre  les  pierres  fîamboyan- 
»  tes  ,  tu  as  été  parfait ,  en  tes  voies ,  dès  le  jour  que 
»  tu  rus  créé,  jufques  à  ce  que  la  perverfité  a  été 
»  trouvée  en  toi.  » 

Au  refte  le  nom  de  Mejjlah ,  en  grec  Chriji ,  fe  don- 
nait aux  rois ,  aux  prophètes ,  &  aux  grands-prêtres  des 
Hébreux.  Nous  lifons  dans  le  I.  des  rois,  ch.  XII.  f.  3. 
Le  Seigneur  &■  fon  Meffie  font  témoins  ,  c'eft~à-dire  ,  le 
Seimieur  &  le  roi  qu'il  a  établi.  Et  ailleurs,  ne  touche^ 
point  mes  oints ,  &  ne  faites  aucun  mal  à  mes  pro- 
phètes. David  ,  animé  de  l'efprit  de  Dieu  ,  donne  dans 
plus  d'un  endroit  à  Soûl  fon  beau-père  qui  le  perfécu- 
ta.it ,  &  qu'il  n'avait  pas  fujet  d'aimer  ;  il  donne ,  dis- 
je ,  à  ce  roi  réprouvé  ,  &  de  defius  lequel  l'efprit  de 
l'Eternel  s'était  retiré ,  le  nom  &  la  qualité  d'oint ,  de 

tl     Mejfie  du  Seigneur.  Dieu  me  garde,  dit-  il  fréquemment     jjjjl 

Â\     de  porter  ma  main  fur  l'oint  du  Seigneur ,  fur  le  Meffie 

|     de  Dieu. 

ji  Si  le  beau  nom  de  Meffie ,  d'oint  de  l'Eternel ,  a  été 

donné  à  des  rois  idolâtres  ,  à  des  princes  cruels  &  tyrans, 
il  a  été  très-employé  dans  nos  anciens  oracles  pour  défi- 
gner  véritablement  l'oint  du  feigneur  ,  ce  Meffie  par 
excellence,  objet  du  defir  &  de  l'attente  de  tous  les  fi- 
dèles d'ifraël.  Ainfi  Anne  mère  de  Samuel  conclut  fon 
cantique  par  ces  paroles  remarquables ,  Se  qui  ne  peuvent 
s'appliquer  à  aucun  roi ,  (  a  )  puifqu'on  fait  que  pour  lors 
les  Hébreux  n'en  avaient  point.  Le  Seigneur  jugera  les 
extrémités  de  la  terre  ,  //  donnera  V empire  h  fon  roi ,  // 
relèvera  la  corne  de  fon  Chrifi ,  de  fon  Meffie.  On  trouve 
ce  mot  dans  les  oracles  fuivans  ;  Pfeaume  II.  f.  1.  Pfeau- 
me  XLIV.  f.  8.  Jérémie  IV.  v.  ao.  Daniel  IX.  f.  16. 
HabacucIII.  v.  13. 

JS  (  a.  )  I.  Rois  ,  chap.  XI.  v.  10. 
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Que  fi  l'on  rapproche  tous  ces  divers  oracles ,  &  en 
général  tous  ceux  qvi'on  applique  pour  l'ordinaire  au 
Meffie  ,  il  en  réfulte  des  conti-a:tes  en  quelque  forte  in- 
conciliables ,  &  qui  jutlirient  jufqu'à  un  certain  point 
l'obftination  du  peuple  à  qui  ces  oracles  furent 
donnés. 

Comment  en  effet  concevoir  avant  que  l'événement 
l'eût  fi  bien  juftifié  dans  la  perfonne  de  Jésus  fils  de 
Marie  ;  comment  concevoir,  dis-je,  une  intelligence  en 
quelque  forte  divine  &  humaine  tout  eniemble,  un  être 
grand  &  abaifTé  qui  triomphe  du  diable ,  &  que  cet  ef- 
prit  infernal ,  ce  prince  des  puifTances  de  l'air ,  ten*:e  , 
emporte  &  fait  voyager  malgré  lui ,  maître  3t  ferviteur , 
roi  &  fujet ,  facrificateur  &  viclime  tout  enfemble  ;  mor- 
tel &  vainqueur  de  la  mort ,  riche  &  pauvre ,  conqué- 
rant glorieux  dont  le  règne  éternel  n'aura  point  de  fin  , 
qui  doit  foumettre  la  nature  par  fes  prodiges  ,  &  cepen-  ij| 
dant  qui  fera  un  homme  de  douleurs  ,  privé  des  com-  Ji 
modités,  fouvent  de  l'abfolument  nécefTaire  dans  cette 
vie  dont  il  fe  dit  le  roi,  &  qu'il  vient  comblé  de  gloire 
&  d'honneurs  ,  terminant  une  vie  innocente ,  malheu- 
reufe,  fans  cefTe  contredite  &  traverféè  ,  par  un  fupplice 
également  honteux  &  cruel ,  trouvant  même  dans  cette 
humiliation,  cet  abaiffement  extraordinaire  ,  la  fource 
d'une  élévation  unique  qui  le  conduit  au  plus  haut  point 
de  gloire  ,  de  puiiTance  &  de  félicité ,  c'eft-à-dire ,  au 
rang  de  la  première  des  créatures. 

Tous  les  chrétiens  s'accordent  à  trouver  ces  carac- 
tères en  apparence ,  fi  incompatibles  dans  la  perfonne 
de  Jésus  de  Nazareth  qu'ils  appellent  le  Ckrifl  ;  fcs 
fectateurs  lui  donnaient  ce  titre  par  excellence,  non 
qu'il  eût  été  oint  d'une  manière  fenfible  &  matérielle, 
comme  l'ont  été  anciennement  quelques  rois ,  quelques 
prophètes  ,  &  quelques  facrificateurs  ,.  mais  parce  que 
l'efprit  divin  l'avait  défigné  pour  ces  grands  offices- ,.  <Sc 
qu'il  avait  reçu  l'on&ion  fpirituelle  nécefTaire  pour  cela-     j£ 
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/i  )  Nous  en  étions  la  fur  un  article  aufîi  impor 
tant,  lorsqu'un  prédicateur  Hollandais,  plus  célèbre  par 
cette  découverte  que  par  les  médiocres  productions  d'un 
génie  d'ailleurs  faible  &  peu  inftruit ,  nous  a  fait  voir 
que  notre  Seigneur  Jésus  était  le  Chrift  ,  le  Mefïïe  de 
Dieu  ,  ayant  été  oint  dans  les  trois  plus  grandes  épo- 
qu:  s  de  fa  vie  ,  pour  être  notre  roi,  notre  prophète  & 
notre  facrifkateur. 

L  ors  de  fon  baptême ,  la  voix  du  fouverain  maître  de 
la  nature  le  déclare  ion  rils ,  fon  unique  ,  fon  bien-aimé, 
&  par- là  même  fon  repréfentant. 

Sur  le  Tabor ,  transfiguré ,  afîbcié  à  Moyfe  &  à  Elie 
cette  même  voix  furnaturelle  t'annonce  à  l'humanité 
comme  le  fils  de  celui  qui  aime  6c  envoie  les  prophètes , 
&  qui  doit  être  écouté  par  préférence. 

Dans  Gethfemané ,  un  ange  defcend  du  ciel  pour  le 
4  ,  foutenir  dans  les  angoiffes  extrêmes  où  le  réduit  l'ap- 
|*  proche  de  fon  fupplice  ;  il  le  fortifie  contre  les  frayeurs  \£ 
cruelles  d'une  mort  qu'il  ne  peut  éviter ,  &  le  met  en 
état  d'être  un  facrificateur  d'autant  plus  excellent  qu'il 
efl  lui-même  la  vicfime  innocente  &  pure  qu'il  va 
offrir. 

Le  judicieux  prédicateur  Hollandais  ,  difciple  de  l'il- 
Iuflre  Cocceius  ,  trouve  l'huile  facramentale  de  ces  diver- 
fes  oncf  ions  céleftes ,  dans  les  fignes  vifibles  que  la  puif- 
fance  de  QiEUfît  paraître  fur  fon  oint ,  dans  fon  baptême 
V ombre  de  la  Colombe  ,  qui  repréfentait  le  St.  Efprit  qui 
defcendit  fur  lui.  Au  Tabor,  la  nue  miraculé ufe  qui  le 
couvrit  En  Gethfemané ,  la  fueur  de  grumeaux  de  fang 
dont  tout  fon  corps  fut  couvert. 

Après  cela  ,  il  faut  pouffer  l'incrédulité  à  fon  comble 
pour  ne  pas  reconnaître  aces  traits  l'oint  du  Seigneur  par 
excellence ,  le  Meflie  promis  ;  &  l'on  ne  pourrait  fans 


A  )  On  fupprima  dans  les  |  nant  le  prédicateur  Hollandais , 
di&ionnaires  (  depuis  A  jufqu'à  I  parce  qu'on  le  crut  hors  d'œu- 
B  )  tout  ce  paragraphe  concer-    '    vre. 
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doute  allez  déplorer  l'aveuglement  inconcevable  du  peu-       . 
pie  Juif,   s'il  ne  tût  entré  dans  le  plan  de  l'infinie  fa-      j| 
gefie  de  Dieu,  &  n'eût  été  dans  fes  vues  toutes  mifé- 
ricordieufes  ,  elfentiel  à  l'accomplilTement  de  fon  œuvre 
&  au  falut  de  l'humanité.  B  ) 

Mais  aulTi  il  faut  convenir  que  dans    l'état  d'oppref- 
fion  fous  lequel  gémiffait  le  peuple  Juif,  &  après  toutes 
les  glorieufes   promenés  que  l'Eternel  lui  avait  fait  fi 
fouvent  ,  il  devait  foupirer  après  la  venue  d'un  melfie , 
l'envifager  comme  l'époque  de  fon  heureufe  délivrance  ; 
&  qu'ainfi  il  eft  en  quelque  forte  excufable  de  n'avoir 
pas  voulu  reconnaître  ce  libérateur  dans   la  perfonne  du 
Seigneur  Jésus,  d'autant  plus  qu'il  eft  de  l'homme  de 
tenir  plus  au  corps  qu'à  l'efprit,  &  d'être  plus  fenfible 
aux  befoins  préfens,  que  flatté  des  avantages  à  venir,  & 
toujours  incertains  par-là  même. 
t  l         Au  refte ,  on  doit  croire  qu'Abraham  ,  &  après  lui 
un  aflez  petit  nombre  de  patriarches  &  de  prophètes , 
ont  pu  fe  faire  une  idée  de  la  nature  du  règne  fpirituel  du 
melTie  ;  mais  ces  idées  durent  refter  dans  le  petit  cercle 
desinfpirés;  &il  n'eft  pas  étonnant  qu'inconnues  à  la 
multitude  ,  ces  notions  fe  foient   altérées  au  point  que 
lorfque  le  Sauveur  parut  dans  la  Judée  ,  &  peuple  &  fes 
doéteurs  ,  fes  princes  mêmes  ,  attendaient  un  monarque  , 
un  conquérant ,  qui  par  la  rapidité  de  fes  conquêtes  de- 
vait s'alTujettir  tout  le   monde  ;  &  comment  concilier 
ces  idées  flatteufes  avec  l'état  abje£t ,  en  apparence  mifé- 
rablede  Jesus-Christ.  AulTi  fcandalifés  de  l'entendre 
s'annoncer  comme  le  meilîe  ,  ils  le  perfécutèrent ,  le  re- 
jettèrent ,  &  le  firent  mourir  par  le  dernier  fupplice. 
Depuis  ce  tems  là  .  ne  voyant  rien  qui  achemine  à  l'ac- 
compliflement  de  leurs  oracles ,  &  ne  voulant  point  y 
renoncer  ,  ils  fe  livrent  à  toutes  fortes  d'idées  plus  chi- 
mériques les  unes  que  les  autres. 

Ainfi ,  lorfqu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  religion 
^      chrétienne ,  qu'ils   ont  fenti    qu'on   pouvait    expliquer 
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fpirituellement ,  &  appliquer  à  Jésus -Christ  la 
plupart  de  leurs  anciens  oracles  ,  ils  fe  font  avifés  , 
contre  le  fentiment  de  leurs  pères  ,  de  nier  que  les 
paîiages  que  nous  leur  alléguons  duifent  s'entendre  du 
meffie  >  tordant  ainfi  nos  iaintes  écritures  à  leur  propre 
perte. 

Quelques-uns  foutiennent  que  leurs  oracles  ont  été 
mal  entendus  ,  qu'en  vain  on  foupire  après  la  venue  du 
meffie ,  puifqu'il  eft  déjà  venu  en  la  perfonne  RE^échi-uS 
C'était  le  fentiment  du  fameux  Hillel.  D'autres  plus  relâ- 
chés ,  ou  cédant  avec  politique  aux  tems  &  aux  circon- 
ftances ,  prétendent  que  la  croyance  de  la  venue  d'un 
Meflie ,  n'eft  point  un  article  fondamental  de  foi ,  &  qu'en 
niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi ,  on  ne  lui 
donne  qu'une  légère  atteinte.  C'eft  ainfi  que  le  juif  Albo 
difait  au  pape,  que  nier  la  venue  du  meflie  ,  c'était  feu- 
\  lement  couper  une  branche  de  l'arbre  fans  toucher  à  la 
racine. 

Le  fameux  rabir*.  Salomon  Jarchy  ou  Rafchy  7  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  fiècîe  ,  dit  dans 
fes  talmudiques  ,  que  les  anciens  Hébreux  ont  cru  que 
le  meflie  était  né  le  jour  de  la  dernière  deftruclion  de 
Jérufalem  par  les  armées  romaines;  c'eft,  comme  on 
dit,  appeller  le  médecin  après  la  mort. 

Le  rabin  Kimchy  qui  vivait  aufli  au  douzième  fiècle  r 
annonçait  que  le  Meffie  dont  il  croyait  la  venue  très- 
prochaine ,  chanerait  de  la  Judée  les  chrétiens  qui  lapof- 
fédaient  pour  lors  ;  il  eft  vrai  que  les  chrétiens  perdirent 
la  Terre-Sainte  ;  mais  ce  fut  Baladin  qui  les  vainquit  : 
pour  peu  que  ce  conquérant  eût  protégé  les  Juifs  ,  &  fe 
fut  déclaré  pour  eux,  il  eft  vraifembîable  que  dans  leur 
enthoufiafme  ils  en  auraient  fait  leur  mefïïe. 

Les  auteurs  facrés ,  &  notre  Seigneur  JêSUS  lui-même, 
comparent  fouvent  le  règne  du  Meffie  &  l'éternelle 
béatitude  à  des  jours  de  noces,  à  desfeflins,  mais  les 
talmudifïes  ont    étrangement    abufé  de  ces  paraboles  ; 
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félon  eux  ,  le  meffie  donnera  à  fon  peuple  raffemb le  dans 
la  terre  de  Canaan ,  un  repas  dont  le  vin  fera  celui 
qu'Adam  lui-même  fit  dans  le  paradis  terreftre ,  &  qui 
fe  conferve  dans  de  vaftes  celliers,  creufés  par  les  anges 
au  centre  de  la  terre. 

On  fervira  pour  encrée  le  fameux  poifïbn ,  appelle  le 
grand  Lcviathan  ,  qui  avale  tout-d'un-coup  un  poilfon 
moins  grand  que  lui ,  lequel  ne  laifTe  pas  d'avoir  trois 
cent  lieues  de  long  ;  toute  la  mafie  des  eaux  eft  portée  fur 
Lèviathan.  Dieu  au  commencement  en  créa  un  mâle  & 
un  autre  femelle  ;  mais  de  peur  qu'ils  ne  renverfaflent 
la  terre  ,  &  qu'ils  ne  rempliflent  l'univers  de  leurs  fem- 
blables  ,  Dieu  tua  la  femelle  ,  &  la  fala  pour  lefeflin 
du  Méfie. 

Les  rabins  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce  repas  le  tau- 
reau Béhûnoth  ,  qui  eft  fi  gros  qu'il  mange  chaque  jour 
le  foin  de  mille  montagnes  :  la  femelle  de  ce  taureau  ;  ^ 
fut  tuée  au  commencement  du  monde ,  afin  qu'une  efpèce 
fi  prodigieufe  ne  fe  multipliât  pas,  ce  qui  n'aurait  pu  que 
nuire  aux  autres  créatures  ,  mais  ils  affurent  que  l'Eternel 
ne  la  fala  pas  ,  parce  que  la  vache  falée  n'eft  pas  fi 
bonne  que  la  léviathane.  Les  Juifs  ajoutent  encore  fi 
bien  foi  à  toutes  ces  rêveriesrabiniques,  que  fouvent 
ils  jurent  fur  leur  part  du  bœuf  Béliémoth  ,  comme 
quelques  chrétiens  impies  jurent  fur  part  du  pa- 
radis. 

Après  des  idées  fi  groffières  fur  la  venue  du  Meffie  , 
&  fur  fon  règne  ,  faut-il  s'étonner ,  fi  les  juifs  tant  an- 
ciens que  modernes ,  &  plufieurs  même  des  premiers 
chrétiens  malheureufement  imbus  de  toutes  ces  rêve- 
ries ,  n'ont  pu  s'élever  à  l'idée  de  la  nature  divine  de 
l'oint  du  Seigneur,  &  n'ont  pas  attribué  la  qualité  de 
Dieu  au  Mejjie  ?  Voyez  comme  les  Juifs  s'expriment  là- 
deffus  dans  l'ouvrage  intitulé  Judœi  Lufitani  qucefiiones 
ad    Chriflianos  (a).   «  Reconnaître  ,    difent  -  Us  ,  un 

(  a  )  qtut/l.  I.  11.  IV.  XXIII.  &c. 
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»  homme  -  Dieu,  c'eft  s'abufer  foi-même ,  c'eft  fe  forger 
»  un  monftre  ,  un  centaure  ,  le  bizarre  compofe'  de  deux 
»  natures  qui  ne  fauraient  s'allier.  »  Ils  ajoutent  que 
les  prophètes  n'enfeignent  point  que  le  Méfie  foit 
homme -Dieu  ,  qu'ils  diftinguent  expreflëment  entre 
Dieu  &r.  David  ,  qu'ils  déclarent  le  premier  maître  & 
le  fécond  ferviteur  ,  &c... 

Lorfque  le   Sauveur  parut ,  les  prophéties ,  quoique 
claires  ,  furent  malheureufement  obfc.;rcies  par  les  pré- 
jugés fucés  avec  le  lait.  Jesus-Christ  lui-même,  ou 
par  ménagement ,  ou  pour  ne  pas  révolter  les  efprits  , 
paraît  extrêmement  réfervé   fur  l'article  de  fa  divinité  ; 
il  voulait ,  dit  St.  Chryfoftome  ,  accoutumer  infenfib le- 
ment  [es  auditeurs  a  croire  un  myjiere  fi  fort  élevé  au  def- 
fus  de  la  raifon.  S'il  prend  l'autorité  d'un  Dieu  en  par- 
donnant les  péchés  ,  cette  aclion  foulève  tous  ceux  qui 
en  font  les  témoins  ;  fes  miracles   les   plus  évidens  ne 
peuvent  convaincre  de  fa   divinité,  ceux  même  en  fa- 
veur defquels  il  les  opère.  Lorfque  devant  le  tribunal  du 
fouverain  facrificateur ,  il  avoue  avec  un  modefte  détour 
qu'il  eft  le  fils  de  Dieu  ,  le   grand  -  prêtre  déchire  fa 
robe  j  &  crie  au  blafphême.  Avant  l'envoi  du  St.  Efprit 
les  apôtres  ne  foupçonnent  pas  même  la  divinité  de  leur 
cher  maître  ;  il  les  interroge  fur  ce  que  le  peuple  penfe 
de  lui ,  ils  répondent ,  que  les  uns  le  prennent  pour  Elie, 
les   autres   pour   Urémie ,  ou  pour  quelqu' autre  pro- 
phète.   St.  Pierre  a-  befoin  d'une  révélation  particulière 
pour  connaître  que  Jésus  efl  le  Chrift ,  le  fils  du  Dieu 
vivant. 

Les  Juifs  révoltés  contre  la  divinité  de  Jesus-Christ 
ont  eu  recours  à  toutes  fortes  de  voies  pour  détruire  ce 
grand  myftère  ;  ils  détournent  le  fens  de  leurs  propres 
oracles  ,  ou  ne  les  appliquent  pas  au  Mefiie  ;  ils  préten- 
dent que  le  nom  de  Dieu  ,  Eloï ,  n'eft  pas  particulier 
j]  à  la  divinité,  &  qu'il  fe  donne  même  par  les  auteurs 
JL     facrés  aux  juges ,  aux  magiftrats  ,  en  général  à  ceux  qui 
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font  élevés  en  autorité  ;  ils  citent  en  effet  un  très-grand 
nombre  de  paffages  des  faintes  écritures ,  qui  juftinent 
cette  obfervation  ,  mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte 
aux  termes  exprès  des  anciens  oracles  qui  regardent  le 
Méfie. 

Enfin ,  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  ,  &  après  lui 
les  évangéliftes ,  les  apôtres  &  les  premiers  chrétiens  , 
appellent  Jésus  le  fils  de  Dieu,  ce  terme  augufle  ne 
fignifiait  dans  les  tems  évangéliques ,  autre  chofe  que 
l'oppofé  des  fils  de  Bélial ,  c'eft- à-dire ,  homme  de  bien, 
ferviteurde  Dieu;  par  oppofition  à  un  méchant,  un 
homme  qui  ne  craint  point  Dieu. 

Si  les  Juifs  ont  contefté  à  Jesus-Christ  la  qua- 
lité de  MeJJît  &  fa  divinité  ,  ils  n'ont  rien  négligé 
aufli  pour  le  rendre  méprifable,  pour  jeter  fur  fa 
nahTance,  fa  vie  &  fa  mort,  tout  le  ridicule  &  tout 
l'opprobre  qu'a  pu  imaginer  leur  criminel  acharne- 
ment. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  produit  l'aveuglement 
des  Juifs ,  il  n'en  eft  point  de  plus  odieux  &  de 
plus  extravagant  que  le  livre  ancien  intitulé  Sepher 
Toldos  Jefchutj  tiré  de  la  pouflière  par  M.  Vagen- 
feil  dans  le  fécond  tome  de  fon  ouvrage  intitulé  Tela 
ignea ,  &c. 

C'eft  dans  ce  Sepher  Toldos  Jefchut;  qu'on  lit  une 
hiftoire  monftrueufe  de  la  vie  de  notre  Sauveur  forgée 
avec  toute  la  païïion  &  la  mauvaife  foi  poflîbles.  Ainfi, 
par  exemple  ,  ils  ont  ofé  écrire  qu'un  nommé  Panther  ou 
Pandera  habitant  de  Bethléem  ,  était  devenu  amoureux 
d'une  jeune  femme  mariée  à  Jokanam.  Il  eut  de  ce  com- 
merce impur  un  fils  qui  fut  nommé  Jefua  ou  Jefu.  Le  père 
de  cet  enfant  fut  obligé  de  s'enfuir ,  &  fe  retira  à  Baby- 
lone.  Quant  au  jeune  Jefu,  on  l'envoya  aux  écoles  ; 
mais  ,  ajoute  l'auteur  ,  il  eut  l'infolence  de  lever  la 
tête  ,  &  de  fe  découvrir  devant  les  facrificateurs ,  au  lieu 
de  paraître  devant  eux  la  tête  baiflee ,  &  le  vifage  cou- 
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vert ,  comme  c'était  la  coutume  ;  hardiefle  qui  fut  vive- 
ment tanfée  ;  ce  qui  donna  lieu  d'examiner  fa  naifiance, 
qui  fut  trouvée  impure ,  &  l'expofa  bientôt  à  l'igno- 
minie. 

Ici  le  fage  &  favant  auteur  détaille  les  abfurdités  Ae 
ce  livre ,  &  les  réfute  enfuite.  Ii  pafTe  en  revue  tous 
les  faux  meiïies  ,  &C  particulièrement  Sabathei  Sévi 
qui  fit  tant  de  bruit  en  1666.  Voyez  fon  article 
dans  YBiJtoire  générale  des  mœurs  &  de  Vefprit  des 
nations. 


MÉTAPHYSIQUE. 


Rams  naturam  ,  au-delà  de  la  nature.  Mais  ce  qui 
eft  au  delà  de  la  nature  eft-il  quelque  chofe  ?  par  nature 
on  entend  donc  matière  ,  &  métaphyfique  eft  ce  qui 
n'eft  pas   matière. 

Par  exemple  votre  raifonnement  qui  n'eft  ni  long  ni 
large  ,  ni  haut ,  ni  folide  ,  ni  pointu. 

Votre  ame  à  vous  inconnue  qui  produit  votre  raifon- 
nement. 

Les  efprits  dont  on  a  toujours  parlé ,  auxquels  on  a 
donné  long-tems  un  corps  fi  délié  qu'il  n'était  plus  corps, 
&  auxquels  on  a  ôté  enfin  toute  ombre  de  corps ,  fans 
favoir  ce  qui  leur  reftait. 

La  manière  dont  ces  efprits  fentent  fans  avoir  l'embar- 
ras des  cinq  fens ,  celle  dont  ils  penfent  fans  tête ,  celle 
dont  ils  fe  communiquent  leurs  penfées  fans  paroles  & 
fans  fignes. 

Enfin,  Dieu  que  nous  connaifTons  par  fes  ouvrages  , 
mais  que  notre  orgueil  veut  définir  ;  Dieu  dont  nous 
fentons  le  pouvoir  immenfe,  Dieu  entre  lequel  &  nous 
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eil  l'abyme  de  l'infini,  &  donc  nous  ofons  fonder  la  nature. 

Ce  ïbnt  là  les  objets  de  la  métaphyfique. 

On  pourrait  encore  y  joindre  les  principes  mêmes  des 
mathématiques  ,  des  points  fans  étendue ,  des  lignes  fans 
largeur ,  des  furfaces  fans  profondeur,  des  unités  divi- 
fibles  à  l'infini,  &c. 

Bayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient  des  êtres 
de  raifon  ;  mais  ce  ne  font  en  effet  que  les  chofes  maté- 
rielles considérées  dans  leurs  mafTes  ,  dans  leurs  fupern- 
cies,dans  leurs  fimples  longueurs  ou  largeurs,  dans 
les  extrémités  de  fes  fimples  longueurs  ou  largeurs. 
Toutes  lés  mefuresfont  juftes  &  démontrées  ,  &  la  mé- 
thaphyfique  n'a  rien  à  voir  dans  la  géométrie. 

C'eft  pourquoi  on  peut  être  métaphyficien  fans  être 
géomètre,  La  métaphyfique  eft  plus  amufante;  c'eft  fou- 
vent  le  roman  de  i'efprit.  En  géométrie ,  au  contraire  , 
il  faut  calculer,  mefurer.  C'eft  une  gêne  continuelle,  & 
plufieurs  efprits  ont  mieux  aimé  rêver  doucement  que  fe 
fatiguer. 


MIRACLES. 

Section       9    r    e    m    i    s    r    e. 

X-^Efinissez  les  termes  ,  vous  dis-je ,  ou  jamais 
nous  ne  nous  entendrons.  Miraculum  res  miranda ,  pro- 
digïum ,  portentum  monflrum.  Miracle,  chofe admirable; 
prodigium  ,  qui  annonce  chofe  étonnante  ;  portentum  , 
porteur  de  nouveauté  ;  monflrum  ,  chofe  à  montrer  par 
rareté. 

Voilà  les    premières   idées  qu'on    eut   d'abord   des 
miracles. 


1* 


Comme  on  rafine  fur  tout ,  on  rafine  fur  cette  dé- 
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finition;  on  appella  miracle  ce  qui  eft  impoffibie  à 
la  nature.  Mais  on  ne  fongea  pas  que  c'était  dire  que 
tout  miracle  eft  réellement  impoflible.  Car  qu'eft-ce 
que  la  nature  ?  vous  entendez  par  ce  mot  l'ordre  éter- 
nel des  choies.  Un  miracle  ferait  donc  impoflible  dans  cet 
ordre.   En  ce  fens  Dieu  ne  pourrait  faire  de  miracle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  effet  dont  vous  ne 
pouvez  voir  la  caufe  ,  en  ce  fens  tout  eft  miracle. 
L'attraction  &  la  direction  de  l'aimant  font  des  miracles 
continuels.  Un  limaçon  auquel  il  revient  une  tête  eft 
un  miracle.  La  naiffance  de  chaque  animal ,  la  pro- 
duction de  chaque  végétal  font  des  miracles  de  tous  les 
jours. 

Mais  nous  fommes  fi  accoutumés  à  ces  prodiges  , 
qu'ils  ont  perdu  leur  nom  d' 'admirables ,  de  miraculeux. 
Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens. 

Nous  nous  fommes  donc  fait  une  autre  idée  de  mi- 
racle. C'eft ,  félon  l'opinion  vulgaire  ,  ce  qui  n'était 
jamais  arrivé,  &  ce  qui  n'arrivera  jamais.  Voilà  l'idée 
qu'on  fe  forme  de  la  macheoire  d'âne  de  Samfon  ,  des 
difcours  de  l'anefle  de  Balaam ,  de  ceux  d'un  ferpent 
avec  Eve ,  des  quatre  chevaux  qui  enlevèrent  Elie  , 
du  poiflbn  qui  garda  Jouas  foixante  &  douze 
heures  dans  fon  ventre  ,  des  dix  plaies  d'Egypte ,  des 
murs  de  Jérico  ,  du  foleil  &  de  la  lune  arrêtés  à 
midi ,  &c.  &c.  &c. 

Pour  croire  un  miracle  ,  ce  n'eft  pas  afTez  de  l'avoir 
vu  ;  car  on  peut  fe  tromper.  On  appelle  un  fot,  témoin 
des  miracles  :  &  non-feulement  bien  des  gens  penfent 
avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  ,  &  avoir  entendu  ce 
qu'on  ne  leur  a  point  dit  ;  non-feulement  ils  font 
témoins  de  miracles  ,  mais  ils  font  fujets  de  miracles,  ils 
ont  été  tantôt  malades  ,  tantôt  guéris  par  un  pouvoir 
furnaturel.  Ils  ont  été  changés  en  loups  ;  ils  ont  traverfé 
les  airs  fur  un  manche  à  balai ,  ils  ont  été  incubes  & 
fuccubes. 
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Il  faut  que  le  miracle  ait  été  bien  vu  par  un  grand 
nombre  de  gens  très-fenfés  ,  fe  portant  bien  ,  &  n'ayant 
nul  intérêt  à  la  chofe.  Il  faut  furtout  qu'il  ait  été  folem- 
nellement  attefté  par  eux.  Car  fi  on  a  befoin  de  forma- 
lités authentiques  pour  les  acles  les  plus  fimples,  comme 
l'achat  d'une  maifon ,  un  contrat  de  mariage  ,  un  tefta- 
ment  ;  quelles  formalités  ne  faudra-t-il  pas  pour  confta- 
ter  des  chofes  naturellement  impofïïbles ,  &  dont  le  déf- 
tin  de  la  terre  doit  dépendre  ? 

Quand  un  miracle  authentique  eft  fait ,  il  ne  prouve 
encore  rien  ;  car  l'écriture  vous  dit  en  vingt  endroits  que 
des  impofteurs  peuvent  faire  des  miracles  ;  &  que  fi  un 
homme  après  en  avoir  fait ,  annonce  un  autre  Dieu  que  le 
Dieu  des  Juifs,  il  faut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  foit  appuyée  par  les 
miracles ,  &  les  miracles  par  la  doctrine. 

Ce  n'eft  point  encore  affez.  Comme  un  fripon  peut       \ 
prêcher  une  très-bonne  morale  pour  mieux  féduire ,  &     *~* 
qu'il  eft  reconnu  que  dés  fripons  comme  les  forciers  de 
Pharaon ,  peuvent  faire  des  miracles ,   il  faut  que  ces 
miracles  foient  annoncés  par  des  prophéties. 

Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties ,  il  faut 
les  avoir  entendu  annoncer  clairement ,  &"  les  avoir  vu 
s'accomplir  réellement.  (  Voyez  Prophétie.  )  I\  faut 
pofféder  parfaitement  la  langue  dans  laquelle  elles  font 
confervees. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  vous  foyez  témoin  de  leur 
accompliflement  miraculeux  :  car  vous  pouvez  être  trompé 
par  de  faufles  apparences.  Il  eft  néceffaire  que  le  miracle 
&  la  prophétie  foient  juridiquement  confiâtes  par  les  pre- 
miers de  la  nation  ;  &  encore  fe  trouvera-t-il  des  dou- 
teurs.  Car  il  fe  peut  que  la  nation  foit  intéreffée  à  fup- 
pofer  une  prophétie  &  un  miracle  ;  &  dès  que  l'in- 
térêt s'en  mêle  ,  ne  comptez  fur  rien.  Si  un  miracle 
jj  prédit  n'eft  pas  auffi  public  ,  aufli  avéré  qu'une  éclipfe 
m    annoncée   dans    l'almanach ,   foyez    sûr  que    ce    mi- 
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racle  n'eft    qu'un   tour  de  gibecière,  ou  un  conte  de 
rvieille. 

Les  miracles  des  premiers  tems  du  chriitianifme  font 
incontestables ,  mais  ceux  qu'on  fait  aujourd'hui  n'ont 
pas  la  même  authenticité.  Citons  à  ce  propos  ce  que  j'ai 
lu  dans  un  petit  livre  curieux. 

«  On  fouhaiterait ,  par  exemple ,  pour  qu'un  miracle 
»  fût  bien  conftaté  ,  qu'il  fût  fait  en  prt'ience  de  l'acadé- 
33  mie  des  Sciences  de  Paris ,  ou  de  la  Société  royale  ce 
»  Londres,  &de  la  faculté  de  médecine,  affiliées  d'un  dé- 
33  facilement  du  régiment  des  Gardes  ,  pour  contenir  la 
33  foule  du  peuple ,  qui  pourrait  par  Son  indiSerétion  era- 
»  pêcher  l'opération  du  miracle. 

33  On  demandait  un  jour  à  un  philofophe ,  ce  qu'il 
»  dirait  s'il  voyait  le  Soleil  s'arrêter ,  c'eft-à-dlre ,  Si  le 
»  mouvement  de  la  terre  au  tour  de  cet  aftre  ceifait  ; 
»  Si  tous  les  morts  reiTufcitaient ,  &  Si  toutes  les  mon- 
»  tagnes  allaient  Se  jeter  de  compagnie  dans  la  mer,  le  || 
»  tout  pour  prouver  quelque  vérité  importante  ,  comme 
33  par  exemple,  la  grâce  verSatile  ?  Ce  que  je  dirais  , 
33  répondit  le  philoSophe ,  je  me  ferais  manichéen  •  je 
»  dirais  qu'il  y  a  un  principe  qui  défait  ce  que  l'autre  a 
33  fait.  33 

Section       seconde. 

Un  gouvernement  théocratique  ne  peut  être  fondé 
que  fur  des  miracles  ,  tout  doit  y  être  divin.  Le  grand 
louverain  ne  parle  aux  hommes  que  par  des  prodiges  ; 
ce  Sont  là  Ses  miniftres  &  Ses  lettres- patentes.  Ses  ordres 
Sont  intimés  par  l'Océan  qui  couvre  toute  la  terre  pour 
noyer  les  nations,  ou  qui  ouvre  le  fond  de  fonabyme 
pour  leur  donner  paffage. 

AuSSi  vous  voyez  que  dans  l'hiftoire  juive  tout  eu  mi- 
I       racle  depuis  la  création  d'Adam  &  la  formation  à' Eve  ,      & 
3[     pétrie  d'une  côte  d' A  dam,  juSqu'aumelch  ou  roitelet  «5*z/>/.     Jj| 
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Au  tems  de  ce  iaz/i  la  théocratie  partage  encore  ie 
pouvoir  avec  la  royauté.  Il  y  a  encore  par  conséquent 
des  miracles  de  rems  en  tems  ;  mais  ce  n'eit  plus  cette 
fuite  éclatante  de  prodiges  qui  étonnent  continuelle- 
ment la  nature.  On  ne  renouvelle  point  les  dix  plaies 
d'Egypte,  le  foleil  &  la  lune  ne  s'arrêtent  point  en  plein 
midi  pous  donner  le  tems  à  un  capitaine  d'exterminer 
quelques  fuyards  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres 
tombées  des  nues.  Un  bamfon  n'exterm  ne  plus  mille 
Philiitins  avec  une  mâchoire  d'âne.  Les  âneiFes  ne 
parlent  plus  ,  les  murailles  ne  tombent  plus  au  fon 
du  cornet  \  les  villes  ne  font  plus  abymées  dans  un 
lac  par  le  feu  du  ciel  ;  la  race  humaine  n'eit  plus  détruite 
par  le  déluge.  Mais  le  doigt  de  Dieu  fe  manifefte  en- 
core ;  l'ombre  de  Saûl  apparaît  à  une  magicienne.  Dif.d 
lui-même  promet  à  David  qu'il  défera  les  Philiitins  à 
Baal  -  pharafim. 

Dieu  cjjemble  fon  armée  célejïe  du  tems  d'Achab  ,  '■% 
&  demande  aux  efprits ,  (  a  )  Oui  eji-ce  gui  trompera 
Achab  ,  &  qui  le  fera  aller  à  la  guerre  contre  Ramoîk  en 
Gafaala  1  &  une/prit  s'avança  devant  le  '-ei^neur  ,  &  dit. 
Ce  fera  moi  qui  le  tromperai.  Mais  ce  ne  fut  que  le  pro- 
phète Michée  qui  fut  témoin  de  ce  prodige  ,  encore 
reçut  -  il  un  fou  tlet  d'un  autre  prophète  nommé  Sèdékias 
pour  avoir  annoncé  ce  prodige, 

Des  miracles  qui  s'opèrent  aux  yeux  de  toute  la  na- 
tion ,  &  qui  changent  les  loix  de  la  nature  entière  on 
n'en  voit  guère  jufqu'au  tems  dUElie ,  à  qui  le  Seigneur 
envoya  un  char  de  feu  &  des  chevaux  de  feu  qui  enle- 
vèrent Elit  des  bords  du  Jourdain  au  ciel,  fans  qu'on 
fâche  en  quel  endroit  du  ciel. 

Depuis  le  commencement  des  tems  hiftoriques ,  cTeit- 
à-dire  ,  depuis  les  conquêtes  d' Alexandre  ,  vous  ne 
voyez  plus  de  miracles  chez  les  Juifs. 

ta)  Rois  liv.  III.  chap.  XXII. 
Queft.  fur  VEncycL  Tom.  VI.  È  M 
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Quand  Pompée  vient  s'emparer  de  Jérufalem  ,  quand 
CraJJlis  pille  le  temple  ,  quand  Pompée  fait  paffer  le  roi 
juif  Alexandre  par  la  main  du  bourreau  ,  quand  An- 
toine donne  la  Judée  à  l'Arabe  Hérode ,  quand  Titus 
prend  d'affaut  Jérufalem ,  quand  elle  eft  rafée  par  Adrien , 
il  ne  fe  fait  aucun  miracle.  Il  en  eft  ainfi  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  On  commence  par  la  théocratie  ,  on 
finit  par  les  chofes  purement  humaines.  Plus  les  fociétés 
perfectionnent  les  connauTances  ,  moins  il  y  a  de 
prodiges. 

Nous  favons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs  était  la 
feule  véritable  ,  &  que  celles  des  autres  peuples  étaient 
fauffes  ;  mais  il  arriva  la  même  chofe  chez  eux  que  chez 
les  Juifs. 

En  Egypte  ,  du  tems  de  Vulcain  &c  de  celui  d'//?5  & 
d' Ofiris  ,  tout  était  hors  des  loix  de  la  nature  ;  tout  y 
rentra  fous  les  Ptolomées. 

Dans  les  fiècles  de  Phos ,  de  Chryfos  &  iïEphefte , 
les  dieux  &  les  mortels  converfaient  très-familièrement 
en  Caldée.  Un  Dieu  avertit  le  roi  Xixuthre  qu'il  y  aura 
un  déluge  en  Arménie,  &:  qu'il  faut  qu'il  bâtifTe  vite 
un  vaiffeau  de  cinq  frades  de  longueur  &c  de  deux  de 
largeur.  Ces  chofes  n'arrivent  pas  aux  Darius  &  aux 
Ahxandres. 

Le  poiiTon  Oannès  fortait  autrefois- tous  les  jours  de 
l'Euphrate  pour  aller  prêcher  fur  le  rivage.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  de  poiffon  qui  prêche.  Il  eft  bien  vrai  que 
faint  Antoine  de  Padoue  les  a  prêches  ,  mais  c'eft  un 
fait  qui  arrive  i\  rarement  ?  qu'il  ne  tire  pas  à  confé- 
quence. 

Ni/ma  avait  de  longues  converfations  avec  la  nymphe 
Egerie  ;  on  ne  voit  pas  que  Céfar  en  eût  avec  Vénus  , 
quoi  qu'il  defcendît  d'elle  en  droite  ligne.  Le  monde  va 
toujours  ,  dit-on,  fe  rafinantunpeu. 

Mais  après  s'être  tiré  d'un  bourbier  pour  quelque 
tems  ,  il  retombe  dans  un  autre  j  à  des  fiècles  de  poli- 
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tefle  fuccèdent  desfiècles  de  barbarie.  Cette  barbarie  eft 
enfuite  chaffée  ;  puis  elle  reparaît  ;  c'eft  l'alternative 
continuelle  du  jour  &  de  la  nuit. 

Section     troisième. 

De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nier  absolument 
la  réalité  des  miracles  de  Jesus-Christ. 

Parmi  les  modernes  i  Thomas  Wolfîon  dôcleuf  de 
Cambridge  ,  fut  le  premier  i  ce  me  femble ,  qui  ofa 
n'admettre  dans  les  évangiles  qu'un  fëns  typique  ,  allé- 
gorique ;  entièrement  fpirituel  ,  ÔC  qui  foutint  effronté- 
ment qu'aucun  des  miracles  de  Jésus  n'avait  été  réelle- 
ment opéré.  Il  écrivit  fans  méthode  ,  fans  art  -,  d'un  ftyle 
confus  <k  groffier  ;  mais  non  pas  fans  vigueur.  Ses  fix 
difcours  contre  les  miracles  de  Jesus-Christ  fe  ven- 
daient publiquement  à  Londres  dans  fa  propre  maifon,  ^ 
Il  en  fit  en  deux  ans  ,  depuis  1737  jufqu'à  Ï739  >  tro's 
éditions  de  vingt  mille  exemplaires  chacune  ,•  &  il  eft 
difficile  aujourd'hui  d'en  trouver  chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n'attaqua  plus  hardiment  le  chriflia- 
nifme.  Peu  d'écrivains  refpedèrent  moins  le  public  ,  & 
aucun  prêtre  ne  fe  déclara  plus  ouvertement  l'ennemi 
des  prêtres.  Il  ofait  même  auforifer  cette  haine  de  celle 
de  Jesus-Christ  envers  les  pharifiens  &  les  fcribes  f 
&  il  difait  qu'il  n'en  ferait  pas  comme  lui  la  victime  , 
parce  qu'il  était  venu  dans  un  tems  plus  éclairé. 

Il  voulut  à  la  vérité  juftifier  fa  hardiefie  en  fe  fauvant 
par  le  fens  myftique  ;  mais  il  emploie  des  expreffions  il 
méprifantes  &  fi  injurieufes  ,  que  toute  oreille  chré- 
tienne en  eft  offenfée. 

Si  on  l'en  croit ,  (  a  )  le  diable  envoyé  par  Jesus- 
Christ  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  ,    eft  un 

1 
(a)  Tom.  L  pag.   3g.  J| 
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vol  fait  au  propriétaire  de  ces  animaux.  Si  on  en  difait 
autant  de  Mahomet  on  le  prendrait  pour  un  méchant 
forcier  à  vi[ard  ,  un  efclave  juré  du  diable  ,  a  fworn 
slave,  to  the  devil.  Et  fi  le  maître  des  cochons  ,  &  les 
marchands  qui  vendaient  dans  la  première  enceinte  du 
temple  des  bêtes  pour  les  facrifices  ,  (  a  )  &  que  JESUS 
charfa  à  coups  de  fouet,  vinrent  demander  jufrïce  quand 
il  fut  arrêté  ,  il  eft  évident  qu'il  dut  être  condamné  , 
puifqu'il  n'y  a  point  de  jurés  en  Angleterre  qui  ne  l'euf- 
fent  déclaré  coupable. 

Il  dit  la  bonne  aventure  à  la  Samaritaine  comme  un 
franc  Bohémien  ;  (  b  )  cela  fumTait  pour  le  faire  chaïTer 
comme  Tibère  en  ufait  alors  avec  les  devins.  Je  m'é- 
tonne ,  dit-il  ;  que  les  Bohémiens  d'aujourd'hui ,  les 
Gipfy ,  ne  fe  difent  pas  les  vrais  difciples  de  Jésus  , 
puisqu'ils  font  le  même  métier.  Mais  je  fuis  fort  aife 
qu'il  n'ait  pas  extorqué  de  l'argent  de  la  Samaritaine 
comme  font  nos  prêtres  modernes  ,  qui  fe  font  large- 
ment payer  pour  leurs  divinations.  (  c  ) 

Je  fuis  les  numéros  des  pages.  L'auteur  pafîe  delà  à 
l'entrée  de  Jesus-Christ  dans  Jérufalem.  On  ne  fait, 
dit-il ,  (  d  )  s'il  était  monté  fur  un  âne  ,  ou  fur  une 
âneffe  ,  ou  fur  un  ânon  ,  ou  fur  tous  les  trois  à  la  fois. 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  à  faint  Dunjlan 
qui  prit  le  diable  par  le  nez,  (c)  &  il  donne  à  faint 
JDunfian  ia  préférence. 

A  l'article  du  miracle  du  figuier  féché  pour  n'avoir  pas 
porté  des  figues  hors  de  la  faifon  ;  c'était ,  dit  il  ,  (/) 
un  vagabond,  un  gueux  ,  tel  qu'un  frère  quêteur,  a 
wanderer  a  mendicant  like  a  fryar,  &  qui  avant  de  fe 
faire  prédicateur  de  grand  chemin  ,  n'avait  été  qu'un  mi- 
férable  garçon  charpentier,  tip  betîer  than  a journey  man 
carpenter.  Il  eft  furprenant  que  la  cour  de  Rome  n'ait  pas 

(a)    Pag.    39-  i         (/)  Pag.  **'■ 

(*)  Pag.    y  a.  \        Ie)  PaS-  66- 

(  c  )  Pag.   JJ.  {         (f)  Troifième  difcours  pag 
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parmi  Tes  reliques  quelque  ouvrage  de  fa  façon  ,  un  ef- 
cabeau  ,  un  caife-noifette.  En  un  mot  ,  il  efr  difficile  de 
pouffer  plus  loin  le  blafphême. 

Il  s'égaie  fur  la  pifcine  probatique  de  Betfaïda  ,  dont 
un  ange  venait  troubler  l'eau  tous  les  ans.  Il  demande 
comment  il  fe  peut  que  ni  Flavien  Jofeph  ,  ni  Philon 
n'aient  point  parlé  de  cet  ange  ,  pourquoi  faint  Jean  eft 
le  feul  qui  raconte  ce  miracle  annuel  ,  par  quel  autre 
miracle  aucun  Romain  ne  vit  jamais  cet  ange  ,  (a  )  & 
n'en  entendit  jamais  parler. 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana ,  excite , 
félon  lui-,  le  rire  &  le  mépris  de  tous  les  hommes  qui 
ne  font  pas  abrutis  par  la  fuperftition. 

Quoi  !  s'écrie- t-il ,  (  b  )  Jean  dit  expreffément  que  Tes 
convives  étaient  déjà  ivres  ,  methïis  iofi  ;  &Dieu  des- 
cendu fur  la  terre  opère  fon  premier  miracle  pour  les  faire 
boire  encore  ! 

Dieu  fait  homme  commence  fa  miffion  par  afîîfier  à 
une  noce  de  village.  Il  n'eft  pas  certain  que  Jésus  &  f a 
mère  fufient  ivres  comme  le  refte  de  la  compagnie.  (  c  ) 
Wkether  Je/us  and  lus  mother  themfdve  were  ail  eut  as 
were  ethers  ofthe  company ,  it  is  not  certain.  Quoique 
la  familiarité  de  la  dame  avec  un  foîdat  fafTe  préfumer 
qu'elle  aimait  la  bouteille  ,  il  parait  cependant  que  fon 
fils  était  en  pointe  de  vin ,  puifqu'il  lui  répondit  avec 
tant  d'aigreur  &  d'infolence  ,  (  d)  Waffishly  and  fna- 
fishly.  Femme  ,  qu'ai-je  à  faire  à  toi?  Il  paraît  par  ces 
paroles  que  Marie  n'était  point  vierge,  &  que  Jésus 
n'était  point  fon  fils  ;  autrement  ,  Jésus  n'eût  point 
ainfi  infulté  fon  père  &  fa  mère  ,  &  violé  un  des  plus 
facrés  commandemens  de  la  loi.  Cependant  ,  il  fait  ce 
que  fa  mère  lui  demande,  il  remplit  dix-huit  cruches 
d'eau  Se  en  fait  du  punch.  Ce  font  les  propres  paroles 


îi- 


(a  )  Tom.  I.  pag.  60. 

(  b)  Quatrième  difeours  pag. 


{c)  Pag.   31. 
{d)  Pag.  34. 


#Q^ 


E   3 


"vrMpùJ&Txr- 


•TTi 


$s% 


: 


I 


de  Thomas  H  le.  Elles  Câfilïent  dindignarion  *ou:e 
er.e  chreriènoe 

L-'efi  :  regret .   c'efi  en  tremblant  que  |e  rrrrer.e  ces 

-;v',  e ..:.;  il  y  a  en  foirante  miÛe  exem . :.: Ère!  4e 
celi  :e  ,  :er:rn:  eces  le  r.em  le  ir-reenr  ,  :c  tous  ven- 
ins publiquement  chez  lui.  On  ne  pent  pas  Sire  ïjue  je 
le  ::1  :  m 

_  ...  :  ::  reorts  reffufckes  par  Je5US-Chb.ist  qu'il 
en  "z  -  princ  :r.eeren:,  L  ~mrer.e  :;;:.  mer:  :e:_"r::::e 
en  en  !  ;':  :e:  re  laeeenricr.  _■:  ie  1  énormément  ee  l'uni- 
ras rue  toute  la  mi^i:  :::nre  juive  ,  q-je  luttant  Fi- 
1  .en  eu:r:en:  fait  les  rrcees  verbans  les  pins  e_:uen- 
:::  _e  :  ;e;  .  :.-.--:  ::::;.:  :  :  ::u:  ':■;  rrcccnfuls  , 
prêteurs  ,  préfidens  les  provinces  de  rïnibrmer  exac- 
Eement  :e  tout;  qu'on  aurai:  iuierrof.r  LayiTt  ru.  avait 
été  m:::  rue-::  :.::  entiers  .  :u':r.  aurait  roulu  faveir 
ce  b    était  dey  en.  e  fou  une  pendant  ce  tems-li. 

--  i  -  :  :  :  : .  :.l:e  r  :_e  Tii  -.  .  .  ::  :rn:  le  fénat 
de  1.  me  ne  .e  -  pas  interrogé  :  Se  non-feulement 
In:  .  niais  la  filîe  :e  ...:  ,:  !e  :  :  te  Nizîm  1  Trois 
r  :;-;  r en eus  à  la  vie  auraient  :  Crois  ::::  :::r::e:  delà 
^ .  ■  r. ...  e  ."  .  gjni  auraient  reniu  en  np  moment  le 
"  :n:e  enner  chi  ..en.  l-_e  :  ru  :  rnnre  .  :eru:  l'univers 
ignore  :;::::.:  plus  re  eeuu  fiècles  ces  preuves  écla- 
tantes, de  n'eu  r  ;  -r  bout  :  -  cent  eue:  eee  e  .e_:  e: 
hommes  :..:  fe  montrent  Les  ans  aux  autres  ne:  le 
gra  1  eue:  le:  écrits  r  r.  contiennent  ces  m  racles 
.  natte-  -  .r_::-rer:  empereurs  3  en  eeerersen:  cens  a  qui 
en  ne  ;  ;_-_::  :ee  le  e:e.  ee  :,  a  is  .  n 'entendent  emais 
perler  ;e  :es  :ne  eerlûuu  en:  devaient  :en.r  :en:e  la 
sature  ians  la  ferpene.  Ni  l.e.ne:    :  if  r .  _-•  xnjofepk. 

e  ::  n:  '  :.  n:  :;  :en  ennrren  Grec  ou  Romnn 
ne  fait  mention  le  ces  prodiges.  Enfin  ,  V/olfton  a 
-  lence  :e  iireque  Phi  :  ne  en  Lazare  e:l  n  pleine 
[Tal n       -    e         Fean  radotait  quand  il  récrivit.  & 

.n~     1   :/    e. '  :. rdiàes    ikai   St.    .:':i,    when    ~: 
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wrcu  it  hsà  livd  btyand  kis  feafes.  page  38  tome  II. 

Suppofons  ,  dit  "Wclfton ,  (  a)  que  Dieu  envoi: 
aujourd'hui  un  ambaffadeur  à  Londres  pour  convenir  le 
cierge  mercenaire,  &  que  cet  ambanàdeur  renufcitât  dss 
mcrrs  ,  que  diraient  nos  prêtres  ? 

Il  blafphème  l'incarnation  ,  la  refurredion  ,  l'afcen- 
fion  de  Jesus-Ch  rist  fuivant  les  mêmes  principes.  (  b  ) 
Il  appelle  ces  miracles  ,  l'impofrure  la  plus  efrrontée  <Sc 
la  plus  manifefte  qu'on  ait  jamais  produite  dans  le 
monde.  The  mofi  manifi.fi ,  6-  tke  mojz  banfaced  imçof- 
ture  thatcver  was  rut  uvcn  tht  world. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étrange  encore ,  c'efr 
que  chacun  de  ces  difcours  eft  dédié  à  un  évéque.  Ce  ne 
font  pas  affurément  des  dédicaces  à  la  francaife.  Il  n'y  a 
ni  compliment  ni  flatterie.  Il  leur  reprcch'e  leur  orgueil , 
leur  avarice  ,  leur  ambition  ,  leurs  cabales  ;  il  rit  de  les 
voir  fournis  aux  loix  de  l'état  comme  les  autres  ci- 
toyens. 

A  la  fin  ,  ces  évéques  laiTés  d'être  outragés  par  un 
fimple  membre  de  l'univerfité  de  Cambridge  ,  implorè- 
rent contre  lui  les  loix  auxquelles  ils  font  afiujetris.  Ils 
lui  intentèrent  procès  au  banc  du  roi  pardevant  le  lord 
jufhce  Faimon  en  1739.  U  olflon  fut  mis  en  prifon  ôz 
condamné  à  donner  caution  pour  cent  cinquante  livres 
fterling.  Il  ne  mourut  point  en  prifon  ,  comme  il  eft  dit 
dans  quelques-uns  de  nos  dictionnaires  faits  au  hafard. 
11  mourut  chez  lui  à  Londres  après  2vc:r  prononcé  ces 
paroles  ,  Tkis  is  a  rafjihatercry  maa  muft  cor.ic  to. 
C'efr  un  pas  que  tout  homme  doit  faire. 

Quelque  tems  avant  fa  mort ,  une  dévote  le  rencon- 
trant dans  la  rue  ,  lui  cracha  au  vifage  ;  il  s'eiïuva  ,  &" 
la  falua.  Ses  mènes  étaient  Cm^îes  &  douces  ,  il  s'était 
trop  entêté  du  fens  myftique ,  &  avait  blafphème  le  fens 

(  a  )   Tom.  II.  p2g.   47. 
î>  (c)  Toni.  II.  ciTcours  VI.  p.  27. 
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littéral.  Mais  il  eft  à  croire  qu'il  fe  repentit  à  la  mort ,  & 
que  Dieu  lui  a  fait  miféncorde. 

En  ce  même  tems  parut  en  France  le  teflament  de 
Jean  Métier  cure  de  Eut  &d'£trepigni  en  Champagne  , 
duquel  nous  avons  déjà  parlé  à  l'article  contradiction. 

C'était  une  chofe  bien  étonnante  ÔC  bien  trifre  ,  que 
deux  prêtres  écrivirent  en  rhême-terns  contre  la  religion 
chrétienne.  Le  curé  Métier  eft  encore  plus  emporté  que 
Wolfïon  ;  il  ofe  traiter  le  tranfport  de  notre  Sauveur 
par  le  diable  fur  la  montagne  ,  la  noce  de  Cana  ,  les 
pains  &  les  poiffons  de  contes  abfurdes  ,  injurieux  à  la 
divinité ,  qui  furent  ignorés  pendant  trois  cents  ans  de 
tout  l'empire  romain ,  &  qui  enfin  pafsèrent  de  la  ca^ 
naiile  jufqu'au  palais  des  empereurs  ,  quand  la  politique 
les  obligea  d'adopter  les  folies  du  peuple  pour  le  mieux 
fubjuguer,  Les  déclarations  du  prêtre  Champenois  n'ap- 
IJy  prêchent  pas  de  celles  de  l'Anglais.  Wolftona  quelque-  »5 
|jjj;  fois  des  ménagemens,  Métier  n'en  a  point  :  c'eft  un  ^ 
homme  il  profondément  ulcéré  des  crimes  dont  il  a  été 
témoin  ,  qu'il  en  rend  la  religion  chrétienne  refponfa- 
ble  ,  en  oubliant  qu'elle  les  condamne.  Point  de  miracle 
qui  ne  foit  pour  lui  un  objet  de  mépris  &  d'horreur  ; 
point  de  prophétie  qu'il  ne  compare  à  celles  de  Nofîtrada- 
rnus.  Il  va  même  jufqu'à  comparer  Jesus-Chiiist  à  Dom- 
Qui  hotte  &  feint  lierre  à  cancho-Vança  :  &  ce  qui 
eft  plus  déplorable ,  c'elt  qu'il  écrivait  ces  blafphêmes 
contre  Jesus-Chrî5t  entre  les  bras  de  la  mort  ,  dans 
un  tems  où  les  plus  diffimulés  n'ofent  mentir  ,  &  où  les 
plus  intrépides  tremblent.  Trop  pénétré  de  quelques 
injuftices  de  fes  fupérieurs  ,  trop  frappé  des  grandes 
difficultés  qu'il  trouvait  dans  l'écriture,  il  fe  déchaîna 
contr'elle  plus  que  les  Acoffa  &  tous  les  Juifs  ,  plus 
que  les  fameux  Porpkires,  les  Celfes  ,  les  làmbllqueS , 
les  juliens ,  les  Libanius ,  les  Maximes,  les  Siwma- 
qve.s\  &  fous  les  partifans  de  la  raifon  humaine  n'ont 
jamais   éclaté  contre   nos   incemprébenfibilités   divines. 

té  P 
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On  a  imprimé  plulieurs  abrégés  de  fon  livre  :  mais 
heureufement ,  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  ,  les 
ont  fupprimés  autant  qu'ils  l'ont  pu. 

Un  curé  de  Bonne -Nouvelle  près  de  Paris  écrivit 
encore  fur  le  même  fujet  ;  de  forte  qu'en  même-tems 
l'abbé  Uecheran  &  les  autres  convulfionnaires  faifaient 
des  miracles  ,  &  trois  prêtres  écrivaient  contre  les  mi- 
racles véritables. 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  &  contre 
les  prophéties  ,  eft  celui  de  myîord  Eolingbroke.  (  a  ) 
Mais  par  bonheur  ,  il  eft  fi  volumineux ,  fi  dénué  de 
méthode ,  fon  ftyle  eft  fi  verbeux ,  fes  phrafes  fi  lon- 
gues }  qu'il  faut  une  extrême  patience  pour  le  lire. 

Il  s'cft  trouvé  des  efprits  qui  étant  enchantés  dès 
miracles  de  Moyfe  &  de  Jofué ,  n'ont  pas  eu  pour 
ceux  de  Jesus-Christ  la  vénération  qu'on  leur  doit  ; 
leur  imagination  élevée  par  le  grand  fpe&acle  de  la 
mer  ,  qui  ouvrait  fes  abymes  &  qui  fufpendait  fes  flots 
pour  laifler  paner  la  horde  hébraïque  ;  par  les  dix  plaies 
d'Egypte ,  par  les  aftres  qui  s'arrêtaient  dans  leur  courfe 
fur  Gabaon  &  fur  Aïalon  &c.  ne  pouvait  plus  fe  ra- 
baifler  à  de  petits  miracles  comme  de  l'eau  changée  en 
vin  ,   un  figuier  féché,  des  cochons  noyés  dans  un  lac. 

Vaghenfel  difait  avec  impiété ,  que  c'était  entendre  une 
chanfon  de  village  au  fortir  d'un  grand  concert. 

Le  Talmud  prétend  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  chré- 
tiens qui ,  comparant  les  miracles  de  l'ancien  teftament 
à  ceux  du  nouveau  ,  ont  embraffé  le  judaïfme  :  ils 
croyaient  qu'il  n'eft  pas  poffibîe  que  le  maître  de  la 
nature  eût  fait  tant  de  prodiges  pour  une  religion  qu'il 
voulait  anéantir.  Quoi  !  difaient-ils  ,  il  y  aura  eu  pen- 
dant des  fiècles  une  fuite  de  miracles  épouvantables 
en  faveur  d'une  religion  véritable  qui  deviendra  faufTe  ! 
quoi  !  Dr  eu  même  aura  écrit  que  cette  religion  ne  pé- 
rira jamais ,  &  qu'il  faut  lapider  ceux  qui  voudront  la 
(a)  En  fix  volumes, 
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détruire  !  &  cependant  il  enverra  fon  propre  fils  ,  qui 
eft  lui-même,  pour  anéantir  ce  qu'il  a  édifié  pendant 
tant  de  fiècles  ! 

il  y  a  bien  plus  ;  ce  fils,  continuent-ils  ,  ce  Dieu 
éternel  s'étant  fait  juif,  eft  attaché  à  la  religion  juive 
pendant  toute  fa  vie  ;  il  en  fait  toutes  les  fondions , 
il  fréquente  le  temple  juif ,  il  n'annonce  rien  de  con- 
traire à  la  loi  juive,  tous  fes  difciples  font  juifs, 
tous  obfervent  les  cérémonies  juives.  Ce  n'eft  certai- 
nement pas  lui  ,  difent  -  ils  ,  qui  a  établi  la  religion 
chrétienne  ;  ce  font  des  juifs  diffidens  qui  fe  font 
joints  à  des  platoniciens.  Il  n'y  a  pas  un  dogme  du 
chriftianifme  qui  zit  été  prêché  par  J  sus-Christ. 

G'eft  ainfi  que  raifonnent  ces  hommes  téméraires , 
qui  ayant  à  la  fois  l'efprit  faux  &  audacieux  ,  ofent 
juger  les  œuvres  de  Dieu  ,  &  n'admettent  les  mira- 
cles de  l'ancien  teflament  que  pour  rejetter  tous  ceux 
du  nouveau. 

De  ce  nombre  fut  cet  infortuné  prêtre  de  Pont-à- 
Mouffon  en  Lorraine  ,  nommé  Nicolas  Antoine  -,  on 
ne  lui  connaît  point  d'autre  nom.  Ayant  reçu  ce  qu'on 
appelle  les  quatre  mineurs  en  Lorraine  ,  le  prédicant 
Ferri  en  parlant  à  Pont-à-Mouffon  lui  donna  de  grands 
fcrupuîes  ,  &  lui  perfuada  que  les  quatre  mineurs 
étaient  le  figne  de  la  bête.  Antoine  défefpéré  de  por- 
ter le  figne  de  la  bête ,  le  fît  effacer  par  Ferri ,  em- 
brarTa  la  religion  proteflante  ,  &  fut  miniftre  à  Genève 
vers  l'an  1630. 

Plein  de  la  lefture  des  rabins  ,  il  crut  que  fi  les 
proteftans  avaient  raifon  contre  les  papilles  ,  les  juifs 
avaient  bien  plus  raifon  contre  toutes  les  feétes  chré- 
tiennes. Du  village  de  Divonne  où  il  était  pafteur  , 
il  alla  fe  faire  recevoir  juif  à  Venife  ,  avec  un  petit 
apprentif  en  théologie  qu'il  avait  perfuadé  ,  &  qui 
après  l'abandonna,  n'ayant  point  de  vocation  pour  le 
martyre. 
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D'abord  le  minifîre  Isicolas  Antoine  s'abftint  de  pro- 
noncer le  nom  de  Jesus-Christ  dans  fes  fermons  & 
dans  fes  prières.  Mais  bientôt  échauffé  &  enhardi  par 
l'exemple  des  faints  juifs  qui  proféraient  hardiment 
le  judaïfme  devant  les  princes  de  Tyr  &  de  Babylone , 
il  s'en  alla  pieds  nuds  à  Genève  confeilèr  devant  les 
juges  &  devant  les  commis  des  halles,  qu'il  n'y  a 
qu'une  feule  religion  fur  la  terre  ,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  ;  que  cette  religion  eft  la  juive ,  qu'il 
faut  abfolument  fe  faire  circoncire  ;  que  c'efl:  un  crime 
horrible  de  manger  du  lard  &  du  boudin.  Il  exhorta 
pathétiquement  tous  les  Genevois  qui  s'attroupèrent ,  à 
ceffer  d'être  enfans  de  Bélial ,  à  être  bons  juifs  ,  afin 
de  mériter  le  royaume  des  cieux.  On  le  prit ,  on  le  lia. 

Le  petit  confeil  de  Genève  ,  qui  ne  faifait  rien  alors 
fans  confulter  le  confeil  des  prédicans ,  leur  demanda 
leur  avis.  Les  plus  fenfés  de  ces  prêtres  opinèrent  à 
faire  faigner  Isicolas  Antoine  à  la  veine  céphalique  ,  ;5? 
à  le  baigner  &  le  nourrir  de  bons  potages  ,  après  quoi 
on  l'accoutumerait  infenfiblement  a  prononcer  le  nom 
de  Jesus-Christ,  ou  du  moins  à  l'entendre  pro- 
noncer fans  grincer  des  dents  comme  il  lui  arrivait  tou- 
jours.  Ils  ajoutèrent  que  les  loix  foufîraient  les  .Juifs, 
qu'il  y  en  avait  huit  mille  à  Rome  ,  que  beaucoup  de 
marchands  font  de  vrais  juifs  ;  <k  que  puifque  Rome 
admettait  huit  mille  enfans  de  la  fynagogue ,  Genève 
pouva't  bien  en  tolérer  un.  A  ce  mot  de  tolérance  , 
les  autres  pafteurs  en  plus  grand  nombre ,  grinçant  des 
dents  beaucoup  plus  qu  Antoine  au  nom  de  Jesus- 
Christ,  &  charmés  d'ailleurs  de  trouver  une  occa- 
fion  de  pouvoir  faire  brûler  un  homme ,  ce  qui  arri- 
vait très-rarement ,  furent  abfolument  pour  la  brûlure. 
Ils  décidèrent  que  rien  ne  fervirait  mieux  à  raffermir 
le  véritable  chriïtianifme  ;  que  les  Efpagnols  n'avaient 
acquis  tant  de  réputation  dans  le  monde  que  parce 
qu'ils  faifaient  brûler  des  juifs  tous  les  ans  ;  &  qu'a- 
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près  tout ,  fi  l'ancien  teftament  devait  l'emporter  fur 
le  nouveau  ,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  venir  étein- 
dre lui-même  la  flamme  du  bûcher ,  comme  il  fit  dans 
Bahylone  pour  Sidrac,  Mifac  &  Abdcnago  ,  qu'alors 
on  reviendrait  à  l'ancien  teftament  ;  mais  qu'en  atten- 
dant il  fallait  abfolument  brûler  Nicolas  Antoine. 

Partant ,  ils  conclurent  à  ôter  le  méchant ,  ce  font 
leurs  propres  paroles. 

Le  fyndic  Sarajïn  &  le  fyndic  Godefroi ,  qui  étaient 
de  bonnes  têtes  ,  trouvèrent  le  raisonnement  du  fan- 
hédrin  Genevois  admirable  ;  &  comme  les  plus  forts  ; 
ils  condamnèrent  Nicolas  Antoine  le  plus  faible  ,  à 
mourir  de  la  mort  de  Calanus  &  du  confeiller  Du- 
bourg.  Cela  fut  exfcuté  le  ao  Avril  163a  dans  une 
très -belle  place  champêtre  appelîée  Plain-palais ,  en 
préfence  de  vingt  mille  hommes  qui  béniffaient  la  nou- 
velle loi ,  &  le  grand  fens  du  fyndic  Sarajin  &  du 
fyndic  GodcfroL 

Le  DfEU  d' Abraham  ,  iïlfaac  &  de  Jacob  ne  renou- 
vella  point  le  miracle  de  la  fournaife  de  Babylone  en 
faveur  d'Antoine. 

Abau\it ,  homme  très-véridique  ,  rapporte  dans  fes 
notes  ,  qu'il  mourut  avec  la  plus  grande  confiance  , 
&  qu'il  perfîfta  fur  le  bûcher  dans  fes  fentimens.  Il 
ne  s'emporta  point  contre  fes  juges  lorsqu'on  le  lia  au 
poteau  ,  il  ne  montra  ni  orgueil  ni  bafkiTe  ,  il  ne 
pleura  point ,  il  ne  foupira  point  ,  il  fe  réligna.  Jamais 
martyr  ne  confomrna  fon  facrifice  avec  une  foi  plus 
vive  ;  jamais  philofophe  n'envifagea  une  mort  horrible 
avec  plus  de  fermeté.  Cela  prouve  évidemment  que  fa 
folie  n'était  autre  chofe  qu'une  forte  perfuafion.  Prions 
le  Dieu  de  l'ancien  &  du  nouveau  teflament  de  lui 
faire  miféricorde. 

J'en  dis  autant  pour  le  jéfuite  Malagrida  qui  était  encore 
plus  fou  que  Nicolas  Antoine ,  pourl'ex-jéfuite  Patouillet 
8c  pour  l'ex-jéfuite  Paulian  ,  fi  jamais  on  les  brûle. 
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Des  écrivains  en  grand  nombre  qui  ont  eu  4e  mal- 
heur d'être  plus  philofophes  que  chrétiens  ,  ont  été 
alîet,  hardis  pour  nier  les  miracles  de  notre  Seigneur. 
Mais  après  les  quatre  prêtres  dont  nous  avons  parle' ,  il 
ne  faut  plus  citer  perfonne.  Plaignons  ces  quatre  infor- 
tunés aveuglés  par  leurs  lumières  trompeufes  ;  &  animés 
par  leur  mélancolie  qui  les  précipita  dans  un  abyme  fi 
funefte. 

MIRACLES    MODERNES. 

S    £    C    T    I    O    iï       QUATRlèM£. 

Tirée  d'une  lettre*  déjà  imprimée  de  M.  Thero  aumônier 
de  M.  le  comte  de  Benting ,  contre  les  miracles  des 
convuliionnaires. 

(  Nous  n'aurions  jamais  ofé  réimprimer  cette  plaifan- 
terie  fur  les  miracles  modernes  ,  fi  un  grand  prince  n'a- 
vait voulu  abfolument  qu'on  l'imprimât  comme  une 
chofe  très-innocente  qui  ne  fait  aucun  tort  aux  miracles 
anciens  y  &  qui  délajfe  l'efprit  fans  intéreffer  la  foi.  Ce- 
pendant nous  déclarons  que  nous  n'approuvons  point  du 
tout  cette  plaifanterie.  ) 

Si  fon  excellence  monlïeur  le  comte  n'eft  pas  perfuadé 
de  l'authenticité  de  nos  miracles ,  en  récompenfe  fon  ex- 
cellence madame  la  comteffe  avait  une  foi  qui  était  bien 
confolante.  J'ai  eu  l'agrément  de  lire  quelquefois  faint 
Matthieu  avec  elle  ,  quand  monfei^neur  lifait  Ciceron  , 
Virgile ,  Eprclète ,  Horace  ou  Marc  Antoine  dans  fon 
cabinet.  Nous  en  étions  un  jour  à  ces  paroles  du  chapi- 
tre XVII.  Je  vous  dis  en  vérité  que  quand  vous  aureç  de 
la  foi  gros  comme  un  grain  de  moutarde  ,  vous  dire[  a 
une  monta, ?ne ,  ranrre-toi  delà  &  au  (fi- tôt  la  montagne 
fe  tranfportera  de  fa  place.  Ces  paroles  excitèrent  la  eu- 
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riofité,  &  le  zèle  de  madame.  Voilà  une  belle  occa- 
lion  ,  me  dit-elle ,  de  convertir  monfieur  mon  mari. 
Nous  avons  ici  près  une  montagne  qui  nous  cache  la 
plus  belle  vue  du  monde  :  vous  avez  de  la  foi  plus 
qu'il  n'y  en  a  dans  toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  eft 
dans  mon  office  ;  j'ai  beaucoup  de  foi  aufli  :  difons  un 
mot  à  la  montagne ,  &  sûrement  nous  aurons  le  plaifir 
de  la  voir  fe  promener  par  les  airs.  J'ai  lu  dafis  Fhif- 
toire  de  faint  Dnnfïan  ,  qui  eft  un  fameux  faint  du 
pays  du  jéfuite  Néedham  ,  qu'il  fit  venir  un  jour  une 
montagne  d'Irlande  en  Baffe  -  Bretagne ,  lui  donna  fa 
bénédi&ion  &  la  renvoya  chez  elle.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'en  faflîez  autant  que  faint  Dunjîan ,  vous 
qui  êtes  refermé. 

Je  m'exeufai  long-tems  fur  mon  peu  de  crédit  au- 
près du  ciel  &  des  montagnes.  Si  M.  Ctap  profeifeur 
en  théologie  était  ici  ,  lui  dis-je  ,  il  ne  manquerait 
pas  fans  doute  de  faire  ce  que  vous  propofez  ;  il  y 
a  même  tel  fyndic  qui  en  un  befoin  ferait  capable 
de  vous  donner  ce  divertklëment  ;  mais  fongez  que  je 
ne  fuis  qu'un  pauvre  propofant  ,  un  jeune  chapelain 
qui  n'a  fait  encore  aucun  miracle,  &  qui  doit  fe  défier 
de  fes  forces. 

Il  y  a  commencement  à  tout ,  me  répliqua  madame 
la  comte/Te  ,  ôc  je  veux  abfolument  que  vous  me  trans- 
portiez ma  montagne.  Je  me  défendis  long-tems  ;  cela 
lui  donna  un  peu  de  dépk  ,  vous  faites ,  me  dit-elle  , 
comme  les  gens  qui  ont  une  bçlle  voix  &  qui  refu- 
fent  de  chanter  quand  on  les  en  prie.  Je  répondis  que 
j'étais  enrhumé ,  &  que  je  ne  pouvais  chanter.  Eniin , 
elle  me  dit  en  colère  que  j'avais  d'affez  gros  gages  pour 
être  compîaifant ,  &  pour  faire  des  miracles  quand  une 
femme  de  qualité  m'en  demandait.  Je  lui  repréfentai 
encore  avec  foumiifion  mon  peu  d'adrefie  dans  cet  art. 
Comment,  dit-elle,  Jean- Jacques  PouQeau  qui  n'eft 
qu'une  miférable  laïque  ,  fe  vante  dans  fes  lettres  im- 
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primées  d'avoir  fait  des  miracles  à  Venif°  ,  &  vous  ne 
m'en  ferez  pas  ?  vous  qui  avez  la  dignité  de  mon  cha- 
pelain ,  &  à  qui  je  donne  le  double  des  appointemens 
que  Jean-Jacques  touchait  de  M.  Laaguet  de  Cergi 
fon  maître  ,  ambafladeur  de  France. 

Enfin  je  me  rendis  ;  nous  priâmes  la  montagne  l'un 
&  l'autre  avec  dévotion  de  vouloir  bien  marcher.  Elle 
n'en  fit  rien  ;  le  rouge  monta  au  vifage  de  madame. 
Elle  eft  très-altière ,  &  veut  fortement  ce  qu'elle  veut. 
Il  fe  pourrait  faire  ,  me  dit-elle  >  qu'on  dût  entendre 
félon  vos  principes  le  contraire  de  ce  qu'on  lit  dans 
le  texte.  Il  eft  dit  qu'avec  un  peu  de  moutarde  de  foi , 
on  tranfportera  une  montagne  f  cela  fignifie  peut-être 
qu'avec  une  montagne  de  foi  on  tranfportera  un  peu  de 
moutarde.  Elle  ordonna  fur  le  champ  à  fon  maître-d'hô- 
tel d'en  faire  venir  un  pot.  Pour  moi ,  la  moutarde  me 
montait  au  nez  ;  je  fis  ce  que  je  pus  pour  empêcher  ma- 
dame de  faire  cette  expérience  de  phyfique  ;  elle  n'en 
démordit  point ,  Se  fut  attrapée  à  fa  moutarde  3  comme 
elle  l'avait  été  à  fa  montagne. 

Tandis  que  nous  faifions  cette  opération  ,  arriva  mon- 
fieur  le  comte  ,  qui  fut  aiTez  furpris  de  voir  un  pot  de 
moutarde  à  terre  entre  madame  la  comtefle  Se  moi.  Elle 
lui  apprit  de  quoi  il  était  queftion.  M.  le  comte  avec  un 
ton ,  moitié  férieux  ,  moitié  railleur ,  lui  dit  que  les 
miracles  avaient  ceffé  depuis  la  réforme  ,  qu'on  n'en  avait 
plus  befoin ,  Se  qu'un  miracle  aujourd'hui  eft  de  la  mou- 
tarde après  dinée.  Ce  motfeul  dérangea  toute  la  dévotion 
de  madame  la  cokntefle.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une 
plaifanterie  pour  décider  de  la  manière  dont  on  penfera 
le  refte  de  la  vie. 

Madame  la  comtefle  depuis  ce  moment-là  ,  crut  aufl* 
peu  aux  miracles  modernes  que  fon  mari.  De  forte  que  je 
me  trouve  aujourd'hui  le  feul  homme  du  château  qui  ait 
le  fens  commun ,  c'eft- à-dire  ,  qui  croie  aux  miracles. 
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nous  répetons  expressément  que  cette 
raillerie  est  trop  forte  ,  quoiqu'elle  soit 
de  m.  thero  ,  et  que  s'il  y  en  a  dans  le 
curé  Rabelais  et  dans  le  doyen  Swift  d'in- 
finiment PLUS  HARDIES  ,  CELA  PEUT  SEULE- 
MENT DIMINUER  LA  FAUTE  DE  M.  THERO  , 
MAIS    NON    PAS    LA    JUSTIFIER. 

MISSIONS. 


C: 


E  n'efi  pas  du  zèle  de  nos  miffionnaires  ,  &  de  la 
vérité  de  notre  religion  qu'il  s'agit ,  on  les  connaît  affez 
dans  notre  Europe  chrétienne  ;    ck  on  les  reipede  affez. 

Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieufes  &  édifian- 
tes des  révérends  pères  jéfuites  qui  ne  font  pas  auffi  ref- 
pe&ables.  A  peine  font-ils  arrivés  dans  l'inde  qu'ils  y 
prêchent  ,  qu'ils  y  convërti/Tent  des  milliers  d'indiens  , 
&  qu'ils  font  des  miliers  de  miracles.  Dieu  me  préferve 
de  les  contredire.  On  fait  combien  il  eft  facile  à  un  Bif- 
cayen  ,  à  un  Bergamafque  ,  à  un  Normand  d'apprendre 
la  langue  indienne  en  peu  de  jours  &  de  prêcher  en 
indien. 

A  l'égard  des  miracles  rien  n'eft  plus  aifé  que  d'en  faire 
à  fix  mille  lieues  de  nous  ,  puifqu'on  en  a  tant  fait  à  Paris 
dans  la  paroifle  St.  Médard.  La  grâce  fuffifante  des  moli- 
niftes  a  pu  fans  doute  opérer  fur  les  bords  du  Gan^e 
auflî-bien  que  la  grâce  efficace  des  janféniftes  au  bord  de 
la  rivière  des  Gobelins.  Mais  nous  avons  déjà  tant  parlé 
de  miracles  que  nous  n'en  dirons  plus  rien. 

Un  révérend  père  jéfuite  arriva  l'an  parlé  à  Déii  à  la 
cour  du  grand-mogol.  Ce  n'était  pas  un  je'fuite  mathé- 
maticien &  homme  d'efprit  venu  pour  corriger  le  calen- 
drier ,  Se  pour  faire  fortune  :  c'était  un  de  ces  pauvres     J£ 

jéfuites    £j| 
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jéfuites  de  bonne  foi ,  un  de  ces  foldats  que  leur  géné- 
ral envoie  ,   &  qui  obéifTent  fans  raifonner. 

M.  Audrais  mon  commilïïonnaire  lui  demanda  ce 
qu'il  venait  faire  à  Déli  ;  il  répondit  qu'il  avait  ordre  du 
révérend  père  Ricci  de  délivrer  le  grand  mogol  des  grif- 
fes du  diable  ,  &  de  convenir  toute  fa  cour.  J'ai  déjà  , 
dit-il ,  baptifé  plus  de  vingt  enfans  dans  la  lue  fans 
qu'ils  en  fulTent  rien ,  en  leur  jetant  quelques  gouttes 
d'eau  fur  la  tête.  Ce  font  autant  d'anges  ,  pourvu  qu'ils 
aient  le  bonheur  de  mourir  inceffamment.  J'ai  guéri  une 
pauvre  vieille  femme  de  la  migraine  en  faifant  le  ligne 
de  la  croix  derrière  elle.  J'efpère  en  peu  de  tems  con- 
vertir les  mahométans  de  la  cour  &  les  gentous  du  peu- 
ple. Vous  verrez  dans  Déli ,  dans  Agra  &:  dans  Bénarès  i 
autant  de  bons  catholiques  adorateurs  de  la  vierge  Marie  , 
que  d'idolâtres  adorateurs  du  démon. 

M.    Audrais. 

Vous  croyez  donc  ,  mon  révérend  père  ,  que  les  peu- 
ples de  ces  contrées  immenfes  adorent  des  idoles  &  le 
diable  ? 

Le    Jésuite. 

Sans  doute  ,  puifqu'ils  ne  font  pas  de  ma  religion. 

M.    Audrais, 

Fort  bien.  Mais  quand  il  y  aura  dans  l'Inde  autant  dé 
catholiques  que  d'idolâtres  ,  ne  craignez-vous  point  qu'ils 
ne  fe  battent ,  que  le  fang  ne  coule  long-tems  ,  que 
tout  le  pays  ne  foit  faccagé  ?  cela  eft  déjà  arrivé  partout 
où  vous  avez  mis  le  pied. 

Le    Jésuite. 

Vous  m'y  faites  penfer  j  rien  ne  ferait  plus  falutaire. 
Les  catholiques  égorgés  iraient  en  paradis  (  dans  le  jar- 
din )  ÔC  les  gentous  dans  l'enfer  éternel  créé  pouf  eux  de 
toute  éternité  ,  félon  k  grande  miféricorde  de  Dieu  , 

Quefi,  fur  VEncy cl.  Tom.  VI.  F 


&  pour  fa  grande  gloire  ,   car  Dieu  eft  excefïivement 
glorieux. 

M.       A    U    D    R    A    I    S. 

Mais  fi  on  vous  dénonçait ,  &  fi  on  vous  donnait  les 
étrivières  ? 

Le     Jésuite. 

Ce  ferait  encore  pour  fa  gloire.  Mais  je  vous  conjure 
de  me  garder  le  fecret ,  &  de  m'epargner  le  bonheur  du 
martyre. 

MONDE. 

j|        D  V    MEIZZEVR      DES     MONDES     POSSIBLES. 


N  courant  de  tous  côtés  pour  m'inftruire  ,  je  ren- 
contrai un  jour  des  difciples  de  Vlaton.  Venez  avec 
nous ,  me  dit  l'un  d'eux  ;  vous  êtes  dans  le  meilleur 
des  mondes  ;  nous  avons  bien  furpaiTé  notre  maître.  Il 
n'y  avait  de  fon  tems  que  cinq  mondes  pofïïbles  ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  mais  acluellement 
qu'il  y  a  une  infinité  d'univers  pcffiblesy  Dieu  a  choifi 
le  meilleur  ;  venez  ?  &  vous  vous  en  trouverez  bien. 
Je  lui  répondis  humblement.  Les  mondes  que  Dieu 
pouvait  créer  ,  étaient  ou  meilleurs  ,  ou  parfaitement 
égaux ,  ou  pires  ;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  ;  ceux 
qui  étaient  égaux  ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût  3  ne  valaient 
pas  la  préférence  ;  ils  étaient  entièrement  les  mêmes  : 
on  n'a. pu  chcifir'  entr'eux  :  prendre  l'un  ,  c'eft  prendre 
l'autre^  Il  était  donc  impoffible  qu'il  ne  prît  pas  le  mei'- 
îeur.  Mais  comment  les  autres  étaient-ils  poffibles  , 
quand  il  était  impofîible  qu'ils  exulaffent  ?  .= 

Il  me  fit  de  très-belles  diftiilcliaris  ,  afTurant  toujours     j 
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fans  s'enteiKire  ,  que  ce  monde-ci  eu.  le  meilleur  de' 
tous  les  mondes  réellement  impolTibles.  Mais  me  Ten- 
tant alors  tourmenté  de  la  pierre  t  &  ibuifrant  des  dou- 
leurs infupp  or  tables  ^  les  citoyens  du  meilleur  des 
mondes  me  conduisirent  à  l'hôpital  voïiln.  Chemin  fai- 
fant ,  deux  de  ces  bienheureux  habirans  furent  erilevés 
par  des  créatures  leurs  fembîables  .  on  les  charpea  de' 
fers ,  l'un  pour  quelques  dettes  ,  l'autre  fur  un  fimple 
foupçon.  Xe  ne  fais  pas  fi  je  fus  conduit  dans  te  meilleur 
des  hôpitaux  poflibles ,  mais  je  fus  entaffé  avec  deux  ou 
trois  mille  miférables  qui  fouffraient  comme  moi.  Il  y 
avait  là  plufieurs  défenfeurs  de  la  patrie ,  qui  m'apprirent 
qu'ils  avaient  été  trépanés  &•  diiféqués  vivans  ,  qu'on- 
leur  avait  coupé  des  bras  ,  des  jambes  ,  &  que  plu- 
fieurs milliers  de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été 
maffacrés  dans  l'une  des  trente  batailles  données  dans- 
la  dernière  guerre,  qui  eu  environ  la  cent  -  millième 
guerre  depuis  que  nous  connaiîlbns  des  guerres.  On 
voyait  aufîi  dans  cette  maifon  environ  mille  perfonnes 
des  deux  fexes  qui  reifemblaienr.  à  des  fpedres  hideux, 
&  qu'on  frottait  d'un  certain  métal  ,  parce  qu'ils  avaient 
fuivi  là  loi  de  la  nature  ,  &  parce  que  la  nature  avait  je  ne' 
fais  comment  pris  la  précaution  d'empoifbnner  en  eux  la 
fource  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  conducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans  la 
veine ,  &  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette  car- 
rière ;  quand  je  fus  guéri ,  &  qu'il  ne  me  refla  plus  que 
quelques  incommodités  douloureufes  pour  le  relie  de 
mes  jours  ,  je  fis  mes  repréfentations  à  mes  guides  ;  je 
pris  la  liberté  de  leur  dire  qu'il  y  avait  du  bon  dans  ce 
monde  ,  puifqu'on  m'avait  tiré  quatre  cailloux  du  fein 
de  mes  entrailles  déchirées  ,  mais  que  j'aurais  encore 
mieux  aimé  que  les -velues  eufient  été  des  lanternes, 
que  non  pas  qu'elles  fuffent  des  carrières.  Je  leur  parlai 
des  calamités  &  des  crimes  innombrables  qui  couvrent 
cet  excellent  monde.  Le  plus  intrépide  d'entr'eux  ,  qui 
Q  '  F  * 
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était  un  Allemand  ,  mon  compatriote ,  m'apprit  que  tout 
cela  n'eft  qu'une  bagatelle, 

Ce  fut ,  dit-il ,  une  grande  faveur  du  ciel  envers 
le  genre  humain  ,  que  Jarquin  violât  Lucrèce  ,  &  que 
Lucrèce  fe  poignardât ,  parce  qu'on  chaffa  les  tyrans  ,  &C 
que  le  viol ,  le  fuicide  &  la  guerre  établirent  une  répu- 
blique qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis.  J'eus 
peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus  pas  d'a- 
bord qu'elle  était  la  félicité  des  Gaulois  &  des  Efpa- 
gnoîs  ,  dont  on  dit  que  iéfar  fit  périr  trois  millions. 
Les  dévaluations  &  les  rapines  me  parurent  auffi  quelque 
chofe  de  défagréable.  Maïs  le  défenfeur  de  l'optimiime 
n'en  démordit  point  ;  il  me  difait  toujours  comme  le 
geôlier  de  Dom  Carlos  ;  paix,  paix ,  c'c/i  pour  votre 
fe/z..Enfin  ,  étant  pouffé  à  bout ,  il  me  dit  qu'il  ne  fal- 
lait pas  prendre  garde  à  ce  globule  de  la  terre ,  où  tout 
va  de  travers  ;  mais  que  dans  l'étoile  de  Sïrius  ,  dans 
Orionydans  l'oeil  du  taureau  ,  &  ailleurs  ,  tout  eft  parfait.  S 
Allons-y  donc  y  lui  dis  je» 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras  ;  il  me 
confia  que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs  ,  qu'il  n'était 
point  du  tout  néceffaire  qu'il  y  eût  du  mal  fur  la  terre  , 
qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y  eût  jamais 
que  du  bien  ;  &  pour  vous  le  prouver  ,  fâchez  que  les 
chofes  fe  pafsèrent  ainfi  autrefois  pendant  dix  ou  douze 
jours.  Hélas  !  lui  re'pondis-je  ,  c'efl  bien  dommage , 
mon  révérend  père  ,  que  cela  n'ait  pas  continué. 
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MONSTRES. 


I 


L  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  définir  les  monf- 
très.  Donnerons-nous  ce  nom  à  un  animal  énorme  ,  à 
un  poiilbn  ,  à  un  ferpent  de  quinze  pieds  de  long  ? 
mais  il  y  en  a  de  vingt  ,  de  trente  pieds  ,  auprès  def- 
quels  les  premiers  feraient  peu  de  chofe. 

Il  y  a  les  monftres  par  défaut.  Mais  fi  les  quatre  pe- 
tits doigts  des  pieds  8c  des  mains  manquent  à  un  homme 
bien  fait  &  d'une  figure  gracieufe  ,  fera-t-il  un  monf- 
tre  ?  Les  dents  lui  font  plus  néceffaires.  J'ai  vu  un 
homme  né  fans  aucune  dent  ;  il  était  d'ailleurs  très- 
agréable.  La  privation  des  organes  de  la  génération  , 
bien  plus  néceffaires  encore ,  ne  condiment  peint  un 
animal  monftrueux. 

Il  y  a  les  monftres  par  excès  ;  mais  ceux  qui  ont  fix     ;£ 
doigts  ,   le  croupion  alongé  en  forme  de  petite  queue , 
trois   tefticules  ,  deux  orifices  à  la  verge  ,  ne  font  pas 
réputés  monftres. 

La  troifième  efpèce  eft  de  ceux  qui  auraient  des  mem- 
bres d'autres  animaux ,  comme  un  lion  avec  des  ailes 
d'autruche  ,  un  fèrpent  avec  des  ailes  d'aigle  ,  tel  que 
le  griffon  &  l'ixion  des  Juifs.  Mais  toutes  les  chauve- 
fouris  font  pourvues  d'ailes  ;  les  poiffons  volans  en 
ont ,   &  ne  font  point  des  monftres. 

Péfervons  donc  ce  nom  pour  les  animaux  dont  les 
difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  nègre  pourtant  fut  un  monftre  pour  les 
femmes  blanches  ,  &  la  première  de  nos  beautés  fut  un 
monftre  aux  yeux  des  Nègres. 

Si  Foliphême  &  les  cyclopes  avaient  exifté ,  les  gens 
qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la  racine  du 
nez ,  auraient  été  déclarés  monftres  dans  l'Ifle  de  Lipari 
&  dans  le  voifinage  de  l'Etna. 
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1j  ,  j'ai  vu  une  femme  à  îa  foira  qui  avait  quatre  marn- 
|j  mêles  &  une  queue  de  vache  à  la  poitrine.  Elle  était 
ji  monfire  fans  difficulté  ,  quand  elle  laiffait  voir  fa 
|j      goge,   cV  femme  de  mife  quand  elle  la  cachait, 

;  es  centaures  ,  les  minotavires  auraient  été  des  monf- 
très  5   mais  de  beaux  rnônftrès,   Surtout  un  corps  de 
cheval  bien  proportionné  qui  aurait  fervi  de  bafe  à  la 
|       partie  iupérieure  d'un  homme  ,  aurait  été  un  chef-d'œu- 
jl      vre  fur  la  terre  5  ainfi  que  nous  nous  figurons  comme 
des  chefs-d'œuvre  du  ciel  ,   ces  efprits  que  nous  ap~ 
j!      pelions  anges  ,  &  que  nout  peignons ,  que  nous  fculp- 
tcns  dans   nos  églifes ,    tantôt  ornés  de  deux   ailes  , 
!       tantôt  de  quatre  ,  &  même  de  fix. 
|t  Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  fage  Locke  quelle 

j  eft  la  berne  entre  la  figure  humaine  &  l'animale , 
J  orel  eft  le  point  de  monftruofiîé  auquel  il  faut  fe  %.- 
|  xer  pour  ne  pas  baprifer  un  enfant  ,  pour  ne  le  pas 
£|  compter  de  notre  efpèce  ,  pour  ne  lui  pas  accorder 
4  une  ane.  Nous  avons  vu  que  cette  borne  eft  aùffi  diffi- 
cile a  pofer  qu'il  eft  difficile  de  favoir  ce  que  c'eft  qu'une 
ame  ,  car  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui  le  fâchent. 

Pourquoi  les  fatyres  que  vit  St.  Jérôme  ,  nés  de 
filles  &  de  fifiges  ,  auraient-ils  été  réputés  monftres  ? 
ne  fe  feraient-ils  pas  crus  au  contraire  mieux  partagés 
que  nous  ?  n'auraient-ils  pas  eu  plus  de  force  &  plus 
d'agilité?  ne  fe  feraient-ils  pas  moqués  de  notre  ef- 
pè  :e ,  à  qui  la  cruelle  nature .  a  refufé  des  vêtemens 
<k  des  queues  ?  un  mulet  ne  de  deux  efpèces  diffé- 
rentes ,  un  jumar  fils  d'un  taureau  &  d'une  jument  , 
un  terin  né ,  dit-on ,  d'un  ferein  &  d'une  linote  ne 
font  point  des  monftres. 

Mai;:  comment  les  mulets  ,.  les  jumars  ,  les  terins  &c. 
qui  font  engendrés  ,  n'en^endrent-ils  point  ?  &  com- 
ment les  ferniniftes  ,  les  oviftes ,  les  animalçulifies  ex- 
,||      ph-qu^nt-ils  la  formation  de  ces  métis? 
||         Je   vous  répondrai  qu'ils  ne  l'expliquent  point  du 
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tout.  Les  feminiftes  n'ont  jamais  connu  la  façon  dont 
la  femence  d  un  âne  ne  communique  à  fon  mulet  que 
fes  oreilles  6c  un  peu  de  fon  derrière.  Les  ovittes  ne 
font  comprendre  ,  ni  ne  comprennent  par  quel  art  une 
jument  peut  avoir  dans  fon  œuf  autre  choie  qu'un 
cheval.  Et  les  animalculiftes  ne  voient  point  comment 
un  petit  embrion  d'âne  vient  mettre  fes  oreilles  dans 
une  matrice  de  cavale. 

Celui  qui  dans  fa  Vénus  phyfique  prétendit  que  tous 
les  animaux  &  tous  les  montres  fe  formaient  par  at- 
traction ,  réuflit  encore  moins  que  les  autres  à  rendre 
raifon  de  ces  phénomènes  fi  communs  ,  &  fi  fur- 
prenans. 

Hélas  !  mes  amis,  nul  de  vous  ne  fait  comment  il 
fait  des  enfans  ;  vous  ignorez  les  fecrets  de  la  nature 
dans  l'homme  ,  &  vous  voulez  les  deviner  dans  le 
mulet! 

A  toute  force  vous  pourrez  dire  d'un  monftre  par  Jg 
défaut,  toute  la  femence  néceffaire  n'eft  pas  parvenue 
à  fa  place ,  ou  bien  le  petit  ver  fpermatique  a  perdu 
quelque  chofe  de  fa  fubftance  ,  ou  bien  l'oeuf  s'eft 
froiffé.  Vous  pourrez  ,  fur  un  monftre  par  excès  ima- 
giner que  quelques  parties  fuperflues  du  fperme  ont 
furabondé  ,  que  de  deux  vers  fpermatiques  réunis  ,  l'un 
n'a  pu  animer  qu'un  membre  de  l'animal ,  &  que  ce 
membre  eft  refté  de  furérogation  ;  que  deux  œufs  fe 
font  mêlés  ,  &  qu'un  de  ces  œufs  n'a  produit  qu'un 
membre  ,  lequel  s'eft  joint  au  corps  de  l'autre. 

Mais  que  direz- vous  de  tant  de  monftruolîtés  par  ad- 
dition de  parties  animales  étrangères  ?  comment  expli- 
querez-vous  une  écrevifie  fur  le  cou  d'une  fille  ?  une 
queue  de  rat  fur  une  cuiife ,  &  furtout  les  quatre  pis 
de  vache  avec  la  queue  qu'on  a  vus  à  la  foire  St.  Ger- 
main? vous  ferez  réduits  à  fuppofer  que  la  mère  de 
cette  femme  était  de  la  famille  de  Pafiphaé. 

Allons,  courage,  difons  enfemble ,  Que  fais-jel 
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MONTAGNE. 


rf'EST  une  fable  bien  ancienne  ,  bien  univerfeile 
que  celle  de  la  montagne  ,  qui  ayant  effrayé  tout  le 
pays  par  fes  clameurs  en  travail  d'enfant  fut  fiffiée  de 
tous  les  afïifïans  ,  quand  elle  ne  mit  au  monde  qu'une 
fouris.  Le  parterre  n'était  pas  philofophe.  Les  fifrleurs 
devaient  admirer.  Il  était  aufil  beau  à  la  montagne  d' ac- 
coucher d'une  fouris  ,  qu'à  la  fouris  d'accoucher  d'une 
montagne.  Un  rocher  qui  produit  un  rat  ,  eft  quelque 
çhofe  de  très-prodigieux  ;  &  jamais  la  terre  n'a  vu 
rien  qui  approche  d'un  tel  miracle.  Tous  les  globes  de 
l'univers  enfemble  ,  ne  pourraient  pas  faire  naître  une 
mouche.  Là  où  le  vulgaire  rit  ,  le  philofophe  admire  , 
&  il  rit  où  le  vulgaire  ouvre  de  grands  yeux  fhipides 
d'étonnement. 


:=$• 


MORALE. 


j[3  Av  A RB5  prédicateurs ,  extravagans  controverfiites , 
tâchez  de  vous  fouvenir  que  votre  maître  n'a  jamais 
annoncé  que  le  facrement  était  le  figne  vihble  d'une 
chofe  invifible  ;  il  n'a  jamais  admis  quatre  vertus  car- 
dinales &  trois  théologales  ;  il  n'a  jamais  examiné  fi  fa 
mère  était  venue  au  monde  maculée  ou  immaculée  ;  il 
n'a  jamais  dit  que  les  petits  enfans  qui  mouraient  fans 
baptême  feraient  damnés.  CefTez  de  lui  faire  dire  des 
chofes  auxquelles  il  ne  penfa  point.  Il  a  dit  ,  félon 
la  vérité  auîfi  ancienne  que  le  monde ,  aimez  Dieu 
&  votre  prochain;  tenez-vous-en  là  miférables  ergo- 
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teurs ,  prêchez  la  morale  &  rien  de  plus.  Mais  ob- 
fervez-la  cette  morale  ;  que  les  tribunaux  ne  reten- 
tiffent  plus  de  vos  procès  ;  n'arrachez  plus  par  là  griffe 
d'un  procureur  un  peu  de  farine  à  b  bouche  de  la 
veuve  &  de  l'orphelin.  Ne  difputez  plus  un  petit  bé- 
néfice avec  la  même  fureur  qu'on  difputa  la  papauté 
dans  le  grand  fchifme  d'Occident.  Moines ,  n2  mettez 
plus  (  autant  qu'il  eft  en  vous  )  l'univers  à  contribu- 
tion j  &  alors  nous  pourrons  vous  croire. 

MOUVEMENT. 


U 


N  philofophe  des  environs  du  mont  Krapac ,  me 
difait  que  le  mouvement  eft  effentiel  à  la  matière. 
^  Tout  fe  meut ,  diîait-il  ,  le  foleil  tourne  continuel- 

lement fur  lui  même ,  les  planètes  en  font  autant  , 
chaque  planète  a  plufieurs  mouvemens  différens  &  dans 
chaque  planète  tout  tranfpire  ,  tout  eft  crible ,  tout 
eft  criblé  ;  le  plus  dur  métal  eft  percé  d'une  infinité  de 
pcres  ,  par  lefquels  s'achappe  continuellement  un  tor- 
rent de  vapeurs  qui  circulent  dans  Tefpace.  L'univers 
n'eft  que  mouvement  •  donc  le  mouvement  eft  effen- 
tiel à  la  matière. 

Monfieur ,  lui  dis  je ,  ne  pourrait-on  pas  vous  répon- 
dre ,  ce  bloc  de  marbre  ,  ce  canon  ,  cette  maifon  , 
cette  montagne  ne  remuent  pas  ;  donc  le  mouvement 
n'eft  pas  efTentiel. 

Ils  remuent ,  répondit-il  ;  ils  vont  dans  l'efpace  avec 
la  terre  par  leur  mouvement  commun ,  &  ils  remuent 
fi  bien ,  (  quoiqu'infenfiblement  )  par  leur  mouve- 
ment propre ,  qu'au  bout  de  quelques  fiècles  ,  il  ne 
reliera  rien  de  leurs  maues  ,  dont  chaque  inftant  déta- 
che continuellement  des  particules. 
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Mais  ,  monfieur,  je  puis  concevoir  la  matière  en  re- 
pos ;  donc  le  mouvement  n'eft  pas  de  fon  eiTence. 

Vraiment  ,  je  me  foucie  bien  que  vous  conceviez,  ou 
que  vous  ne  conceviez  pas  la  matière  en  repos.  Je  vous 
dis  qu'elle  ne  peut  y  être. 

Cela  eft  hardi  ;  &  le  chaos  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Ah ,  ah  !  le  chaos  !  fi  nous  voulions  parler  du  chaos, 
je  vous  dirais  que  tout  y  était  nécerTairement  en  mouve- 
ment ,  Se  que  lefouffle  de  Dieu  y  était  porté  fur  les  eaux  ; 
que  l'élément  de  l'eau  étant  reconnu  exiftant  ;  les  au- 
tres élémens  exiftaient  auiîl  ;  que  par  confjquent  le  feu 
exiïlak ,  qu'il  n'y  a  point  de  feu  fans  mouvement  , 
que  le  mouvement  elï  effentiel  au  feu.  Vous  n'auriez 
pas  beau  jeu  avec  le  chaos. 

Hélas  !  qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous  ces  fujets 
de  difpute  ?  .mais  vous  qui  en  favez  tant  ,  dites-moi 
pourquoi  an  corps  en  pouffe  un  autre  ?  parce  que  la  ma- 
M  tière  eft  impénétrable  ,  parce  que  deux  corps  ne  peu- 
vent être  enfemble  dans  le  même  lieu,  parce  qu'en  tout 
genre  le  plus  faible  eft  chaiTé  par  le  plus  fort. 

Votre  dernière  raifon  eft  plus  plaifante  que  philoso- 
phique. Perfonne  n'a  pu  encore  deviner  la  caufe  de  la 
communication  du  mouvement. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  effentiel  à  la  ma- 
tière. Perfonne  n'a  pu  deviner  la  caufe  du  fentiment 
dans  les  animaux  ;  cependant  ,  ce  fentiment  leur  eft 
fi  effentieî  ,  que  fi  vous  fupprimez  l'idée  de  fentiment, 
vous  anéantiffez  l'idée  d'animal. 

Eh  bien  ,  je  vous  accorde  pour  un  moment  que  le 
mouvement  foit  effentiel  à  la  matière  (  pour  un  mo- 
ment an  moins  ,  car  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec 
les  théologiens.  )  Dites-nous  donc  comment  une  boule 
en  fait  mouvoir  une  autre  ? 

A  caufe  de  fon  refibrt  ,  la  boule  A  s'enfonce  dans  la 
boule  B  -,  la  partie  B  ainfi  enfoncée  ,  preffe  tout  le  refte 
de  fa  fubftance  &  la  fait  marcher.  Si  la  boule  B  était 
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fans  reiibrt ,  fi  elle  était  parfaitement  dure  ,  elle  refte- 
rait  à  fa  place. 

Eh  bien  qu'eft-ce  que  ce  reffort,  où  eft  fon  origine  ? 

Vous  êtes  trop  curieux ,  vous  voulez  que  je  vous  dife 
ce  qu'aucun  philoiophe  n'a  pu  nous  apprendre. 

Il  eft  plaiir.nt  que  nous  connaiffions  les  loix  du  mou- 
vement ,  &  que  noue  ignorions  le  principe  du  reffort 
qui  eft  la  caufede  toute  communication  du  mouvement. 

Il  en  efï  ainfi  de  tout  ;  nous  favons  les  loix  du  rai- 
sonnement ,  &  nous  ne  favons  pas  ce  qui  raifonne  en 
nous.  Les  canaux  dans  iefquels  notre  fang  &  nos  li- 
queurs coulent ,  nous  font  très-connus ,  &  nous  ignorons 
ce  qui  forme  notre  fang  &nos  liqueurs.  Nous  fommes  en 
vie  ,  ôc  nous  ne  favons  pas  ce  qui  nous  donne  la  vie 

Apprenez-  moi  du  moins  fi  le  mouvement  étant  effen- 
tiel  ,  il  n'y  a  pas  toujours  égale  quantité  de  mouvement 
dans  le  monde  ? 

C'eft  une  ancienne  chimère  d'Epicure  renouvellée  par  T| 
Défis  a  rîes.  Je  ne  vois  pas  que  cette  égalité  de  mouve- 
ment dans  le  monde,  foit  plus  néceîïaire  qu'une  éga- 
lité de  triangles.  Il  eft  effentiel  qu'un  triangle  ait  trois 
angles  &  trois  côtés  ;  mais  il  n'eft  pas  effentiel  qu'il  y  ait 
toujours  un  nombre  égal  de  triangles  fur  ce  globe. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  forces  ,  comme 
le  difent  d'autres  philofophes  ? 

C'eft  la  même  chimère.  Il  faudrait  qu'en  ce  cas  il  y  eût 
toujours  un  nombre  égal  d'hommes  ,  d'animaux  ,  d'ê- 
tres mobiles  ,  ce  qui  eft  abfurde. 

A  propos  ,  qu'eft-ce  que  la  force  d'un  corps  ep  mou- 
vement ?  c'eft  le  produit  de  fa  maffe  par  fa  vîteffe  dans 
un  tems  donné.  La  maffe  d'un  corps  eft  quatre  ,  fa 
vîteffe  eft  quatre ,  la  force  de  fon  coup  fera  feize.  Un 
autre  corps  eft  deux,  fa  vîteffe  deux,  fa  force  eft  qua- 
tre ;  c'eft  le  principe  de  toutes  les  méchaniques.  Lcibnit^ 
annonça  emphatiquement  que  ce  principe  était  défec- 
tueux. Il  prétendit  qu'il  fallait  mefurer  cette  force  ,  ce 
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produit  par  la  marie  multipliée  par  le  quarré  de  la  vîtefie. 
Ce  n'était  qu'une  chicane  ,  une  équivoque  indigne  d'un 
philofophe  ,  fondée  fur  l'abus  de  la  découverte  du  grand 
Galilée ,  que  les  efpaces  parcourus  étaient  comme  les 
quartés  des  tems   &  des  vîtefles. 

Leibnit{  ne  confierait  pas  le  tems  qu'il  fallait  coîïfi- 
dérer.  Aucun  mathématicien  anglais  n'adopta  ce  fyftême 
de  Leïbnit^.  Il  fut  reçu  quelque  tems  en  France  par  un 
petit  nombre  de  géomètres.  Il  infecta  quelques  livres  & 
même  les  inftitutions  phyfiques  d'une  perfonne  illufîxe. 
M'aupertuis  traite  fort  mal  Mairan  dans  un  livre  inti- 
tulé ABC,  comme  s'il  avait  voulu  enfeigner  l'a  bc  à 
celui  qui  fuivait  l'ancien  &  véritable  calcul.  Mairan 
avait  raifon  ;  il  tenait  pour  l'ancienne  mefure  de  la 
maffe  multipliée  par  la  vîtefTe.  On  revint  enfin  à  lui  ; 
le  fcandale  mathématique  difparut ,  &  on  renvoya  dans 
les  efpaces  imaginaires  le  charlatanisme  du  quarré  de  la 
vîtefie  ,  avec  les  monades  ,  qui  font  le  miroir  concen- 
trique de  l'univers  ,  &  avec  l'harmonie  préétablie. 


M    O     Y    S    E. 


A  philofophie  dont  on  a  quelquefois  pafTé  les  bor- 
nes ,  les  recherches  de  i  "antiquité  ,  l'efprit  de  difcuf- 
fion  &  de  critique  ,  ont  été  pouiTés  fi  loin  ,  qu'enfin 
plufieurs  favans  ont  douté  s'il  y  avait  jamais  eu  un 
Moyfe  ,  &  fi  cet  homme  n'était  pas  un  être  fantafïique 
tels  que  l'ont  été  probablement  ,  Perfée  ,  Bacchus  y 
Atlas ,  Penthéjilée  ,  Vefta  ,  lihéa  Sylvia ,  Ifis  ,  Sam- 
monocodom  ,  Fo  ,  Mercure  Trifmêgijie  ,  Odin,  Mer- 
lin ,  Francus  ,  Robert  le  diable  &  tant  d'autres  héros 
de  romans  ,  dont  on  a  écrit  la  vie  &  les  proueffes. 

Il  n'eit  pas    vraifemblable ,   difent   les  incrédules  , 
qu'il  ait  exifté    un  homme  dont   toute  la  vie  efl  un 
pr     prodipe  continuel. 
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Il  n'eft  pas  vraisemblable  qu'il  eût  fait  tant  de  mira- 
cles épouvantables  en  Egypte  ,  en  Arabie  &  en  Syrie  , 
fans  qu'ils  eufient  retenti  dans  toute  la  terre. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'aucun  écrivain  Egyp- 
tien ,  ou  Grec  ,  n'eût  tranfmis  ces  miracles  à  la  pofté- 
rité.  Il  n'en  eft  cependant  fait  mention  que  par  les 
feuls  juifs  :  &  dans  quelque  tems  que  cette  hiftoire 
ait  été  écrite  par  eux  ,  elle  n'a  été  connue  d'aucune 
nation  que  vers  le  fécond  fiècle.  Le  premier  auteur 
qui  cite  expreflement  les  livres  de  Moyfe  ,  eft  Longin 
miniftre  de  la  reine  Zénobie  du  temps  de  l'empereur 
Aurêlien. 

Il  eft  à  remarquer  que  l'auteur  du  Mercure  Trïf- 
mégifïe  ,  qui  certainement  était  Egyptien  ,  ne  dit  pas 
un  feul  mot  de  ce  Moyfe. 

Si  un  feul  auteur  ancien  avait  rapporté  un  feul  de  ces 
miracles  ,  Eitsebe  aurait  fans  doute  triomphé  de  ce  té- 
moignage ,   foit  dans  fon  hiftoire  ,    foit  dans  fa  pré-     ]lj 
parution  évangélique. 

Il  reconnaît  à  la  vérité  des  auteurs  qui  ont  cité  fon 
nom ,  maisaucun  qui  ait  cité  fes  prodiges,  (j)  Avant  lui , 
les  Juifs  Jofeph  &  Philon  qui  ont  tant  célébré  leur 
nation  ,  ont  recherché  tous  les  écrivains  chez  lefquels  le 
nom  de  Moyfe  fe  trouvait  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  farte  la  moindre  mention  des  actions  merveil- 
leufes  qu'on  lui  attribue. 

Dans  ce  filence  général  du  monde  entier  ,  voici 
comme  les  incrédules  raifonnent  avec  une  témérité  qui 
fe  réfute  d'elle-même. 

Les  Juifs  font  les  feuls  qui  aient  eu  le  pentateuque 
qu'ils  attribuent  à  Moyfe.  Il  eft  dit  dans  leurs  livres 
même  ,  que  ce  pentateuque  ne  fut  connu  que  fous 
leur  roi  Jojias,  trente-fix  ans  avant  la  première  def- 
truclion  de  Jtrufalem  &  de  la  captivité  ,  on  n'en  trouva 

3j£  (a)  Longin  ,  traité  du  fullimi. 
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qu'un  feul  exemplaire  chez  le  pontife  Helcias  ,  {a) 
qui  le  déterra  au  fond  d'un  coffre-fort  en  comptant 
de  l'argent.  Le  pontife  l'envoya  au  roi  par  fon  fcribe 
Saphan. 

Cela  pourrait ,  difaient-ils ,  obfcur'cir  l'authenticité 
du  pentateuque. 

En  effet ,  eût-il  été  poffibîe ,  que  fi  le  pentateuque 
eût  été  connu  de  tous  les  Juifs  ,  Salomon  ,  le  fage 
Salomon  infpiré  de  Dieu  même  ,  en  lui  bâtiffant  un 
temple  par  fon  ordre  ,  eût  orné  ce  temple  de  tant  de 
figures  contre  la  loi  expreffe  de  Moyfe  ? 

Tous  les  prophètes  Juifs  qui  avaient  prophétifé  au 
nom  du  Seigneur  depuis  Moyfe  iufqu'à  ce  roi  Jofias  , 
ne  fe  feraient-ils  pas  appuyés  dans  leurs  prédications 
de  toutes  les  loix  de  Moyfe  ?  n'auraient-ils  pas  cité 
mille  fois  fes  propres  paroles  ?  ne  les  auraient-ils  pas 
commentée  ?  aucun  d'eux  cependant  n'en  cite  deux 
lignes  ;  aucun  ne  rappelle  le  texte  de  Moyfe  ;  ils:  lui 
font  même  contraires  en  piufieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules  ,  les  livres  attribués  à  M  oyfe 
n'ont  été  écrits  que  parmi  les  Babyloniens  pendant  la 
captivité  ,  ou  immédiatement  après  par  Efdras.  On  ne 
voit  en  effet  que  des  terminaifons  perfanes  &  càldéen-> 
nés  dans  les  écrits  juifs  ;  Babel  ,  porte  de  Dieu  ;  Pké- 
gor-beel ,  ou  Beel-phegor ,  Dieu  du  précipice  ;  Zébùt/i- 
beel  ;  onBeel-Zebuth  ,  Dieu  des  infedes  ;  Bethel^  mai- 
fon  de  Dieu  :  Daniel,  jugement  de  Dieu  ;  Gabriel , 
homme  de  Dieu  ,  Jakel ,  affligé  de  Dieu  ;  Jdiel  ,  la 
vie  de  Dieu  \  ïfraël ,  voyant  Dieu  ;  0[iel ,  force  de 
Dieu  ,  Raphaël ,  fecours  de  Dieu  ;  Vr'ul ,  le  feu  de 
Dieu. 

Ainfi  tout  efr  étranger  chez  la  nation  juive  ,  étrangère 
elle  même  en  Paleftine  ;  circoncifion  ,  cérémonies  ,_  fa- 
crifices  ,  arche,   chérubins  ,  bouc  hazazel ,  baptême  de     151 

I! 

(b)  IV.  Rois  ch.  XIÏ.  &  Paralipom.  II.  eh.  XXXIV.  g 


L$  sur     l'Encyclopédie. 


îuftice  ,  baptême  fimple  ,  épreuves,  divination,  expli- 
cation des  fonges  ,  enchantement  des  ferpens  ,  rien  ne 
venait  de  ce  peuple  ;  rien  ne  fut  inventé  par  lui. 

Le  célèbre  mylord  Holingbroke  ne  croit  point  du 
tout  que  Moyfc  ait  exifte  :  il  croit  voir  dans  le  pentateu- 
que  une  foule  de  contradictions  Se  de  fautes  de  chro- 
nologie Se  de  géographie  qui  épouvantent  ;  des  noms 
de  plufieurs  villes  qui  n'étaient  pas  encore  bâties  ,  des 
préceptes  donnés  aux  rois  ,  dans  un  tems  où  non  feule- 
ment les  Juifs  n'avaient  point  de  rois  ,  mais  où  il  n'é- 
tait pas  probable  qu'ils  en  euflènt  jamais  ;  puifqu'ils 
vivaient  dans  des  déferts  fous  des  tentes  à  la  manière 
des  Arabes  Bédouins. 

Ce  qui  lui  paraît  furtout  de  la  contradiction  la  plus 
palpable  ,  c'eft  le  don  de  quarante-huit  villes  avec 
leurs  fauxbourgs  faits  aux  lévites ,  dans  un  pays  où  il 
n'y  avait  pas  un  feul  village  :  c'eft  principalement  fur 
ces  quarante-huit  villes  qu'il  relance  AbadU .,  &  qu'il  a 
même  la  dureté  de  le  traiter  avec  l'horreur  &  le  mépris 
d'un  feigneur  de  la  chambre  haute  Se  d'un  minière  d'état 
pour  un  petit  prêtre  étranger  qui  veut  faire  le  raifon- 
neur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  reprefenter  au  vicomte  de 
Bolingbrcke  ;  Se  à  tous  ceux  qui  penfent  comme  lui, 
que  non-feulement  la  nation  juive  a  toujours  cru  à 
l'exiftence  de  Moyfc ,  Si  à  celle  de  fes  livres  ;  mais 
que  Jésus -Christ  même  lui  a  rendu  témoignage. 
Les  quatre  évangéliftes  ,  les  actes  des  apôtres  la  recon- 
naiffent  ;  St.  Matthieu  dit  expreffément  que  Mcyfe 
Se  Elle  apparurent  à  Jesus-Chrtst  fur  la  montagne  , 
pendant  la  nuit  de  la  transfiguration,  &  St.  Luc  en 
dit  autant. 

Jesus-Christ  déclare  dans  faint  Matthieu  qu'il  n'eft 
point  venu  pour  abolir  cette  loi ,  mais  pour  l'accomplir. 
On  renvoie  fouvent  dans  le  nouveau  teftament  à  la  loi  de 
Moyfe  Se  aux  prophètes  ;    l'églife   entière  a  toujours 
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cru  le  pentateuque  écrit  par  Moyfe  ;  &  de  plus  de  cinq 
cents  fociétés  différentes  qui  fe  font  établies  depuis  fî 
îong-tems  dans  le  chriftianifme  ,  aucune  n'a  jamais  douté 
de  i'exiftènce  de  ce  grand  prophète  :  il  faut  donc  fou- 
mettré  notre  raifon  ,  comme  tant  d'hommes  ont  fournis 
la  leur. 

Je  fais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  fur  l'efprit  du 
vicomte  ni  de  fes  femblables.  Ils  font  trop  perfuadés  que 
les  livres  juifs  ne  furent  écrits  que  très-tard  :  qu'ils  ne 
furent  écrits  que  pendant  la  captivité  des  deux  tribus  qui 
reftaient.  Mais  nous  aurons  la  confolation  d'avoir  l'églife 
pour  nous. 

Si  vous  voulez  vous  inftruire  &  vous  amufer  de  l'an- 
tiquité ;  lifez  la  vie  de  Moyfe  au  premier  volume  , 
page  30  5. 

NATURE. 

Dialogue   entre   le  philo fophe  &  la  nature. 
Le     philosophe. 


U I  es-tu ,  nature  ,  je  vis  dans  toi  ,  il  y  a  cin- 
quante ans  que  je  te  cherche  ,  &  je  n'ai  pu  te  trouver 
encore  ? 

La     nature. 

Les  anciens  Egyptiens  qui  vivaient  ,  dit-on  ,  des 
douze  cents  ans  ,  me  firent  le  même  reproche.  Ils  m' ap- 
pel Saie.nt  [fis  ;  ils  me  mirent  un  grand  voile  fur  la  tête , 
&  ils  dirent  que  perfonne  ne  pouvait  le  lever.  • 

Le     philosophe. 

C'eft  ce  qui  fait  que  je  m'adreife  à   toi.  J'ai  bien  pu 
mefurer  quelques-uns  de   tes  globes ,    connaître  leurs     J9 
£jf  routes  ,    3 
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routes  ,    aflîgner  les  loix  du  mouvement  ;  mais  je  n'ai 
pu  favoir  qui  tu  es. 

ïs-tu  toujours  ag'ffante  ?  es-tu  toujours  paffive?  tes 
élémens  fe  font-ils  arrangés  d'eux-mêmes  ,  comme  l'eau 
fe  place  fur  le  fable  ,  l'huile  fur  l'eau  ;  l'air  fur  l'huile  ? 
as-tu  un  efprit  qui  dirige  toutes  tes  opérations  ,  comme 
les  conciles  fontinfpirés  dès  qu'ils  font  afTemblés  ,  quoi- 
que leurs  membres  foient  quelquefois  des  ignorans  ?  de 
gwce ,  dis-moi  le  mot  de  ton  énigme. 

La     nature. 

Je  fuis  le  grand  tout  Je  n'en  fais  pas  davantage.  Je  ne 
fuis  pas  mathématicienne  ;  Se  tout  eft  arrangé  chez  moi 
félon  les  loix  mathématiques.  Devine  fi  tu  peux  com- 
ment tout  cela  s'efl  fait. 

Le     philosophe. 

Certainement ,  puifque  ton  grand  tout  ne  fait  pas  les 
mathématiques  ,  &  que  tes  loix  font  de  la  plus  profonde 
géométrie ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  éternel  géomètre  qui  te 
dirige ,  une  intelligence  fuprême  qui  préfide  à  tés  opé- 
rations. 

La     nature. 

Tu  as  raifon  ;  je  fuis  eau ,  terre,  feu  ,  athmofphère  , 
métal  ,  minéral ,  pierre ,  végétal  ,  animal.  Je  fens  bien 
qu'il  y  a  dans  moi  une  intelligence  ;  tu  en  as  une  , 
tu  ne  la  vois  pas.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  mienne , 
je  fens  cette  puiffance  invifible  ;  je  ne  puis  la  connaî- 
tre :  pourquoi  voudrais -tu  ,  tei  qui  n'es  qu'une  petite 
partie  de  moi-même  ,  favoir  ce  que  je  ne  fais  pas  ? 

Le     philosophe. 

Nous  fommes  curieux.  Je  voudrais  favoir  comment 
étant  fi  brute  dans  tes  montagnes  ,  dans  tes  déferts  ,' 
dans  tes  mers  ,  tu  parais  pôutant  fi  induftrieufe  dans  tes 

^l     animaux ,  dans  tes  végétaux. 
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La     nature. 

Mon  pauvre  enfant  ,  veux-tu  que  je  te  dife  la  vérité'  ? 
c'eft  qu'on  m'a  donné  un  nom  qui  ne  me  convient  pas  , 
on  m'appelle  nature  &  je  fuis  tout  art 

Le    philosophe. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées»  Quoi  !  la  nature  ne 
ferait  que  l'art  ? 

La    nature. 

Non  fans  doute.  Ne  fais-tu  pas  qu'il  y  a  un  art 
infini  dans  ces  mers ,  dans  ces  montagnes  que  tu  trou- 
ves fi  brutes  ?  ne  fais  -  tu  pas  que  toutes  ces  eaux  gra- 
vitent vers  le  centre  de  la  terre ,  &  ne  s'élèvent  que 
par  des  loix  immuables  ?  que  ces  montagnes  qui  cou- 
ronnent la  terre  font  les  immenfes  réfervoirs  des  neiges 
éternelles  qui  produifent  fans  cefle  ces  fontaines  ,  ces 
lacs ,  ces  fleuves ,  fans  lefquels  mon  genre  animal  &  mon 
genre  végétal  périraient.  Et  quant  à  ce  qu'on  appelle  mes 
règnes  animal,  végétal,  minéral y  tu  n'en  vois  ici  que 
trois ,  apprends  que  j'en  ai  des  millions.  Mais  û  tu  con- 
sidères feulement  laformation  d'un  infe&e ,  d'un  épi  de 
bled ,  de  l'or  &  du  cuivre ,  tout  te  paraîtra  merveilles 
de  l'art. 

Le     philosophe. 

Il  eft  vrai.  Fins  j'y  fonge  ,  plus  je  vois  que  tu  n'es  que 
l'art  de  je  ne  fais  quel  grand  être  bien  puhTant  &  bien 
induftrieux  qui  fe  cache  &  qui  te  fait  paraître.  Tous  les 
raifonneurs  depuis  Thaïes ,  &  probablement  long-tems 
avant  lui ,  ont  joué  à  colin  -  maillard  avec  toi  ;  ils  ont 
dit,  je  te  tiens,  &  ils  ne  tenaient  rien.  Nous  refTemblons 
tous  à  ïxion  ;  il  croyait  embraffecJunon,  &'  il  ne  jouiflait 
que  d'une  nuée. 

La     nature. 

Puifque  je  fuis  tout  ce  qui  eft ,  comment  un  être  tel 


Et 


que"  toi,  une  fi  petite  partie  dé  moi-même  pourrait  -elle 
me  faifir  ?  contentez  -  vous  atomes  ,  mes  enfans  ,  de  voir 
quelques  atomes  qui  vous  environnent,  de  boire  quelques 
gouttes  de  mon  lait ,  de  végéter  quelques  momens  fur 
mon  fein ,  &  de  mourir  fans  avoir  connu  votre  mère  & 
votre   nourrice. 

LE       PHllOSOPHE. 

Ma  chère  mère ,  dis-moi  un  peu  pourquoi  tu  exules  j 
pourquoi  il  y  a  quelque  chofe  ? 

La     nature. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant  de  fiècles 
à  tous  ceux  qui  m'interrogent  fur  les  premiers  principes; 
je  n'en  fais  rien, 

LE      PHllOSOPHE, 

Le  néant  vaudrait-il  mieux  que  cette  multitude  cFexif-  ,  § 
tences  faites  pour  être  continuellement  dhToutes ,  cette  i  â 
foule  d'animaux  nés  &  reproduits  pour  en  dévorer  d'au- 
tres &  pour  être  dévorés,  cette  foule  d'êtres  férifibles 
formés  pour  tant  de  fenfations  douloureufes;  cette  autre 
foule  d'intelligences  qui  û  rarement  entendent  raifon?  à 
quoi  bon  tout  eeia,  nature  ? 

La     nature. 

Oh  !  va  interroger  celui  qui  m'a  faite, 

NOMBRE. 


Ucixvs  avait-ïl  raïfonde  définir  le  nombre ,  collec- 
tion d'unités  de  même  efpèce  ? 

Quand   Newton    dit  que   le  nombre  eft  un  rapoort 
abflrait  d'une  quantité  à  une  autre   de  même   efpèce , 
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n'a-r-il  pas  entendu  par  là  l'ufage  des  nombres  en  arithmé- 
tique, en  géométrie? 

ï'o/f  dit  :  le  nombre  eft  ce  qui  a  le  même  rapport  avec 
l'unité,  qu'une  ligne  droite  avec  une  ligne  droite,  lVelT- 
cepas  plutôt  une  propriété  attribuée  au  nombre  qu'une 
définition  ? 

Si  j'ofais  ,  je  définirais  Amplement  le  nombre  ,  Vidée 
de  plujieurs  un'tés. 

Je  vois  du  blanc  ;  j'ai  une  fenfation  ,  une  idée  de 
blanc.  Je  vois  du  verd  à  côté.  Il  n'importe  que  ces 
deux  chofes  foient  ou  ne  foient  pas  de  la  même  efpèce  ; 
je  puis  compter  deux  idées.  Je  vois  quatre  hommes  & 
quatre  chevaux  :  j'ai  l'idée  de  huit  :  de  même  trois  pierres 
&  fix  arbres  me  donneront  l'idée  de  neuf. 

Que  j'additionne ,  que  je  multiplie  ,  que  je  fouftraie  , 
que  je  divife  ;  ce  font  des  opérations  de  ma  faculté  de 
penfer  que  j'ai  reçue  du  maître  de  la  nature  ;  mais  ce  ne 
§?  •  font  point  des  propriétés  inhérentes  au  nombre.  Je  puis 
S'  quarrer  3,  le  cuber;  mais  il  n'y  a  certainement  dans  la 
nature  aucun  nombre  qui  foit  quarré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c'eft  qu'un  nombre  pair  ou  im- 
pair ;  mais  je  ne  concevrai  jamais  ce  que  c'eft  qu'un  nom- 
bre parfait  ou  imparfait 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rien  par  eux  -mêmes. 
Quelles  propriétés ,  quelle  vertu  pourraient  avoir  dix 
cailloux  ,  dix  arbres  ,  dix  idées  ,  feulement  en  tant 
qu'ils  font  dix  ?  Quelle  fupériorité  aura  un  nombi-e 
divifible  en  trois  pairs  fur  un  autre  divifible  en  deux 
pairs  ? 

Pythagore  eft  le  premier,  dit-on,  qui  ait  découvert 
des  vertus  divines  dans  les  nombres.  Je  doute  qu'il  foit 
le  premier;  car  il  avait  voyagé  en  Egypte ,  à  Babylcne  & 
dans  l'Inde;  &  il  devait  en  avoir  râpportébien  des  con- 
naifîances  &  des  rêveries  Les  Indiens  furtout  inventeurs 
de  ce  jeu  fi  ccrfciné  &  fi  compliqué  des  échecs,  &  de  ces 
chiffres  fi  commodes  que  les  Arabes  apprirent  d'eux  ,  & 
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qui  nous  ont  été  communiqués  après  tant  de  fiècles  , 
ces  Indiens  ,  dis  -  je  ,  joignaient  à  leurs  fciences 
d'étranges  chimères  ;  les  Caldéens  en  avaient  encore 
davantage ,  &  les  Epyptiens  encore  plus.  On  fait  allez 
que  la  chimère  tient  à  notre  nature.  Heureux  qui  peut 
s'en  préferver  !  heureux ,  qui  après  avoir  eu  quelques 
accès  de  cette  fièvre  de  l'efprit ,  peut  recouvrer  une 
fanté  tolérable  ! 

Porphire  ,  dans  la  Vie  de  Pythagore ,  dit  que  le 
nombre  i  eu  funefîe.  On  pourrait  dire  que  c'eftau 
contraire  le  plus  favorable  de  tous.  Malheur  à  celui  qui 
eft  toujours  feul  !  malheur  à  la  nature  ,  il  l'efpèce  hu- 
maine &  celle  des  animaux  n'étaient  fouvent  deux-à- 
deux  ! 

Si  a  était  de  mauvais  augure  ,  en  récompenfe  3  était 
admirable  ;  4  était  divin  !  mais  les  pythagoriciens  ,  6V 
leurs  imitateurs  oubliaient  alors  que  ce  chiffre  myflé- 
ric  ix  4  fi  divin  ,  était  compofé  de  deux  fois  deux  , 
nombre  diabolique.  Six  avait  fon  mérite  ;  parce  que 
les  premiers  ftatuaires  avaient  partagé  leurs  figures  en 
fix  modules.  Nous  avons  vu  que  ,  félon  les  Caldéens  , 
Dieu  avait  créé  le  monde  en  6  gahambars.  Mais  fept 
était  le  nombre  1e  plus  merveilleux;  car  il  n'y  avait 
alors  que  fept  planètes  ;  chaque  planète  avait  fon  ciel  , 
£>C  cela  compofait  fept  cieux  ,  fans  qu'on  sût  ce  que 
voulait  dire  ce  mot  de  ciel.  Toute  l'Afie  comptait  par 
femaine  de  fept  jours.  On  diftinguait  la  vie  de  l'homme 
en  fept  âges.   Que  de  raifons  en  faveur  de  ce  nombre  ! 

Les  Juifs  ramafsèrent  avec  le  tems  quelques  balayures 
de  cette  philofophie.  Elle  paffa  chez  les  premiers  chré- 
tiens d'Alexandrie  avec  les  dogmes  de  Platon.  Elle  éclata 
principalement  dans  Papocalypfe  de  Cérinthe  r  attribué 
à  Jean,  le  baptifeur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  le  nombre  de 
la  bête.    (  a  ) 

(  a  )ApocaIypfe  ,  chap.  XIII. 
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0/2  /zc  j?ew/  acheter  ni  vendre ,  à  moins  qu'on  n'ait 
le  caractère  de  la  bête,  ou  [on  nom  t  ou  fon  nombre. 
Cejî  ici  la  fcience.  Que  celui  qui  a  de  V entendement 
compte  le  nombre  de  la  bête  ;  car  fon  nom  ejl  d'homme , 
&fon  nombre  eft  666. 

On  fait  quelle  peine  tous  les  grands  docteurs  ont  prife 
pour  deviner  le  mot  de  l'énigme.  Ce  nombre ,  compofé 
de  3  fois  a  à  chaque  chiffre ,  fignifiait-il  3  fois  funefte 
à  latroifième  puiffance  ?  Il  y  avait  deux  bêtes  ;  &  l'on 
ne  iait  pas  encore  de  laquelle  l'auteur  a  voulu  parler. 
Nous  avons  vu  que  l'évêque  Bojjuet ,  moins  heureux 
en  arithmétique  qu'en  oraifons  funèbres  ,  a  démontré 
que  Dioclétien  eft  la  bête  ;  parce  qu'on  trouve  en 
chiffres  romains  066  dans  les  lettres  de  fon  nom,  en 
retranchant  les  lettres  qui  gâteraient  cette  opération. 
Mais  en  fe  fervant  de  chiffres  romains  ,  il  ne  s'eft  pas 
fouvenu  que  l'apocalypfe  eft  écrite  en  grec.  Un  homme 
éloquent  peut  tomber  dans  cette  méprife.  (  Voyez  Apo- 
calypfe.  ) 

Le  pouvoir  des  nombres  fut  d'autant  plus  refpe&é  par- 
mi nous  ,  qu'on  n'y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu ,  ami  lecteur  ,  obferver  au  mot  figure 
quelles  fines  allégories  Àuguflin ,  évêque  d'Hippone , 
tira  des  nombres. 

Ce  goût  fubfîfta  fi  long  -tems ,  qu'il  triompha  au  con- 
cile de  Trente.  On  y  conferva  les  myftères ,  appelles 
J'acremens,  dans  l'églife  latine ,  parce  que  les  dominicains, 
&  ïoto  à  leur  tête,  alléguèrent  qu'il  y  avait  fept  chofes 
principales  qui  contribuaient  à  la  vie ,  fept  planètes  ,  fept 
vertus,  fept  pèches  mortels  ,  frx  jours  de  création  &  un 
de  repos  qui  font  fept  ;  plus  fept  plaies  d'Egypte  ;  plus 
fept  béatitudes  ,  mais  malheureufement  les  pères  oubliè- 
rent que  l'Exode  compte  dix  pi  aies  ,  <Sc  que  les  béatitu- 
des font  au  nombre  de  huit  dans  &  Matthieu ,  &  au 
nombre  de  quatre  dans  St.  Luc.  Mais  des  favans  ont 
appîani   cette  petite  difficulté,  en  retranchant  de  St. 
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Matthieu  les  quatre  béatitudes  de  St.  Luc  ;  relie  à 
fix  :  ajoutez  l'unité  à  ces  fix ,  vous  aurez  fept.  Con- 
fultez  Fra  Faolo  Sarpi  au  livre  fécond  de  fon  Hijioire 
du  concile, 

NOUVEAU,  NOUVEAUTÉS. 


XL  femble  que  les  premiers  mots  des  métamorpho-* 
fes  d'Ovide  ,  in  nova  fert  animus  ,  foient  la  devife 
du  genre  humain.  Perfonne  n'eft  touché  de  l'admi- 
rable fpeiftacle  du  foleil  qui  fe  lève,  ou  plutôt  femble 
fe  lever  tous  les  jours  ;  tout  le  monde  court  au  moin- 
dre petit  météore  qui  paraît  un  moment  dans  cet  amas 
de  vapeurs  qui  entourent  la  terre,  &  qu'on  appelle 
rA     le  ciel, 

Viliafunt  nobis  qucecumque  prioribus  annis, 
Vidimus  &  fordet  quidquid  fpeclavimus  olim. 

Un  colporteur  ne  fe  chargera  pas  d'un  Virgile  ,  d'un 
Horace,  mais  d'un  livre  nouveau,  fût-il  déteftable.  Il 
vous  tire  à  part,  &  vous  dit  ;  Monfieur ,  voulez  -  vous 
des  livres  de  Hollande  ? 

Les  femmes  fe  plaignent  depuis  le  commencement  du 
monde  des  infidélités  qu'on  leur  fait  en  faveur  du  premier 
objet  nouveau  qui  fe  préfente ,  &  qui  n'a  fouvent  que 
cette  nouveauté  pour  tout  mérite,  Plufïeurs  dames  (  Il 
faut  bien  l'avouer ,  malgré  le  refpect  infini  qu'on  a  pour 
elles  )  ont  traité  les  hommes  comme  elles  fe  plaignent 
qu'on  les  a  traitées  ;  &  l'hiftoire  de  Joconde  eft^eaucoup 
plus  ancienne  que  VAriofie. 
i  Peut-être  ce  goût  univerfel  pour  la  nouveauté  eu  -  il 

U     un  bienfait  de  la  nature.  On  nous  crie  Contentez-vous     K 
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de  ce  que  vous  avez  ,  ne  defirez  rien  au-delà  de  votre 
état  ;  réprimez  votre  curiofité ,  domptez  les  inquiétu- 
des de  l'efprit.  Ce  font  de  très-bonnes  maximes  ;  mais 
Ci  nous  les  avions  toujours  fuivies  ,  nous  mangerions 
encore  du  gland,  nous  coucherions  à  la  belle  étoile  ,  & 
nous  n'aurions  eu  ni  Corneille,  ni  Racine ,  ni  Molière , 
ni  Poujfin  ,  ni  le  Brun,  ni  le  Moine,  ni  Pigal. 

NUDITÉ. 


Ourquoi  enferme-t-on  un  homme  ,  une  femme 
qui  marcheraient  tout  nuds  dans  les  rues  ,  &  pourquoi 
perfonne  n'efï-il  choqué  des  ftatues  absolument  nues  , 
j|  des  peintures  de  Magdelaine  &  de  Jésus  qu'on  voit  dans 
|i     quelques  églifes. 

Il  eft  vraifemblabîe  que  le  genre  humain  a  fubfifté 
ïong-tems  fans   être   vêtu. 

On  a  trouvé  dans  pîus  d'une  ifle ,  &  dans  le  continent 
de  l'Amérique  des  peuples  qui  ne  connahTaient  par  les 
vêtemens. 

Les  plus  civiîifés  cachaient  les  organes  de  la  géné- 
ration par  des  feuilles  ,  par  des  joncs  entrelaffés ,  par 
des  plumes. 

D'où  vient  cette  efpèce  de  pudeur  ?  était  -  ce  Finf- 
tincl  d'allumer  des  delirs  en  voilant  ce  qu'on  aimait  à 
découvrir? 

Eft-ilbien  vrai  que  chez  des  nations  un  peu  plus  poli- 
cées comme  les  juifs  &  demi-juifs  ,  iî  y  ait  eu  des  fe&es 
entières  qui  n'aient  voulu  adorer  Dieu  qu'en  fe  dépouil- 
lant de  tous  leurs  habits  ?  tels  ont  été  ,  dit- on  ;  les 
adamites  &  les  abéliens.  Ils1  s'afTemblaient  tout  nuds 
Ji     pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  St.    Epiphanes  &      i| 


St.  Augustin  le  dilenc.  Il  eft  vrai  qu'ils  n'étaient  pas  con- 
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temporains ,  &  qu'ils  étaient  fort  loin  de  leur  pays.  Mais 
enfin  cette  folie  eft  poiïible  :  elle  n'eft  pas  même  plus 
extraordinaire  ,  plus  folie  que  cent  autres  folies  qui  ont 
fait  le  tour  du  monde  l'une  après  l'autre. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Emblème ,  qu'aujourd'hui 
même  encore  les  mahométans  ont  des  faints  qui  font 
fous ,  &  qui  vont  nuds  comme  des  finges.  Il  fe  peut  très- 
bien  que  des  énergumènes  aient  cru  qu'il  vaut  mieux  fe 
préfenter  à  la  Divinité  dans  l'état  où  elle  nous  a  formes  , 
que  dans  le  déguifement  inventé  par  les  hommes.  Il  fe 
peut  qu'ils  aient  montré  tout  par  dévotion.  Il  y  a  fi  peu 
de  gens  bien  faits  dans  les  deux  fexes  ,  que  la  nudité 
pouvait  infpirer  la  chafleté,  ou  plutôt  le  dégoût ,  au  lieu 
d'augmenter  les  defirs. 

On  dit  furtout  que  les  abéliens  renonçaient  au  mariage. 
S'il  y  avait  parmi  eux  de  beaux  garçons  &  de  belles  filles, 
ils  étaient  pour  le  moins  comparables  à  St.  Adhelme  & 
€E  au  bienheureux  Robert  d'Arbrifelle ,  qui  couchaient 
avec  les  plus  jolies  perfonnes  ,  pour  mieux  faire  triom- 
pher leur  continence.    , 

J'avoue  pourtant  qu'il  eût  été  afTez  plaifant  de 
voir  une  centaine  d'Hélènes  &  de  Paris  chanter  des 
antiennes  &  fe  donner  le  baifer  de  paix ,  &  faire  les 
agapes. 

Tout  cela  montre  qu'il  n'y  a  point  de  lïnguîarité , 
point  d'extravagance,  point  de  fuperftition  qui  n'ait  pafie 
par  la  tête  des  hommes.  Heureux  quand  ces  fuperftitions 
ne  troublent  pas  la  fociété  &  n'en  font  pas  une  fcène  de 
difeorde,  de  haine  &  de  fureur!  Il  vaut  mieux  fans 
doute,  prier  Dieu  tout  nud  ,  que  de  fouiller  de  fang 
humain  fes  autels  &  les  places  publiques. 
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4    ioô  Questions 

OCCULTES, 

QvAZZTÉS  OCCVZTES. 


N  s'eft  mocqué  fort  long-tems  des  qualités  oc- 
cultes ;  on  doit  fe  moquer  de  ceux  qui  n'y  croient 
pas.  Répétons  cent  fois  que  tout  principe  ,  tout  premier 
reiïbrt  de  quelque  œuvre  que  ce  puifië  être  du  grand 
Demiourgos  ,  eft  occulte  &  caché  pour  jamais  aux 
mortels. 

Qu'eft-ce  que  la  force  centripète,  la  force  de  la 
gravitation  qui  agit  fans  contaâ:  à  des  diftances  im- 
menfes  ? 

Quelle  puhTance  fait  tordre  notre  cœur  &  fes  orei- 
lettes  foixante  fois  par  minute  ?  quel  autre  pouvoir 
change  cette  herbe  en  lait  dans  les  mammelles  d'une  va- 
che ,  &  ce  pain  en  fang ,  en  chair  ,  en  os  dans  cet  enfant 
qui  croît  à  mefure  qu'il  mange  jufqu'au  point  détermin  é 
qui  fixe  la  hauteur  de  fa  taille  fans  qu'aucun  art  puifle 
jamais  y  ajouter  une  ligne  ? 

Végétaux ,  minéraux ,  animaux ,  où  eft  votre  premier 
principe  ?  il  eft  dans  la  main  de  celui  qui  fait  tourner  le 
foleil  fur  fon  axe ,  &  qui  l'a  revêtu  de  lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent  ;  cet  argent 
ne  fera  jamais  or  ,  cet  or  ne  fera  jamais  diamant  ;  de 
même  que  cette  paille  ne  deviendra  jamais  poncire  ou 
ananas. 

Quelle  phyfique  corpufculaire ,  quels  atomes  déterJ 
minent  ainfi  leur  nature  ?  vous  n'en  favez  rien  :  la 
caufe  fera  éternellement  occulte  pour  vous.  Tout  ce 
qui  vous  entoure ,  tout  ce  qui  eft  dans  vous  y  eft  une 
énigme  dont  il  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  deviner 
p[     le  mot. 
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Cet  ignorant  fourré  croitfavoir  quelque  chofe  quand  il 
a  dit  que  les  bêtes  ont  une  ame  végétative ,  &  une  fenfi- 
tive,  &  que  les  hommes  ont  l'ame  végétative ,  la  fenfi- 
tive,  &  rintelleûuelle. 

Pauvre  homme  pétri  d'orgueil,  qui  n'as  prononcé 
que  des  mots  ,  as-tu  jamais  vu  une  ame ,  fais-tu  com- 
ment cela  eft  fait  ?  Nous  avons  beaucoup  parlé  d'ame 
dans  nos  Queflions  ,  &  nous  avons  toujours  confefle 
notre  ignorance.  Je  ratifie  aujourd'hui  cette  confeflion 
avec  d'autant  plus  d'empreffement ,  qu'ayant  depuis 
ce  tems  beaucoup  plus  lu,  plus  médité,  &  étant  plus 
infhniit ,  je  fuis  plus  en  état  d'affirmer  que  je  ne  fais 
rien 

ON  AN  ET  ONANISME.         1 


N< 


Ous  avons  promis  à  l'article  Amour  focratique 
de  parler  à'Onan  &  de  l'onanifme,  quoique  cet  ona- 
nifme  n'ait  rien  de  commun  avec  l'amour  focratique  , 
&  qu'il  foit  plutôt  un  effet  très-défordonné  de  l 'amour- 
propre. 

La  race  à'Onan  a  de  très-grandes  fingularités.  Le  pa- 
triarche Juda  fon  père  coucha,  comme  on  fait,  avec  fa 
belle- fille  Thamar  la  phénicienne ,  dans  un  grand  che- 
min. Jacob  père  de  Juda ,  avait  été  à  la  fois  le  mari  de 
deux  fceurs ,  filles  d'un  idolâtre ,  &  il  avait  trompé  fon 
père  &  fon  beau-pere.  Lot  h  grand  oncle  de  Jacob  }  avait 
couché  avec  fes  deux  filles.  Salmon^  l'un  des  defcen- 
dans  de  Jacob  &  de  Juda  ,  époufa  Fahab  la  cananéenne 
proftituée.  Boo^,  fils  de  Sa/mon  &  de  lakab,  reçut 
dans  l'on  lit  Ruth  la  madianite ,  &  fut  bifaïeul  de  David. 
David  enleva  Bet\abèe  au  capitaine  Umah  fon  mari ,  qu'il 
fit  aflafiiner  pour  être  plus  libre  dans  fes  amours.  Enfin  ; 


dans  les  deux  généalogies  de  notre  Seigneur  Jesus- 
Chslist  fi  différentes  en  plufieurs  points,  mais  entière- 
ment femblables  en  ceux-ci,  on  voit  qu'il  naquit  de  cette 
foule  de  fornications ,  d'adultères  &  d'inceftes.  Rien  n'eft 
plus  propre  à  confondre  la  prudence  humaine ,  à  humi- 
lier notre  efprit  borné  à  nous  convaincre  que  les  voies 
de  la  providence  ne  font  pas  nos  voies. 

Le  révérend  père  Dom  Calmet  fait  cette  réflexion  à 
propos  de  l'incefte  de  Juda  avec  Thamar  3c  du  péché 
d' On&n ,  chap.  XXXVIII.  de  la  genèfe  :  «  L'écriture, 
»  dit-il ,  nous  donne  le  détail  d'une  hiftoire  qui  dans 
»  le  premier  fens  qui  frappe  1  efprit ,  ne  paraît  pas  fort 
»  propre  à  défier;  mais  le  fens  caché  &  myftérieux 
»  qu'elle  renferme  eft  aufïï  élevé  que  celui  de  Ja  lettre 
»  paraît  bas  aux  yeux  de  la  chair.  Ce  n'eft  pas  fans 
»  de  bonnes  raifons  que  le  Saint-Efprit  a  permis  que 
»  l'hiftoire  de  Thamar,  de  Rahab,  deRuth  3c  de  Bet- 

|ï     »  {abêe ,  fe  trouvât  mêlée  dans  la  généalogie  de  Jesus- 

jg      »  Christ.» 

Il  eût  été  à  fouhaiter  que  Dom  Calmet  nous  eût 
développé  ces  bonnes  raifons  ,  il  aurait  éclairé  les  doutes 
&  calmé  les  fcrupules  de  toutes  les  âmes  honnêtes  & 
timorées  qui  voudraient  comprendre  comment  l'Etre 
éternel  ,  le  créateur  des  mondes  a  pu  naître  dans  un 
village  juif  d'une  race  de  voleurs  &  de  proftituées.  Ce 
myftère  ,  qui  n'eft  pas  le  moins  inconcevable  de  tous 
les  myftères ,  était  digne  affurément  d'être  expliqué  par 
un  favant  commentateur.  Tenons-nous-en  ici  à  l'ona- 
nifme. 

On  fait  bien  quel  eft  le  crime  du  patriarche  Juda  ; 
ainfi  qu'on  connaît  le  crime  des  patriarches  Sitnèon  &C 
Lévi  fes  frères  ,  commis  dans  Sichem  ,  &  le  crime  de 
tous  les  autres  patriarches ,  commis  contre  leur  frère 
Jofepk  :  mais  il  eft  difficile  de  favoir  précifément  quel 
était  le  péché  d' Onan.  Juda  avait  marié  fon  fils  aîné  lier 
à  cette  Phénicienne  Thamar.  Her  mourut  pour  avoir  été 
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méchant.  Le  patriarche  voulut  que  fon  fécond  fils  Otian 
épousât  la  veuve ,  félon  l'ancienne  loi  des  Egyptiens  & 
des  Phéniciens  leurs  voifins  :  cela  s'appellait  J'ujciter  des 
enfans  à  fon  frère.  Le  premier-né  du  fécond  mariage 
portait  le  nom  du  défunt ,  &  c'eft  ce  qa'Onan  ne  voulait 
pas.  Il  hanTait  la  mémoire  de  fon  frère  ;  &  pour  ne  point 
faire  d'enfant  qui  portât  le  nom  de  Her,  il  eft  dit  qu'il 
jeta  it  fa  fan  en  ce  à  terre. 

Or  il  refte  à  favoir  fi  c'était  dans  la  copulation  avec 
fa  femme  qu'il  trompait  ainfi  la  nature ,  ou  fi  c'était  au 
moyen  de  la  mafturbation  qu'il  éludait  le  devoir  con- 
jugal. La  genèfe  ne  nous  apprend  point  cette  particu- 
larité. Mais  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment le  péché  d'Onan ,  c'eft  l'abus  de  foi  -  même  avec 
le  fecours  de  la  main,  vice  afTez  commun  aux  jeunes 
garçons  &  même  aux  jeunes  filles  qui  ont  trop  de  tempé- 
rament. 

On  a  remarqué  que  l'efpècedes  hommes  &  celle    des     ;  ^ 
finges  font  les  feules  qui  tombent  dans  ce  défaut  con- 
traire au  vœu  de  ia  nature.  \ 

•  Un  médecin  a  écrit  en  Angleterre  contre  ce  vice  un 
petit  volume  intitulé  :  De  V  Onanifme ,  dont  on  compte 
environ  quatre-vingts  éditions  ,  fuppofé  que  ce  nombre 
prodigieux  ne  foit  pas  un  tour  de  libraire  pour  amorcer 
les  lecteurs  ;  ce  qui  n'eftque  trop  ordinaire. 

M.  Tijjot  fameux  médecin  de  Laufanne ,  a  fait  auflî 
fon  Onanifme ,  plus  approfondi  &  plus  méthodique  que 
celui  d'Angleterre.  Ces  deux  ouvrages  étalent  les  fuites 
funcftes  de  cette  malheureufe  habitude  ,  la  perte  des 
forces,  l'irnpuiiTance,  la  dépravation  àw  l'eftoroac  &  des 
vifcères  .  les  tremblemens  ,  les  vertiges  ,  l'hébétation  & 
fouvent  une  mort  prématurée.  Il  y  en  a  des  exemples  qui 
font  frémir. 

M.  Tiffot  a  prouvé  par  l'expérience  que  le  quinquina 
était  le  meilleur  remède  contre  ces  maladies  ,  pourvu 
qu'on  fe  défît  abfolument  de  cette  habitude  honteufe  & 
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funefte,  fi    commune  aux    écoliers  ,  aux  pages  oc  aux 
jeunes  moines. 

Mais  il  s' eft  apperçu  qu'il  était  plus  aifé  de  prendre 
du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui  eft  devenu  une 
féconde  nature. 

Joignez  les  fuites  de  l'onanifme  avec  la  vérole ,  & 
vous  verrez  combien  l'efpèce  humaine  eft  ridicule  & 
malheureufe. 

Pour  confoler  cette  efpèce  ,  M.  Tiffbt  rapporte  au- 
tant d'exemples  de  malades  de  réplétion  que  de  mala- 
des d'émiffion  ;  &  ces  exemples  ,  il  les  trouve  chez  les 
femmes  comme  chez  les  hommes.  Il  n'y  a  point  de  plus 
fort  argument  contré  les  vœux  téméraires  de  chafteté. 
Que  voulez-vous  en  effet  que  devienne  une  liqueur 
précieufe  ,  formée  par  la  nature  pour  le  propagation  du 
genre  humain  ?  Si  on  la  prodigue  indifcrétement ,  elle 
!  peut  vous  tuer.  Si  on  la  retient,  elle  peut  vous  tuer  de 
fe  même.  On  a  obfervéque  les  pollutions  no&urnes  font 
fréquentes  chez  les  perfonnes  des  deux  fexes  non  ma- 
riées ,  mais  beaucoup  plus  chez  les  jeunes  religieux 
que  chez  les  reclufes;  parce  que  le  tempérament  des 
hommes  eft  plus  dominant.  On  a  conclu  que  c'eft  une 
énorme  folie  de  fe  condamner  foi-même  à  ces  turpitudes, 
&  que  c'eft  une  efpèce  de  facrilège  dans  les  gens  fains 
de  proftituer  ainfi  le  don  du  Créateur,  &  de  renoncer  au 
mariage  ,  ordonné  expreffément  par  Dieu  même.  C'efl 
ainfi  que  penfent  les  proteftans  ,  les  juifs ,  les  muful- 
mans  &  tant  d'autres  peuples  ;  mais  les  catholiques  ont 
d'autres  raifons  en  faveur  des  couvens.  Je  dirai  des  ca- 
tholiques ce  que  le  profond  Calmet&t'éa  St.  Efprit:  ils 
ont  eu  fans  doute  de  bonnes  raifons. 
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Uelle  eft  Popinion  de  toutes  les  nations  du 
Nord,  de  l'Amérique,  &  de  celles  qui  bordent  le  dé- 
troit de  la  Sonde  fur  le  meilleur  des  gouvernemens,  fur 
la  meilleure  des  religions  ,  fur  le  droit  public  ecdéliafti- 
que ,  fur  la  manière  d'écrire  l'hiftoire ,  fur  la  nature  de  la 
tragédie,  de  la  comédie,  de  Topera,  de  l'églogue,  du 
poëme  épique,  furies  idées  innées  ,  la  grâce  concomi- 
mitante  &  les  miracles  du  diacre  Paris  ?  il  eft  clair  que 
tous  ces  peuples  n'ont  aucune  opinion  fur  les  chofes 
dont  ils  n'ont;  point  d'idée. 

Ils  ont  un  fentiment  confus  de  leurs  coutumes ,  & 
<ji  ne  vont  pas  au  delà  de  cet  inftinct.  Tels  font  les  peuples  ! 
qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  dans  l'efpace  de  ,  ^ 
quinze  cents  lieues.  Tels  font  les  habitans  des  trois  quarts  1 
de  l'Afrique,  &  ceux  de  prefque  toutes  les  ifles  de  rAfie,& 
vingt  hordes  de  Tartares ,  &  prefque  tous  les  hommes  uni- 
quement occupés  du  foin  pénible  &  toujours  renaifiant 
de  pourvoir  à  leur  fubfiftance.  Tels  font  à  deux  pas  de 
nous  la  plupart  des  Morîaques  Se  des  Ufcoques  ,  beau- 
coup de  Savoyards  &  quelques  bourgeois  de  Paris. 

Lorfqu'une  nation  commence  à  fe  civilifer,  elle  a 
quelques  opinions  qui  toutes-  font  faufïes.  Elle  croit 
aux  revenans ,  aux  forciers  ,  à  l'enchantement  des  fer- 
pens  ;  à  leur  immortalité ,  aux  poifeflions  du  diable ,  aux 
exorcifmes  ,  aux  arufpices.  Elle  eft  perfuadee  qu'il  faut 
que  les  grains  pourrifient  en  terre  pour  germer  r  &  que 
les  quartiers  de  la  lune  font  les  caufes  des  accès  de 
fièvre. 

Un  talapoin  perfuade  à  fes  dévotes  que  le  Dieu  Sam- 
monocodom  a  féjourné  quelque  temsàSiam,  &  qu'il 
a  raccourci  tous  les  arbres   d'une  forêt     qui   l'empê- 
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chaient  de  jouer  à  fon  aife  au  cerf  -  volant,  qui  était 
fon  jeu  favori.  Cette  opinion  s'enracine  dans  les  têtes , 
&  à  la  fin  un  honnête  homme  qui  douterait  de  cette 
aventure  de  Sammonocodom  ,  courrait  rifque  d'être 
lapidé.  Il  faut  des  fiècles  pour  détruire  une  opinion 
populaire. 

Cn  la  nomme  la  reine  du  monde  ;  elle  l'eft  fi  bien  , 
que  quand  la  raifon  vient  la  combattre  ,  la  raifon  eft 
condamnée  à  la  mort.  Il  faut  qu'elle  renaifle  vingt  fois 
de  fes  cendres  pour  chafler  enfin  tout  doucement  l'ufur- 
patrice. 

ORACLE. 


% 


Epuis  que  la  fecïe  des  phariîiens  chez  le  peuple 
Juif  eut  fait  connaiiïance  avec  le  diable ,  quelques  raifon-     W 
neurs  d'entr'eux  commencèrent  à  croire  que  ce  diable  &     jf 
fes  compagnons  infpiraient  chez  toutes  les   autres  na-     11 
tiens  les  prêtres  &  les  ftatues  qui  rendaient  des  oracles.      \\ 
Les  faducéens  n'en  croyaient  rien  ,  ils  n'admettaient  ni 
anges  ni  démons.  Il  paraît  qu'ils  étaient  plus  philofo- 
phes  que  les  pharifiens  ,  par  conféquent  moins  faits  pour 
avoir  du  crédit  fur  le  peuple. 

Le  diable  faifait  ton*-  parmi  la  populace  juive  du  tems 
de  Gamalïd  ,  de  Jean  h  baptifeur ,  de  Jacques  Oblia  , 
&  de  Jésus  fon  frère  qui  fut  notre  Sauveur  Jesus- 
Christ.  Auffi  vous  voyez  que  le  diable  tranfpcrte 
Jésus  tantôt  dans  le  défert ,  tantôt  fur  le  faîte  du  tem- 
ple ,  tantôt  fur  une  colline  voifine  dont  on  découvre 
tous  les  royaumes  de  la  terre  ;  le  diable  entre  dans  le 
corps  des  garçons  &  des  filles ,  &  des  animaux. 

Les  chrétiens  ,  quoiqu'ennemis  mortels  de  pharifiens  , 
adoptèrent  tout  ce  que  ces  pharifiens  avaient  imaginé  du     .1 

diable  ,    &| 
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diable ,  ainfi  que  les  Juifs  avaient  autrefois  introduit 
chez  eux  les  coutumes  «Se  les  cérémonies  des  Egyp- 
tiens. Rien  n'eft  fi  ordinaire  que  d'imiter  fes  ennemis  j 
«Se  d'employer  leurs  armes. 

Bientôt  les  pères  de  l'eglife  attribuèrent  au  diable' 
toutes  les  religions  qui  partageaient  la  terre ,  tous  les 
prétendus  prodiges  ,  tous  les  grands  événemens  ;  les 
comètes  ,  les  pelles  ,  le  mal  caduc  ,  les  écrouelles,  «Sec- 
Ce  pauvre  diable  ,  qu'on  difait  rôti  dans  un  trou  fous  1» 
terre  ,  fut  tout  étonné  de  fe  trouver  le  maître  du  monde. 
Son  pouvoir  s'accrut  enfuite  merveille ufemént  par  l'info 
titution  des  moines. 

La  devife  de  tous  ces  nouveaux  venus  ,  était  :  don- 
nez-moi de  l'argent ,  «Se  je  vous  délivrerai  du  diable. 
Leur  puifTanc'e  eclefte  &  terreftre  reçut  enfin  un  terrible 
échec  de  la  main  de  leur  confrère  Luther  ,  qui  fe  brouil- 
lant avec  eux  pour  un  intérêt  de  befac"ey  découvrit  tous 
les  myftères.  t'ondorf,  témoin  oculaire ,  nous  rapporte 
que  les  réformés  ayant  chaffé  les  moines  d'un  couvent  * 
d  Eifenac  dans  la  Thuringe  ,  y  trouvèrent  une  flatue  de 
la  Vierge  Marie  «Se  de  l'enfant  Jésus  faite  par  tel  art 
que  ,  lorfqu'on  mettait  des  offrandes  fur  l'autel  ,  W 
vierge  «Se  l'enfant  baiffâient  l'a  tête  en  figne  de  recon- 
milTance  ,  &  tournaient  le  dos  à  ceux  qui  venaient  les 
mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  en'  Angleterre  ,  lorfqu'on  fit  par  or- 
dre de  Henri  Vill  la  vifite  juridique  de  tous  les  cou- 
vens.  La  moitié  des  religieùfes  était  groife  ;  «Se  ce  n'était 
point  par  l'opération  du  diable.  CévëqueBurnet  rapporté 
que  dans  cent  quarante-quatre  couvens,  les  procès  ver- 
baux desjicommiffaires  du  roi  attestèrent  dès  abomina- 
tions doiilt  n'approchaient  par  celles  de  S'o  iome  «Se  dé 
Gomorre.  F.n  effet ,  les  moines  d'Angleterre  devaient 
être  plus  débauchés  que  les  fo  domiftes  ,  puifqu'ils 
étaient  plus  riches.  Ils  pofïedâient  les  meilleures  terres 
du  royaume:  Pè  terrain  de  .Sodome  «Se  de  Gomorre  au 
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contraire  ,  ne  produifant  ni  bled  ,  ni  fruits ,  ni  légu- 
mes i  &  manquant  d'eau  potable ,  ne  pouvait  être 
qu'un  défert  affreux  habitépar  des  miférables  trop  occupés 
de  leurs  befoins  pour  connaître  les  voluptés. 

Enfin  ,  ces  fuperbes  afyles  de  la  fainéantife  ayant  été 
fupprimés  parade  du  parlement,  on  étala  dans  la- place 
publique  tous  les  inûrumens  de  leurs  fraudes  pieules  : 
le  fameux  crucifix  de  Kokfley  qui  fe  remuait  &  qui  mar- 
chait comme  une  marionnette  ,  des  fioles  de  liqueur 
rouge  qu'on  faifait  paffer  pour  du  fang  que  verraient 
quelquefois  des  flatues  des  faints  ,  quand  ils  étaiem 
mécontens  de  la  cour  j  des  moules  de  fer-blanc  dans  les- 
quels on  avait  foin  de  mettre  continuellement  des  chan- 
delles allumées  ,  pour  faire  croire  au  peuple  que  c'était 
la  même  chandelle  qui  ne  s'éteignait  jamais  ;  des  farba- 
cannes  qui  paiïaient  de  la  facriftie  dans  la  voûte  de  l'é- 
glife,  par  lesquelles  des  voix  célefres  fe  faifaient  quel- 
quefois entendre  à  des  dévotes  payées  pour  les  écouter  ; 
enfin  tout  ce  que  la  friponnerie  inventa  jamais  pour  fub- 
juger  l'imbécillité. 

Alors  plufieurs  favans  de  l'Europe  ,  bien  certains 
que  les  moines  &  non  les  diables  ,  avaient  mis  en 
ufage  tous  ces  pieux  ftratagêmes ,  commencèrent  à 
croire  qu'il  en  avait  été  de  même  chez  les  anciennes 
religions  ;  que  tous^  les  oracles  &  tous  les  miracles  tant 
vantés  dans  l'antiquité  n'avaient  été  que  des  preftiges 
de  charlatans  ;  que  le  diable  ne  s'était  jamais  mêlé  de 
rien  ,  mais  que  feulement  les  prêtres  Grecs ,  Romains , 
Syriens ,  Egyptiens  avaient  été  encore  plus  habiles  que 
nos  moines. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  fon  crédit  jufqu'à 
ce  qu'enfin  le  bon  homme  Béker,  doitt  vous  pouvez 
confulter  l'article ,  écrivit  fon  ennuyeux  livre  contre  le 
diable ,  &  prouva  par  cent  argumens  qu'il  riex'itdit 
point.  Le  diable  ne  lui  répondit  point  ;  mais  les  minifhes 
du  St.  évangile ,  comme  vous  l'avez  vu ,  lui  répon- 
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dirent  ;  ils  punirent  le  bon  Béker  d'avoir  divulgue'  leur 
fecret ,  &  lui  otèrent  fa  cure  ;  de  forte  que  Ùeker  fut 
la  viûime  de  la  nullité  de  Bel\ébut. 

C'était  le  fort  de  la  Hollande  de  produire  les  pîu* 
grands  ennemis  du  diable.  Le  médecin  Van-Dale  t  phi- 
lofophe  humain  ,  favant  très-profond  ,  citoyen  pleiri 
de  charité  ,  efprit  d'autant  plus  hardi  que  fa  hardiefle 
était  fondée  fur  la  vertu  ,  entreprit  enfin  d'éclairer  les 
hommes  r  toujours  efclaves  des  anciennes  erreurs  & 
toujours  épaiflîlfant  le  bandeau  qui  leur  couvre  les  yeux 
jufqu'à  ce  que  quelque  grand  trait  de  lumière  leur  dé- 
couvre un  coin  de  vérité,  dont  la  plupart  font  très- 
indignes.  Il  prouva  dans  un  livre  plein  de  l'érudition 
la  plu?  recherché  que  les  diables  n'avaient  jamais  rendu 
aucun  oracle  7  n'avaient  opéré  aucun  prodige ,  ne  s'étaient 
jamais  mêlés  de  rien  ,  &  qu'il  n'y  avait  eu  de  véritables 
démons  que  les  fripons  qui  avaient  trompé  les  hommes, 
Il  ne  faut  pas  que  le  diable  fe  joue  jamais  à  un  favant  \  "£ 
médecin.  Ceux  qui  connaiilènt  un  peu  là  nature  font  * 
fort  dangereux  pour  les  faifeurs  de  preftiges.  Je  con- 
feille  au  diable  de  s'adrefîer  toujours  aux  facultés  de 
théologie  ,  &  jamais  aux  facultés  de  médecine. 

Van- D ah  prouva  donc  par  mille  monumens  que 
non  feulement  les  oracles  des  payens  n'avaient  été  que 
des  tours  de  prêtres  ,  mais  que  ces  friponneries  confa- 
crées  dans  tout  l'univers  n'avaient  point  fini  du  terris1 
de  Jean  le  baptifeur  &  de  Jesus-Christ  ,  comme  on 
le  croyait  pieufement.  Rien  n'était  plus  vrai,  plus  pal- 
pable ,  plus  démontré  que  cette  vérité  annoncée  par  lé 
médecin  Van-  D  aie  ;  &C  il  n'y  à  pas  aujourd'hui  un 
honnéte-homme  qui  la  révoque  en  doute. 

Le  livre  dé  Van-Dalt  n'eft  peut-être  pas  bien  mé- 
thodique ;  mais  c'eft  un  des  plus  curieux  qu'on  ait  jamais 
faits.  Car  depuis  les  fourberies  groflières  du  prétendu 
Eifiape  &  des  fibyîles  depuis  l'hiftoire  apocryphe  du 
voyage  de  Simon  Barjone\  Rome  ,  &des  compliment 
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que  Simon  le  magicien  lui  envoya  faire  par  fon  chien  , 
depuis  les  miracles  de  faint  Grégoire-Thaumaturge  ,  & 
furtout  de  la  lettre  que  ce  faint  e'crivit  au  diable ,  &  qui 
fut  portée  à  fon  adrefie  ,  jufqu'aux  miracles  des  révé- 
rends pères  jéfuites  &  àes  révérends  pères  capucins  , 
rien  n'eft  oublié.  L'empire  de  l'impoilure  &  de  la  bêtife 
efl  dévoilé  dans  ce  livre  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
qui  favent  lire  ,  mais  ils  font  en  petit  nombre. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  cet  empire  fût  détruit 
alors  en  Italie  ,  en  France ,  en  Efpagne  y  dans  les  états 
Autrichiens ,  «*&  furtout  en  Pologne  %  ou  les  jéfuites  do- 
minaient. Les  porTeflions  du  diable  ,  les  faux  miracles 
inondaient  encore  la  moitié  de  l'Europe  abrutie.  Voici 
ce  que  Van-Dale  raconte  d'un  oracle  fingulier  qui  fut 
rendu  de  fon  tems  à  Terni  dans  les  états  du  pape  vers 
l'an  1650  ,  &  dont  là  relation  fut  imprimée  à  Venife 
par  ordre  de  la  feigneurie. 
£;  Un  hermite  ,  nommé  Pafquale.,  ayant  oui  dire  que 
Jacovello  bourgeois  de  Terni  était  fort  avare  &  fort 
riche  ,  vint  faire  à  Terni  fes  ©raifons  dans  l'églife  que 
fréquentait  Jacovello  ,  lia  bientôt  amitié  avec  lui ,  le 
flatta  dans  fa  paffion  ,.  &  lui  perfuada  que  c'était  une 
œuvre  très-agréable  à  Dieu  de  faire  valoir  fon  argent , 
que  cela  même  était  exprefFément  recommandé  dans 
l'évangile,  puifque  le'ferviteur  négligent,  qui  n'a  pas 
fait  valoir  l'argent  de  fon  maître  à  cinq-cents  pour  cent, 
efl  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Dans  lés  converfatiôns  que  l'hermite  avait  avec 
Jacovello  ,  il  l'entretint,  fouvent  des  beaux  difcours 
tenus  par  plufieurs  crucifix  ,  &  par  une  quantité  de 
bonnes  vierges  d'Italie.  Jacovello  convenait  que  les 
ftatues  des  faints  parlaient  quelquefois  aux  hommes ,  & 
lui  difait  qu'il  fe  croirait  prédeltiné  fi  jamais,  il  pouvait 
entendre  parler  l'image  d'un  faint. 

Le  bon  Pafquale  lui  répondit  qu'il  efpérait  lui  don- 
ner cette  fatisfacnon  dans  peu  de  tems  ;  qu'il  attendait 
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incefTamment  de  Rome  une  tête  de  mort  ,  dont  le  pape 
avait  fait  préfent  à  une  hermite  fon  confrère  ;  que  cette 
tête  parlait  comme  les  arbres  de  Dodone ,  &  comme 
l'ânefle  de  balaam.  Il  lui  montra  en  effet  la  tête  quatre 
jours  après.  Il  demanda  à  Jacovello  la  clef  d'une  petite 
cave  ,  &  d'une  chambre  au-deffus  ,  afin  que  perfonne 
ne  fiit  témoin  du  myftère.  L'hermite  Fafquale  ayant 
fait  parler  de  la  cave  un  tuyau -'qui  entrait  dans  la  tête, 
&  ayant  tout  difpofe' ,  fe  mit  en  prière  avec  fon  ami 
Jacovello  :  la  tête  alors  parla  en  ces  mots.  «  Jacovello  y 
»  Dieu  veut  récompenfer  ton  zèle.  Je  t'avertis  qu'il  y 
»  a  un  tre'for  de  cent  mille  écus  fous  un  if  à  l'entrée 
»  de  ton  jardin.  Tu  mourras  de  mort  fubite  ,  fi  tu  cher- 
»  ches  ce  tréfor  avant  d'avoir  mis  devant  moi  une  mar- 
»  mite  remplie  de  dix  marcs  d'or  en  efpèces.  » 

Jacovello  courut  vite  à  fon  coffre ,  &  apporta  devant 
l'oracle  fa  marmite  &  fes  dix  marcs.  Le  bon  hermite 
avait  eu  la  précaution  de  fe  munir  d'une  marmite  fem- 
blable  qu'il  remplit  de  fable.  Il  la  fubftitua  prudemment 
à  la  marmite  de  Jacovello  quand  celui-ci  eut  le  dos 
tourné  ,  &  laiffa  le  bon  Jacovello  avec  une  tête  de  mert 
de  plus  ,  &  dix  marcs  d'or  dç  moins. 

C'eft  à-peu-près  ainfi  que  fe  rendaient  tous  les  ora- 
cles ,  à  commencer  par  celui  de  Jupiter- A mmon  ,  &  à 
finir  par  celui  de   Trophonius. 

Un  des  fecrets  des  prêtres  de  l'antiquité  comme  des 
nôtres ,  était  la  confefïion  dans  les  myitères.  C'ttait-là 
qu'ils  apprenaient  toutes  les  affaires  des  familles  ,  & 
qu'ils  fe  mettaient  en  état  de  répondre  à  la  plupart  de  1 
ceux  qui  venaient  les  interroger.  Ceft  à  quoi  fe  rap- 
porte ce  grand  mot  que  Plutarque  a  rendu  célèbre.  Un  ' 
prêtre  voulant  confelfer  un  initié ,  celui-ci  lui  demanda , 
à  qui  me  confefTerai-je  ?  Eft-ce  à  toi  ou  à  Dieu  ?  C'eft 
à  Dieu  ,  reprit  le  prêtre.  —  Sors  donc  d'ici ,  homme  ; 
&  laiffe-moi  avec  Dieu. 

Je  ne  finirais  point  fi  je  rapportais  toutes  les  chofes 
Stf  H3 
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intéreffantes  dont  Van-Dale  a  enrichi  fon  livre.  Fon- 
tenelle ne  le  traduifit  pas  ;  mais  il  en  tira  ce  qu'il  crut 
de  plus  convenable  à  fa  nation  qui  aime  mieux  les 
2gr&nens  que  la  fcience.  Il  fe  fit  lire  par  ceux  qu'on 
% prçllait  en  France  la  bonne  compagnie ,  &  Van-Dale  , 
qui  avait  écrit  en  latin  &  en  grec  ,  n'avait  été  lu  que 
par  des  favans.  Le  diamant  brut  de  Van-Dale  brilla 
beaucoup  ,  quand  il  fut  taillé  par  Fontenelle  ;  te  fuccès 
fut  (i  grand  ,  que  les  fanatiques  furent  alarmés.  Fon- 
tenelle avait  eu  beau  adoucir  les  exprelîions  de  Van- 
Dale  ,  &  s 'expliquer  quelquefois  en  normand  ;  il  ne  fut 
que  trop  entendu  par  les  moines ,  qui  n'aiment  pas  qu'en 
leur  dif'e  qx^e  lev.rs  confrères  ont  été  des  fripons. 

XJîx  nommé  Baltus  jéfuire ,  né  dans  le  pays  Meflin  , 
l'un  de  ces  favans  qui  favent  confulter  de  vieux  livres , 
les  faififier  &  les  citer  mal-à-prcpos  ,  prit  le  parti  du 
diable  contre  Van-Dale  <k  Fontenelle.  Le  diable  ne  pou- 
vait choifir  un  avocat  plus  ennuyeux  :  fon  nom  n'eft 
aujourd'hui  connu  que  par  l'honneur  qu'il  eut  d'écrire 
contre  deux  hommes  célèbres  qui  avaient  raifon. 

Baltus ,  en  qualité  de  jéfuite ,  cabala  auprès  de  fes 
confrères  qui  étaïfent  alors  autant  élevés  en  crédit  qu'ils 
font  depuis  tombés  dans  l'opprobre.  Les  janféniftes  de 
leur  côté,  plus  énergumènes  que  les  jéfuites  ,  crièrent 
encore  plus  haut  qu'eux.  Enfin  tous  les  fanatiques  furent 
perfuadés  que  la  religion  chrétienne  était  perdue ,  fi  le 
diable  n'était  confervé*  dans  fes  droits. 

Peu  à  peu  les  livres  des  janféniftes  &  des  jéfuites  font 
tombés  dans  l'oubli.  Le  livre  de  Van-Dale  eft  refté  pour 
les  favans  ;  &  celui  de  Fontenelle  pour  les  gens  d'efprit. 

A  l'égard  du  diable,  ii  eft  comme  les  jéfuites  $C  les 
janfénjilesj    il  perd  fon  crédit  de  plus  en  plus. 
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L  refte  très-peu  de  formules  de  prières  publiques  des 
peuples  anciens. 

Nous  n'avons  que  k  belle  hymne  d'Horace  pour 
les  jeux  féculaires  des  anciens  Romains.  Cette  prière 
eft  du  rithme  &  de  la  mefure  que  les  autres  Romains 
ont  imités  long-tems  après  dans  l'hymne  Ut  queant  Iaxis 
refonare  fibris. 

Le  pervigilium  venerîs  eft  dans  un  goût  recherché , 
&  n'eft  pas  peut-être  digne  de  la  noble  l'implicite  du 
règne  d'j^ugujie.  Il  fe  peut  que  cette  hymne  à  Vénus 
i\  ait  été  chantée  dans  les  fêtes  de  la  déefle  ;  mais  on  Jj 
|-  ;  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  chanté  le  poème  d'Horace  avec 
la  plus  grande  folemnité. 

11  faut  avouer  que  le  poëme  fébulaire  d'Horace  eft  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité ,  &  que  l'hymne 
Ut  queant  Iaxis  eft  un  des  plus  plats  ouvrages  que 
nous  ayons  eus  dans  les  tems  barbares  de  la  décadence 
de  la  langue  latine.  L'églife  catholique  dans  ces  tems- 
là  cultivait  mal  l'éloquence  &  la  poéfie.  On  fait  bien 
que  Dieu  préfère  de  mauvais  vers  récités  avec  un  cœur 
pur ,  aux  plus  beaux  vers  du  monde  bien  chantés  par 
des  impies.  Mais  enfin  de  bons  vers  n'ont  jamais  rien 
gâté,  toutes  chofes  étant  d'ailleurs  égales. 

Rien  n'approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux  féculaires 
qu'on  célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent  dix  ans.  iTotre 
jubilé  nen  eft  qu'une  bien  faible  copie.  On  drefTait  trois 
autels  magnifiques  fur  les  bords  du  Tibre.  Rome  entière 
était  illuminée  pendant  trois  nuits  ;  quinze  prêtres  dif- 
tribuaient  l'eau  luftrale  &  des  cierges  aux  Romains  & 
&  Romaines  qui  devaient  chanter  les  prières.  On  facrifiait  & 
&  H  4  Q 
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d'abord  à  Jupiter  comme  au  grand  dieu  ,  au  maître  des 
dieux ,  &  enfuite  à  Junon  ,  à  Apollon  ,  à  Latone ,  à 
Diane  y  à  Cens,  à  1  lu  ton,  à  Proferpine  ,  aux  Parques 
comme  à  des  puiffances  fubalternes.  Chacune  de  ces 
divinités  avait  fon  hymne  &  fes  cérémonies.  Il  y  avait 
deux  chœurs  ,  l'un  de  vingt-fept  garçons  ,  l'autre  de 
vingt-fept  filles  pour  chacun  ces  dieux.  Enfin  ,  le  der- 
nier jour  les  garçons  &  les  filles  couronnés  de  fleurs 
chantèrent  l'ode  d'  :'orace, 

Il  eft  vrai  que  dans  les  maifons  on -chantait  à  table 
fes  autres  odes  pour  le  petit  Ligûrinus ,  pour  Licifcus 
Se  pour  d'autres  petits  fripons  ,  lefquels  n'infpiraient 
pas  la  plus  grande  dévotion.  Mais  il  y  a  tems  pour  tout  ; 
pjfhribus  àtdue poetis.  Le  Carrache  qui  deffina  les  figures 
de  V Arètin  ,  peignit  auffi  des  faints  ;  &  dans  tous  nos 
collèges  nous  avons  parle  à  Horace  ce  que  les  maîtres 
de    l'empire  romain  lui  payaient  fans  difficulté. 

Pour  des  formules  de  prières ,  nous  n'avons  que  de      ^ 
très-légers  fragmens  de  celle  qu'on  récitait  aux  my frères 
d'Ifs,  Nous  l'avons  citée  ailleurs',  nous  la  rapporterons 
encore  ici  parce  qu'elle  n'eft  pas  longue  8ç  qu'elle  eft 
belle, 

Les  puiffances  cèle  fes  te  fervent  ;  les  enfers  te  font 
fournis;  P  univers  tourne  fous  ta  main;  tes  pieds  fou- 
hnt  le  Tartare  ;  les  ajlres  répondent  a  ta  voix  y  les  fai- 
fons  reviennent  h  tes  ordres  j  les  élèmens  fobéijfènt. 

Nous  répéterons  auffi  la  formule  qu'dn  attribue  à 
l'ancien  Orphée  ,  laquelle  nous  paraît  encore  fupérieure 
à  celle  d'ifs. 

Mar:he7  dans  la  voie  de  la  juflice ,  adore^  le  feul 
maître  de  P  univers  ;  il  efl  un ,  il  eft  feul  par  lui-même  ; 
tous' les  rtres  lui  doivent  leur  exifience  ;  il  agit  dans^eux 
S*  par  eux  \  U  voit  tout ,  &  jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux 
mortels, 

Ce  qui  eft  fort  extraordinaire  ,  c'eft  que  dans  le 
îévitique  ,    dans  le  dçuteronqme  des  Juifs ,  il  n'y  a 
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pas  une  feule  prière  publique  ,  pas  une  feule  formule. 
Il  fcmble  que  les  lévites  ne  fuffent  occupés  qu'à  par- 
tager les  viandes  qu'on  leur  offrait.  On  ne  voit  pas 
même  une  feule  prière  inftituéepour  leurs  grandes  fêtes, 
de  la  I'âque ,  de  la  Pentecôte  ,  des  Trompettes  ,  des 
Tabernacles ,  de  l'expiation  générale  ,  &  des  néo- 
ménies. 

Les  favans  conviennent  ifTez  unanimement  qu'il  n'y 
eut  de  prières  réglées  chez  les  Juifs  ,  que  lors  qu'étant 
efclaves  à  Eabylone,  ils  en  prirent  un  peu,  les  mœurs  , 
éV  qu'ils  apprirent  quelques  feiences  de  ce  peuple  fi 
policé  &  fi  puiffant.  ils  empruntèrent,  tout  des  Caldéens 
perfans  jufqu'à  leur  langue  ,  leurs  cara&ères  ,  leurs 
chiffres  ;  &  joignant  quelques  coutumes  nouvelles  à 
leurs  anciens  rites  égyptiaques ,  ils  devinrent  un  peuple 
nouveau  ,  qui  fut  d'autant  plus  fuperftitieux  ,  qu'au 
fortir  d'un  long  efclavage  ils  furent  toujours  encore 
dans  la  dépendance  de  leurs  voifins.  In  rébus  acerbis 
acnus  advenant  aniniGs  ad  relligionem. 

Four  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  été  difperfées 
auparavant  ,  il  eft  à  croire  qu'elles  n'avaient  pas  plus 
de  prières  publiques  que  les  deux  autres ,  &  qu'elles 
n'avaient  pas  même  encore  une  religion  bien  fixe  & 
bien  déterminée  ,  puifqu'elles  l'abandonnèrent  fi  facile- 
ment ,  &  qu'elles  oublièrent  jufqu'à  leur  nom  ,  ce  que 
ne  fit  pas  le  petit  nombre  de  pauvres  infortunés  qui 
vint  rebâtir  Jérufalem. 

C'eft  donc  alors  que  ces  deux  tribus  ,  ou  plutôt  ces 
deux  tribus  &  demi  femblèrent  s'attacher  à  des  rites 
invariables  ;  qu'ils  écrivirent ,  qu'ils  eurent  des  prières 
réglées.  C'eft  alors  feulement  que  nous  commençons 
à  voir  chez  eux  des  formules  de  prières.  Efdras' or- 
donna deux  prières  par  jour  ,  &  il  en  ajouta  une  troi- 
fième  pour  le  jour  du  fabbat.  On  dit  même  qu'il  inftitua 
dix-huit  prières  ,  (  afin  qu'on  pût  choifir ,  )  dont  la 
première  commence  ainfi  : 
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«  Sois  béni ,  Seigneur ,  Dieu  ,  de  nos  pères ,  Dieu 
»  d'Abraham,  d'Jfaac ,  de  Jacob,  le  grand  Dieu,  le 
»  puiflant ,  le  terrible  ,  le  haut  élevé ,'  le  diftributeur 
»  libéral  des  biens  ,  le  plafmateur  &  le  porTefleur  du 
»  monde  7  qui  te  fouviens  des  bonnes  a&ions  ,  &  qui 
»  envoie  un  libérateur  à  leurs  defeendans  pour  l'amour 
»  de  ton  nom.  O  roi ,  notre  fecours  ,  notre  fauveur , 
»  notre  bouclier  ,  fois  béni  feigneur ,  bouclier  d'Abra- 
»  fiam.  » 

On  aiTure  que  Gamalieï  qui  vivait  du  tems  de  Jesus- 
Christ,  ôc  qui  eut  de  fi  grands  démêlés  avec  faiat 
Vaul,  inftitua  une  dix-neuvième  prière  que  voici. 

«  Accorde  la  paix ,  les  bienfaits ,  la  bénédiction  ,  la 
»  grâce  ,  la  bénignité  &  la  piété  à  nous  &  à  ifraê'l  ton 
»  peuple.  Bénis  nous ,  ô  notre  père  !  bénis-nous  tous 
»  enfernble  par  la  lumière  de  ta  face  ;  car  par  la  lumière 
»  de  ta  face  tu  nous  as  donné ,  feigneur  notre  Dieu  , 
»  la  loi  de  vie  ,  l'amour ,  la  bénignité  ,  l'équité ,  la 
»  bénédidion ,  la  piété  ,  la  vie  &  la  paix.  Qu'il  te  plaife 
»  de  bénir  en  tout  tems  ,  &  à  tout  moment  ton  peuple 
»  d'Ifraël  en  lui  accordant  la  paix.  Béni  fois-tu ,  fei- 
»  gneur  ,  qui  bénis  ton  peuple  d'Ifraè'l  en  lui  donnant 
»  la  paix  ;  Amen.  » 

Consultez  fur  cela  îa  Mishna  volume  I.  &  II.  Se 
l'article  prihre  des  Questions. 

Il  y  a  une  chofe  affez  importante  à  obferver  dans 
plufieurs  prières  ;  c'eft  que  chaque  peuple  a  toujours 
demandé  tout  le  contraire  de  ce  que  demandait  fon  voifin. 

Les  Juifs  priaient  Dieu,  par  exemple  ,  d'exterminer 
les  Syriens  ,  Babyloniens,  Egyptiens;  Se  ceux-ci  priaient 
Dieu  d'exterminer  les  Juifs  ;  auïîi  le  furent-ils  comme 
les  dix  tribus  qui  avaient  été  confondues  parmi  tant  de 
nations  ;  &  ceux-ci  furent  plus  malheureux  ;  car  s'étant 
obftinés  à  demeurer  féparés  de  tous  autres  peuples  , 
étant  au  milieu  des  peuples  ,  ils  n'ont  pu  jouir  d'aucun 
avantage  de  la  fociété  humaine. 
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De  nos  jours ,  dans  nos  guerres  ft  fouvent  entreprifes 
pour  quelques  villes  ou  pour  quelques  villages  ,  les 
Allemands  &  les  Efpagnols  quand  ils  étaient  les  enne- 
mis des  Français  ,  priaient  la  Ste.  Vierge  du  £ipnd  de 
leur  cœur  de  bien  battre  les  Welches  &  les  Gavaches  ; 
lefquels  de  leur  côté  fuppliaient  la  Ste.  Vierge  de  dé- 
truire les  Maranes  &  les  Teutons. 

En  Angleterre  ,  la  Rofe  rouge  faifait  les  plus  arden- 
tes prières  à  faint  George  ,  pour  obtenir  que  tous  les 
partifans  de  la  Rofe  blanche  fuflent  jetés  au  fond  dé 
la  mer.  La  Rofe  blanche  répondait  par  de  pareilles  ap- 
plications. On  fent  combien  faint  George  devait  être 
embarrafïs  :  &  fi  Henri  VII  n'était  pas  venu  à  fon  fe- 
cours,  George  ne  fe  ferait  jamais  tiré  de  là. 


ORDINATION.  I 
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I  un  militaire  chargé  par  le  roi  de  France  de  conférer 
l'ordre  de  St.  Louis  à  un  autre  militaire ,  n'avait  pas , 
en  lui  donnant  la  croix  ,  l'intention  de  le  faire  che- 
valier ,  le  récipiendaire  en  ferait-il  moins  chevalier  de 
St.  Louis  ?  non  fans  doute. 

Pourquoi  donc  plusieurs  prêtres  fe  firent-ils  réordon- 
ner après  la  mort  du  fameux  Lavardin  évoque  du  Mans  ? 
Ce  fingulier  prélat  qui  avait  établi  l'ordre  des  Coteaux 
(  a  )  s'avifa  à  l'article  de  la  mort  d'une  efpieglerie  peu 
commune.  Il  était  connu  pour  un  des  plus  violens  ef- 
prits  forts  du  fiècle  de  Louis  XIV  ;  &  plufieurs  de 
ceux  auxquels  il  avait  conféré  l'ordre  de  la  prêtrife ,  lui 
avaient  publiquement  reproché  fes  fentimens.  Il  eft 
naturel  qu'aux  approchés  de  la  mort  une  ame  fenfible 

(a)  C'était  un  ordre  de  gourmets.   Les  ivrognes  étaient  alors 
fort  à  la  mode  j  l'évêque  du  Mans  était  à  leur  tête. 
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&  timorée  rentre  dans  la  religion  qu'il  obferva  dans  fes 
premières  année».  La  bienféance  feule  exigeait  que 
l'évêque  édifiât  en  mourant  fes  diocéfains  que  fa  vie 
avait  fcandalifés  ;  mais  il  était  fi  piqué  contre  fon  clergé  , 
qu'il  déclara  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  ordonnés  n'était 
prêtre  en  effet  ;  que  tous  leurs  actes  de  prêtres  étaient 
nuls ,  &  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  donner 
aucun  facrement. 

C'était  ,  ce  me  femble  ,  raifonner  comme  un  ivrogne  ; 
les  prêtres  Manfeaux  pouvaient  lui  répondre  i  ce  n'eft 
pas  votre  intention  qui  eft  néceffaire  ,  c'eft  la  nôtre. 
Nous  avions  une  envie  bien  déterminée  d'être  prêtres  ; 
nous  avons  fait  tqut  ce  qu'il  faut  pour  l'être  ;  nous 
fommes  dans  la  bonne  foi  ;  fi  vous  n'y  avez  pas  été , 
il  ne  nous  importe  guère. 

La  maxime  eft  ,  quidquid  recipitur  ad  modum  reci- 
■pientis  recipitur ,  &  non  pas  ad  modum  danûs.  Lorfque 
notre  marchand  de  vin  nous  a  vendu  une  feuillette , 
nous  la  buvons  ,  quand  même  il  aurait  l'intention  fe- 
crete  de  nous  empêcher  de  la  boire  ;  nous  ferons  prê- 
tres malgré  votre  teftament. 

Ces  raifons  étaient  fort  bonnes.  Cependant  la  plupart 
de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  Tévêque  Lavardin  , 
ne  fe  crurent  point  prêtres ,  &  fe  firent  ordonner  une 
féconde  fois  Ma [caron  médiocre  &  célèbre  prédicateur, 
leur  perfuada  par  fes  difcours  &  par  fon  exemple  de 
réitérer  la  cérémonie.  Ce  fut  un  grand  fcandale  au  Mans, 
à  Paris  &  à  Verfailles.  Il  fut  bientôt  oublié,  comme 
tout  s'oublie. 
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_1_  L  le  faut  avouer ,  nous  ne  connaifTons  point  de  père 
de  l'églife  jufqu'à  faint  Auguftin  &  z.  faint  Jérôme  ,  qui 
ait  enfeigné  la  do&rine  du  péché  originel.  Saint  Clément 
d'Alexandrie,  cet  homme  fi  favant  dans  l'antiquité, 
loin  de  parler  en  un  feul  endroit  de  cette  corruption  qui 
a  infe&é  le  genre  humain  ,  &  qui  l'a  rendu  coupable  en 
naifiant,  dit  en  propres  mots  >  (a)  Quel  mal  peut  faire 
un  enfant  qui  ne  vient  que  de  naître?  comment  a-t-il  pu 
prévariquerl  comment  celui  qui  n'a  encore  rien  fait  a-i-ïl 
pu  tomber  fous  la  malédiclion  d'Adam  ? 

Et  remarquez  qu'il  ne  dit  point  ces  paroles  pour  com- 
battre l'opinion  rigoureufe  du  péché  originel ,  laquelle 
n'était  point  encore  développée  ;  mais  feulement  pour 
montrer  que  les  paifions  qui  peuvent  corrompre  tous  les 
hommes  ,  n'ont  pu  avoir  encore  aucune  prife  fur  cet 
enfant  innocent.  Il  ne  dit  point ,  cette  créature  d'un 
jour  ne  fera  pas  damnée  fi  elle  meurt  aujourd'hui.  Car 
perfonne  n'avait  encore  fuppofé  qu'elle  ferait  damnée. 
Saint  Clément  ne  pouvait  combattre  unfyflême  abfolu- 
ment  inconnu. 

Le  grand  Origène  eft  encore  plus  pofitif  que  faint 
Clément  d'Alexandrie,  il  avoue  bien  que  le  péché  efl 
entré  dans  le  monde  par  Adam  ,  dans  fon  explication 
de  l'épître  de  faint  Paul  aux  Romains;  mais  il  tient  que 
ceû  la  pente  au  péché  qui  eft  entrée  ,  qu'il  eft  très-facile 
de  commettre  le  mal ,  mais  qu'il  n'eft  pas  dit  pour  cela 
qu'on  le  commettra  toujours  ,  &  qu'on  fera  coupable  dès 
qu'on  fera  né. 

Enfin  le  péché  originel  fous  .Origine  ,    ne  confluait 


(  a  )   S tr ornâtes  livre  III. 
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que  dans  le  malheur  de  fe  rendre  femblable  au  premier 
homme  en  péchant  comme  lui. 

Le  baptême  était  néceflaire ,  c'était  le  fceau  du  chrif- 
tianifme .  il  lavait  tous  les  péchés  ,  mais  perfonne  n'a- 
vait dit  encore  qu'il  lavât  les  péchés  qu'on  n'avait  point 
commis.  Perfonne  n'aflurait  encore  qu'un  enfant  fût 
damné  &  brûlât  dans  des  flammes  éternelles  pour  être 
mort  deux  minutes  après  fa  naiflance.  Et  une  preuve 
fans  réplique  ,  c'eft  qu'il  fe  pana  beaucoup  de  tems  avant 
que  la  coutume  de  baptifer  les  enfans  prévalût.  Tertul- 
lieii  ne  voulait  point  qu'on  les  baptisât.  Or ,  leur  refufer 
ce  bain  facré ,  c'eût  été  les  livrer  vifiblement  à  la  dam- 
nation, fi  on  avait  été  perfuadé  que  le  péché  originel 
(dont  ces  pauvres  innocens  ne  pouvaient  être  coupa- 
bles) opérât  leur  réprobation  ,  &  leur  fît  foufFrir  des 
fupplices  infinis  pendant  toute  l'éternité  ,  pour  un  fait 
dont  il  était  impoffible  qu'ils  euflent  la  moindre  con- 
S|  naiflance.  Les  âmes  de  tous  les  bourreaux  fondues  en- 
femble  ,  n'auraient  pu  rien  imaginer  qui  approchât  d'une 
horreur  fi  exécrable.  En  un  mot ,  il  eft  de  fait  qu'on  ne 
baptifait  pas  les  enfans.  Donc  il  eft  démontré  qu'on  était 
bien  loin  de  les  damner. 

Il  y  a  bien  plus  encore;  Jesus-Christ  n'a  jamais 
dit  ,  V enfant  non  baptifé  fera  damné,  {a  )  Il  était  venu 
au  contraire  pour  expier  tous  les  péchés  ,  pour  racheter 
le  genre  humain  par  fon  fang.  Donc  les  petits  enfans  ne 
pouvaient  être  damnés.  Les  enfans  au  berceau  étaient  à 
bien  plus  forte  raifon  privilégiés.  Notre  divin  Sauveur 
ne  baptifa  jamais  perfonne.  Paul  circoncit  fon  difciple 
Timothée  ,  &  il  n'eft  point  dit  qu'il  le  baptisât. 

En  un  mot ,  dans  les  deux  premiers  fiècles  le  baptême 
des  enfans  ne  fut  point  en  ufage  ;  donc  on  ne  croyait 


(a)  Dans  St.  Jean  ,  Jésus 
dît  à  Nicodème  chap.  III.  que 
Je  vent ,  l'efprit  fouffle  où  il 
veut ,  .que  perfonne  ne  fait  où 
il  va  ,  qu'il  faut  renaître ,  qu'on 


a 


ne  peut  entrer  dans  I»  royaume 
de  Dieu  fi  on  ne  renaît  par 
l'eau  &  par  l'efprit.  Mais  il  ne 
parle  point  des  enfans.  \Ç 
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point  que  des  enfans  fulTent  vi&imes  de  la  faute  <TA- 
darn.  Au  bout  de  quatre  cents  ans  on  crut  leur  faiut  fort 
en  danger ,   &  on  fut  fort  incertain. 

Enfin ,  Vêlage  vint  au  cinquième  fiècle  ;  il  traita  l'o- 
pinion du  péché  originel  de  monftreufe.  Selon  lui ,  ce 
dogme  n'était  fondé  que  fur  une  équivoque  comme  tou- 
tes les  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à  Adam  dans  le  jardin,  le  jour  que 
vous  mangere\  du  fruit  de  Varbre  de  lafcien.ee  vous  mou- 
re{.  Or,  il  n'en  mourut  pas  ,  &  Dieu  lui  pardonna. 
Pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  épargné  fa  race  à  la  mil- 
lième génération  ?  pourquoi  livrerait-il  à  des  tourmens 
infinis  ÔC  éternels  les  petits  enfans  innocens  d'un  père 
qu'il  avait  reçu  en  grâce  ? 

Pelage  regardait  Dieu  non  -  feulement  comme  un 
maître  abfolu  ;  mais  comme  un  père  qui  laiflant  la  li- 
berté à  fes  enfans,  les  récompenfait  au-delà  de  leurs 
mérites ,  &  les  puniffait  au-deffbus  de  leurs  fautes.  » 

Lui  ckfes  difciples  difaîent,  fi  tous  les  hommes  naif-     Tf 
fent  les  objets  de  la  colère  éternelle  de  celui  qui  leur       f 
donne  la  vie  ;  fi  avant  de  penfer  ils  font  coupables ,  c'eft 
donc  un  crime  affreux  de  les  mettre  au  monde.  Le  mariage 
eft  donc  le  plus  horrible  des  forfaits.  Le  mariage  en  ce  cas 
n'eft  donc  qu'une  émanation  du  mauvais  principe  des  mani- 
chéens ;  ce  n'eft  plus  adorer  Di  Eu  ,  c'eft  adorer  le  diable. 
Pelage  &  les  fiens  débitaient  cette  dodrine  en  Afri- 
que, obfaint  Augufîin  avait  un  crédit  immenfe.  Il  avait 
été  manichéen  ;  il  était  obligé  de  s'élever  contre  Pelage. 
Celui-ci  ne  put  réfifter  ni  à  Augujiin  ,  ni  à  Jérôme*  Et 
enfin ,  de  queftions  en  queftions  la  difpute  alla  fi  loin 
qu' 'Augujiin  donna  fon  arrêt  de  damnation  contre  tous 
les  enfans  nés  &  à  naître  dans  l'univers ,  en  ces  propres 
termes;  La  foi  catholique  enfeigne  que  tous  les  hommes 
naijfent  fi  coupables  ,  que  les  enfans  mêmes  font  certai- 
nement damnés  quand  ils  meurent  fans  avoir  été  régéné- 
rés en  Jésus. 
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C'eut  été  un  bien  trifte  compliment  à  faire  à  une  reine 
de  la  Chine  ou  du  Japon ,  ou  de  l'Inde  ,  ou  de  la  Scy- 
thie ,  ou  de  la  Gothie ,  qui  venait  de  perdre  fon  fils  au 
berceau  ,  que  de  lui  dire  ,  madame  i  confolez  -  vous , 
monfeigneur  le  prince  royal  eft  actuellement  entre  les 
griffes  de  cinq  cents  diables  qui  le  tournent  &  le  re- 
tournent dans  une  grande  fournaife  pendant  toute  l'é- 
ternité ,  tandis  que  fon  corps  embaumé  repofe  auprès  de 
votre  palais. 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces  diables 
rôtiffent  ainfi  fon  cher  fils  le  prince  royal  à  jamais  ;  On 
lui  répond  que  c'eft  parce  que  fon  arrière  grand-père 
mangea  autrefois  du  fruit  de  la  fcience  dans  un  jardin. 
Jugez  ce  que  doivent  penfer  le  roi ,  la  reine ,  tout  le 
confeil ,  &  toutes  les  belles  dames. 

Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à  quelques  théolo- 
giens ,  (  car  il  y  a  de  bonnes  âmes  partout  )  il  fut  mitigé 
?|  par  un  Pierre  Chrifologue ,  ou  Pierre  parlant  d'or ,  le- 
quel imagina  un  fauxbourg  d'enfer  nommé  les  Limbes  , 
pour  placer  tous  les  petits  garçons  &  toutes  les  petites 
filles  qui  feraient  morts  fans  baptême.  C'eft  un  lieu  où 
ces  innocens  végètent  fans  rien  fentir  ,  le  féjour  de  Fa- 
pathie ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  paradis  des  fois.  Vous 
trouvez  encore  cette  expreffion  dans  Milton ,  The  pa- 
radife  offools.  Il  le  place  vers  la  lune.  Cela  eft  tout-à- 
fait  digne  d'un  poème  épique. 

Explication  d  tr    péché    o  ni  g  i  n "e  i. 

La  difficulté  pour  les  limbes  eft  demeurée  la  même 
que  pour  l'enfer.  Pourquoi  ces  pauvres  petits  font-ils 
dans  les  limbes  ?  qu'avaient-ils  fait  ?  comment  leur 
ame  qu'ils  ,ne  pofTédaient  que  d'un  jour  était-elle;  coupa- 
ble d'une  gourmandife  de  fix  mille  ans  ? 

Saint  Augiiftin  qui  les  damne  ,  dit  pour  raifon  que  les 
âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle  d'Adam  ,   il 
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cft  probable  qu'elles  furent  toutes  complices.  Mais 
comme  l'églife  décida  depuis  que  les  âmes  ne  font 
fates  que  quand  le  corps  eft  commencé  ,  ce  fyftême 
tomba  malgré  le  nom  de  fon  auteur. 

D'autres  dirent  que  le  péché  originel  s'était  tranfmis 
d'ame  en  ame  par  voie  d'émanation  ,  &  qu'une  ame  ve- 
nue d'une  autre  arrivait  dans  ce  monde  avec  toute  la  cor- 
ruption de  l'ame-mère.  Cette  opinion  fut  condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y  eurent  jeté  leur  bonnet, 
les  philofophes  s'eflayèrent.  Leibnitçen  jouant  avec  fes 
monades  ,  s'amufa  à  raiTembler  dans  Adam  toutes  les 
monades  humaines  avec  leurs  petits  corps  de  monades. 
C'était  moitié  plus  que  faint  Augujrin.  Mais  cette  idée 
digne  de  Ciranoc  de  Bergera  n'a  pas  fait  fortune  en 
philofophie. 

Mallebranche  explique  la  chofe  par  l'influence  de  l'i- 
magination des  mères.  Eve  eut  la  cervelle  fi  furieufe- 
ment  ébranlée  de  l'envie  de  manger  du  fruit ,  que  fes 
enfans  eurent  la  même  envie  ,  à-peu-près  comme  cette 
femme  qui  ayant  vu  rouer  un  homme  accoucha  d'un 
enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chofe  à  une  certaine  inclination  ,  une 
certaine  fente  à  la  concupifcence  que  nous  avons  reçue 
de  nos  mères.  Cette  inclination  n'efl  pas  un  acle  ;  elle  le 
deviendra  un  jour.  Fort  bien  ,  courage  ,  Nicole.  Mais 
en  attendant  ,  pourquoi  me  damner  ?  Nicole  ne  touche 
point  du  tout  à  la  difficulté  ,  elle  confifte  à  favoir-  com- 
ment nos  âmes  d'airjourd'kui  qui  font  formées  depuis 
peu  ,  peuvent  répondre  de  la  faute  d'une  autre  ame  qui 
vivait  il  y  a  fi  long-tems. 

Mes  maîtres  ,  que  fallait-il  dire  fur  cette  matière  ? 
rien.  Aulfi  je  ne  donne  point  mon  explication,  je  ne 
dis  mot. 


Il 

1 
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Uant  à  l'orthographe  de  la  plupart  des  livres  fran- 
çais*^" elle  eit  ridicule.  Prefque  tous  les  imprimeurs 
ignorans  impriment  Wifigoths ,  Wejiphalu ',  U'irtem- 
berg  ,   Wetiravu ,  &c. 

Ils  ne  favent  pas  que  le  double  V  allemand  qu'on  écrit 
ainfi  W  ,  eft  notre  V  confonne  ,  &  qu'en  Allemagne 
on  prononce  Véteravie  ,  Virtemberg  ,  Veftphalie  ,  Vi- 
figoths. 

Ils  impriment  Altona  au-lieu  d'Altena  ,  ne  fâchant 
pas  qu'en  allemand  un  O  furmcnté  de  deux  points  vaut 
un  E. 

Ils  ne  favent  pas  qu'en  Hollande  oe  fait  ou  ,  &  ils  font 
toujours  des  fautes  en  imprimant  cette  diphtongue. 

Celles  que  commettent  tous  les  jours  les  traducteurs 
des  livres  font  innombrables. 

Pour  l'orthographe  purement  françaife  ,  l'habitude 
feule  peut  en  fupporter  l'incongruité.  Em-ploi-c-roi-ent , 
oc-troi-e-roi-ent  ,  qu'on  prononce ,  oclrciraient  emploi- 
raient.  Va-on  qu'on  prononce  pan  ,  fa-on  qu'on  prononce 
fan  ,  la-on  qu'on  prononce  lan,  &  cent  autres  barbaries 
pareilles  font  dire  , 

Hodieque  marient  vejiigia  juris. 

Cela  n'empêche  pas  que  Farine ,  Boileau  &  Qiiinault 
ne  charment  l'oreille  ,  &'  que  La  Fontaine  ne  doive 
plaire  à  j  amais. 

Les  Anglais  font  bien  plus  inconféquens  ,  ils  ont  per- 
verti toutes  les  voyelles  ;  ils  les  prononcent  autrement 
que  toutes  les  autres  nations.  Ceft  en  orthographe  qu'on 
peut  dire  d'eux  avec  Virgile , 

Etpcnitus  toto  divifos  orbes  Britannos. 

Cependant ,  ils   ont  changé  leur  orthographe  depuis 
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cent  ans  ;  ils  n'écrivent  plus  Loveth  ,  Speakuh  ,  A/a- 
Jti/A  ,  mais  Loves  y  Speaks ,  Makcs. 

Les  Italiens  ont  fupe-rimé  toutes  les  ^r.  Ils  ont  fait 
plufieurs  innovations  en  faveur  de  la  douceur  de  leur 
langue. 

L'écriture  eft  la  peinture  de  la  voix  :  plus  elle  eft 
relTemblante  ,  meilleure  elle  eft. 


O    Z    Ê    E. 


E 


N  felifant  hier ,  avec  édification  ,  l'ancien  tefta- 
ment ,  je  tombai  fur  ce  pafTage  d'0{ee  ^  chap.  XIV.  f.  t. 
que  Samarie  ptriffe  ,  parce  qu'elle  a  tourné  fon  Dieu  à 
l'amertume  !  que  les  Samaritains  meurent  par  le  glaive  l 
que  leurs  petits  enfans  foient  écrafés  ,  &  qu'on  fende  le 
ventre  aux  femmes  grojfes  ! 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  ;  j'allai  cônfulter 
un  dodleur  de  l'univerfîté  de  Prague  qui  était  alors  à  fa 
maifon  de  campagne  au  mont  Krapac  j  il  me  dit  :  il  ne 
faut  pas  que  cela  vous  étonne-  Les  Samaritains  étaient 
des  fchifmatiques  qui  voulaient  facrifier  chez  eux,  &  ne 
point  envoyer  leur  argent  à  Jérufalem  ;  ils  méritaient 
au  moins  les  fupplices  auxquels  le  prophète  Oqée  les 
condamne.  La  ville  de  Jéricho  ,  qui  fut  traitée  ainfi  , 
après  que  fes  murs  furent  tombés  au  fon  du  cornet , 
était  moins  coupable.  Les  trente  &  un  rois  ,  que  Jofué 
fit  pendre  ,  n'étaient  point  fchifmatiques.  Les  quarante 
mille  Ephraïmites  maflacrés  pour  avoir  prononcé  fiboleth 
au  lieu  de  fchiboleth  ,  n'étaient  point  tombés  dans  l'a- 
byme  du  fchifme.  Sachez  ,  mon  fils  ,  que  le  fchifme 
eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable.  Quand  les  jé- 
fuites  firent  pendre  dans  Thorn  en  1724  de  jeunes  éco- 

I  a 
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liers  ,  c'eft  que  ces  pauvres  enfans  étaient  fchifmati- 
ques.  Ne  doutez  pas  que  nous  autres  catholiques  , 
apoftoliques  ,  romains  &  bohémiens  ,  nous  ne  foyons 
tenus  de  parler  au  fil  de  l'épée  tous  les  Rufles  que 
nous  rencontrons  défarmés  ;  d'écrafer  leurs  enfans  fur 
la  pierre  ,  d'éventrer  leurs  femmes  enceintes  ,  ôc  de 
tirer  de  leur  matrice  déchirée  &  fanglante  leurs  fœtus 
à  demi-formés.  Les  Ruffes  font  de  la  religion  grecque 
fchifmatiquc  ;  il  ne  portent  point  leur  argent  à  Rome. 
Donc  nous  devons  les  exterminer  ,  puifqu'il  eft  dé- 
montré que  les  Jérofolimites  devaient  exterminer  les 
Samaritains.  C'eft  ainfi  que  nous  traitâmes  les  Huflltes 
qui  voulaient  auiïi  garder  leur  argent.  Ainfi  a  péri  , 
ou  dû  périr  ;  ainfi  a  été  éventrée  ,  ou  dû  être  éven- 
trée  toute  femme  ou  fille  fchifmatique. 

Je  pris  la  liberté  de  difputer  contre  lui  ;  il  fe  fâcha  ; 
la  difpute  fe  prolongea  j  il  fallut  fouper  chez  lui  ;  il 
m'empoifonna ,  mais  je  n'en  mourus  pas. 


PARADIS. 

P 

M  An  A  dis  :  il  n'y  a  guère  de  mot  ,  dont  la  figni- 
fication  fe  foit  plus  écartée  de  fon  étymologie.  On  fait 
afTez  qu'originairement  il  fignifiait  un  lieu  planté  d'arbres 
fruitiers  ;  enfuite  on  donna  ce  nom  à  des  jardins  plantés 
d'arbres  d'ombrage.  Tels  furent  dans  l'antiquité  les  jar- 
dins de  Saana  vers  Eden  dans  l'Arabie  heureufe  ,  con- 
nus fi  long-te-ms  avant  que  les  hordes  des  Hébreux 
eufient  envahi  une  partie  de  la  Paleftine. 

Ce  mot  paradis  n'efi  célèbre  chez  les  Juifs  que  dans 
la  genèfè.  Quelques  auteurs  Juifs  canoniques  parlent 
de  jardins  ;  mais  aucun  n'a  jamais  dit  un  mot  du  jardin 
nommé   Paradis  ternjlre.   Comment  s'eft-il   pu   faire 
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qu'aucun  écrivain  juif ,  aucun  prophète  juif  r  aucun 
cantique  juif  n'ait  cité  ce  paradis  terreftre  dont  nous 
parlons  tous  les  jours  ?  Cela  eft  prefque  incompréhenfi- 
ble.  C'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  plufieurs  favans  auda- 
cieux ,   que  la  genèfe  n'avait  été  écrite  que  très -tard, 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger  ,  cette  planta- 
tion d'arbres  ,  ce  jardin  foit  d'herbes  ,  foit  de  fleurs  , 
pour  le  ciel. 

Saint  Luc  eft  le  premier  qui  fafTe  entendre  le  ciel  par 
ce  mot  Paradis  ,  quand  Jes us-Christ  dit  au  bon  lar- 
ron :  (  a  )  Tu  feras  aujourd'hui  avec  moi  dans  U  pa~ 
radis. 

Les  anciens  donnèrent  le  rtonl  de  ciel  aux  nuées. 
Ce  nom  n'était  pas  convenable ,  attendu  que  les  nuées 
touchent  à  la  terre  par  les  vapeurs  dont  elles  font 
formées  ,  &  que  le  ciel  eft  un  mot  vague  ,  qui  fignifie 
l'efpace  immenfe  dans  lequel  font  tant  de  foleils ,  de 
planètes  &  de  comètes  :  ce  qui  ne  refTemble  nullement 
à  un  verger. 

St.  Thomas  (h)  dit  qu'il  y  a  trois  paradis  ,,  le  terreftre  r 
le  célefte  &  le  fpirituel.  Je  n'entends  pas  trop  la  diffé- 
rence qu'il  met  entre  le  fpirituel  &  le  célefte.  Le  verger 
fpirituel  eft  ,  félon  lui ,  la  vifion  béatifique.  Mais  c'eft 
précifément  ce  qui  conftitue  le  paradis  célefte  ,  c'eft  la 
/ouhTance  de  Dieu  même.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  de 
di fputer  contre  l'ange  de  l'école.  Je  dis  feulement  :  heu- 
reux ,  qui  peut  toujours  être  dans  ces  trois  paradis  ! 

Quelques  favans  curieux  ont  cru  que  le  jardin  des 
Hefpérides  gardé  par  un  dragon  y  était  une  imitation 
du  jardin  d'Eden  g.-trdé  par  un  bœuf  ailé ,  ou  par*  un 
chérubin.  D'autres  favans  plus  téméraires  ont  ofé  *  dire 
que  le  bœuf  était  une  mauvaife  copie  du  dragon  ;  & 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  été  que  de  grofîlers  plagiai- 
fa)  Lue  chap.  XXÎÏI.  v.  4?.. 

(é)  II.  Partie,  queftion  CIL 
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res  :  mais  c'eft  blafphémer  ,  &  cette  idée  n'eft  pas  fou- 
tenable. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à  des  cours 
quarrées  au-devant  d'une  églife  ? 

Pourquoi  a-t-on  appelle  paradis  le  rang  des  troifièmes 
loges  à  la  comédie  &  à  l'opéra  ?  Eft-ce  parce  que  ces 
places  ,  étant  moins  chères  que  les  autres  3  on  a  cru 
qu'elles  étaient  faites  pour  les  pauvres  ;  &  qu'on  pré- 
tend que  dans  l'autre  paradis  il  y  a  beaucoup  plus  de 
pauvres  que  de  riches  ?  Lft-ce  parce  que  ces  loges  étant 
fort  hautes  ,  on  leur  a  donné  un  nom  qui  fignifie  aufïï 
le  ciel  ?  Il  y  a  pourtant  un  peu  de  r^ffcrence  entre  mon- 
ter au  ciel  &  monter  aux  troifièmes  loges. 

Que  penferait  un  étranger  arrivant  à  Paris  ?  à  qui  un 
Parifien  dirait  ;  Voulez-vous  que  nous  allions  voir.  Pour- 
ceaugnac  au  paradis  ? 

Que  d'incongruités,  que  d'équivoques  dans  toutes  les 
langues  !  Que  tout  annonce  la  faibiefle  humaine  ! 

Voyez  l'article  Paradis  dans  le  grand  dictionnaire 
encyclopédique  ;  il  eft  afîurément  meilleur  que  celui-ci. 

Paradis  aux  bienfaifans ,  difait  toujours  l'abbé  de 
faint  Pierre. 


PARLEMENT. 

Depuis  Phiiippe  lsBez ,  jitsçji/' A  Charles  VIL 

JL  Arzzmztït  vient  fans  doute  de  parler  ;  &  l'on 
prétend  que  parler  venait  du  mot  celte  paler  ,  dont  les 
Cantabares  &  autres  Efpagnols  firent  palabra.  D'autres 
affurent  que  c'eft  de  parabola  ;  &  que  de  parabole  on 
fit  parlement.  C'efl-là  fans  doute  une  érudition  fort 
utile. 
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Il  y  a  du  moins  je  ne  fais  quelle  apparence  de  doc- 
trine plus  iérieufe  dans  ceux  qui  vous  difent ,  que 
nous  n'avons  pu  encore  découvrir  de  monumens  où 
fe  trouve  le  mot  barbare  parlamentum  ,  que  vers  le 
tems  des  premières  croifades. 

On  peut  répondre  ;  le  terme  parlarnentum  était  en 
ufage  alors  pour  fignifier  les  airemblées  de  la  nation  ; 
donc  il  était  en  ufage  très-long-tems  auparavant.  On 
n'inventa  jamais  un  terme  nouveau  pour  les  chofes 
ordinaires. 

Philippe  III  dans  la  charte  de  cet  établiffement  à 
Paris  ,  parle  d'anciens  parlemens.  Nous  avons  des  féan- 
ces  de  parlement  judiciaire  depuis  1254  ;  &  une  preuve 
qu'on  s'était  fervi  fouvent  du  mot  général  parlement 
en  défignant  les  affemblées  de  la  nation  ,  c'eft  que 
nous  donnâmes  ce  nom  à  ces  affemblées  dès  que  nous 
avons  écrit  en  langue  françaife  :  &  les  Anglais  qui  Jl 
€E      prirent    toutes  nos  coutumes  ,   appelèrent  parlement     i* 

5  leurs  affemblées  des  pairs. 
Ce  mot ,  fource  de  tant  d'équivoques ,  fut  affe&é  à 

plufieurs  autres  corps  ,  aux  officiers  municipaux  des 
villes  ,  à  des  moines  ,  à  des  écoles  ;  autre  preuve  d'un 
antique  ufage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi  Philippe  le 
Bel  qui  détruifit  &  forma  tant  de  chofes  ,  forma  une 
chambre  de  parlement  à  Paris  ,  pour  juger  dans  cette 
capitale  les  grands  procès  portés  auparavant  partout 
où  fe  trouvait  la  cour  ,  comment  cette  chambre  qui 
ne  fiégeait  que  deux  fois  l'année  fut  falariée  par  le  roi 
à  cinq  fous  par  jour  pour  chaque  confeilîer  juge  ;  cham- 
bre néceffairement  compofée  de  membres  amovibles  , 
puifque  tous  avaient  d'autres  emplois  ;  de  forte  que 
qui  était  juge  à  Paris  à  la  Touffaint ,  allait  commander 
les  troupes  à  la  Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  chambre  ne 
31      jugea  de  long-tems  aucun  procès  criminel. 

6  M  Q 
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Gomment  les  clercs  ou  gradués  enquêteurs  ,  établis 
pojr  rapporter  les  procès  aux  feigneurs  conseillers 
juges  ,  3c  non  poir  donner  leurs  voix ,  furent  bientôt 
mis  à  la  place  de  ces  juges  d'épée  qui  rarement  fa- 
vaient  lire  &  écrire. 

On  fait  par  quelle  fatalité  étonnante  &  funefle  le 
premier  procès  criminel  que  jugèrent  ces  nouveaux 
conieiLers  gradués,  fut  celui  de  chartes  Vil  leur  roi 
alors  dauphin  de  >  rance  ,  qu'ils  déclarèrent  fans  le 
nommer  ,  déchu  de  fon  droit  à  la  couronne  ;  &  com- 
ment quelques  jours  après  ces  mêmes  juges  fubjugués 
par  le  parti  anglais  dominant ,  condamnèrent  le  dau- 
phin, le  defeendant  defuint  Louis  au  bannillèment  per- 
pétuel le  3  janvier  142,0;  arrêt  aufîî  incompétent  qu'in- 
fâme ,  monument  éternel  de  l'opprobre  &  de  la  défla- 
tion où  la  F  rance  était  plongée  ,  ÔC  que  le  préfident  Hé- 
41  nauît  a  tâché  en  vain  de  pallier  dans  fon  abrégé  aufïï 
M  eftimable  qu'utile.  Mais  tout  fort  de  fa  fphère  dans  les 
tems  de  trouble.  La  démence  du  roi  Charles  VI ,  rafTaf- 
finat  du  duc  de  Bourgogne  commis  par  le  dauphin  ,  le 
traité  folemnel  de  Troyes ,  la  défection  de  tout  Paris 
ck  des  trois  quarts  de  la  France  ,  les  grandes  qualités  , 
les  victoires  ,  la  gloire  ,  l'efprit ,  le  bonheur  de  Henri  V 
folemneilement  déclaré  roi  de  France  -,  tout  femblait 
excuier  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  VI  en  141a,  &  dix  j'ours 
après  fes  obsèques  ,  tous  les  membres  du  parlement  de 
Paris  jugèrent  fur  un  miiTel  dans  la  grand'chambre , 
otéifTarxe  &  fidélité  au  jeune  roi  d'Angleterre  Henri  VI 
fils  de  Henri  V  ;  &  ce  tribunal  fit  mourir  une  bour- 
geoise de  Paris  qui  avait  eu  le  courage  d'amecter 
pluli eurs  citoyens  pour  recevoir  leur  roi  légitime  dans 
fa  capitale.  Cette  refpeékble  bourgeoife  fut  exécutée 
avec  tous  les  citoyens  fidèles  que  le  parlement  put 
faifir.  Charles  Vil  érigea  un  autre  prlemsnt  à  Poi- 
tiers <;  il  fut  peu  nombreux  ,  peu  puifTant ,  &  point  payé. 
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Quelques  membres  du  parlement  de  Paris  dégoûtés 
des  Anglais,  s'y  réfugièrent.  lit  enan  ,  quand  iharles 
eut  repris  Paris ,  &  donné  une  amnifhe  générale  ,  les 
deux  parlemens  furent  réunis. 

Parlement.     L'étendue    de    ses     droits. 

Machiavel  dans  fes  remarques  politiques  fur  Tite- 
Live  ,  dit  que  les  parlemens  font  la  force  du  roi  de 
France.  Il  avait  très-grande  raifon  en  un  fens.  Machia- 
vel italien  voyait  le  pape  comme  le  plus  dangereux 
monarque  de  la  chrétienté.  Tous  les  rois  lui  faii aient 
la  cour  ;  tous  voulaient  l'engager  dans  leurs  querelles  ; 
&C  quand  il  exigeait  trop  ,  quand. un  roi  de  France  n'o- 
fait  le  refufer  en  face  ,  ce  roi  avait  fon  parlement  tout 
prêt  qui  déclarait  les  prétentions  du  pape  contraires 
aux  loix  du  royaume  ,  tortionnaires  ,  abufives  ,  abfur- 
des.  Le  roi  s'excufait  auprès  du  pape  en  difant  qu'il  \A 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  fon  parlement. 

C'était  bien  pis  encore  quand  le  roi  &  le  pape  fe 
querellaient.  Alors  les  arrêts  triomphaient  de  toutes 
les  bulles  ;  &  la  thiare  était  renverfée  par  la  main  de 
juftice.  Mais  ce  corps  ne  fit  jamais  la  force  des  rois 
quand  ils  eurent  befoin  d'argent.  Comme  c'eft  avec 
ce  feul  reflbrt  qu'on  eu  sûr  d'être  toujours  le  maître  , 
les  rois  en  voulaient  toujours  avoir  ;  il  en  fallut  de- 
mander d'abord  aux  états-généraux.  La  cour  du  par- 
lement de  Paris  fédentaire  &  inftituée  pour  rendre  la 
juftice  ,  ne  fe  mêla  jamais  de  finance  jufqu'à  Fran- 
çois 1.  La  fameufe  réponfe  du  premier  préndent  Jean 
de  la  Vaquerie  au  duc  d'Orléans  (  depuis  Louis  XII  ) 
en  efi  une  preuve  affez  forte  ;  le  parlement  efl  pour  ren- 
dre juftice  au  peuple  ;  les  finances ,  la  guerre  ,  le  gou- 
vernement du  roi  ne  font  point  de  fon  rejfort. 

On  ne  peut  pardonner  au  préfident  Hénault  de  n'a- 
voir pas  rapporté  ce  trait  qui  fer  vit  long-tems  de  bafe 
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au  droit  public  en  France  ,  fuppofé  que  ce  pays  con- 
nût un  droit  public. 

Parlement.  Droit  ny  enregistrer* 

Enrégifrrement  ,  mémorial ,  journal ,  livre  de  raifon. 
Cet  ufage  fut  de  tout  tems  obfervé  chez  les  nations 
policées  ,  &  fort  négligé  par  les  barbares  qui  vinrent 
fondre  fur  l'empire  romain.  Le  clergé  de  Rome  fut 
plus  attentif,  il  enrégiflra  tout,  &  toujours  à  fon  avan- 
tage. Les  Vifigoths  ,  les  Vandales  ,  les  Bourguignons  5. 
les  Francs  ,  &  tous  les  autres  fauvages  n'avaient  pas 
feulement  de  regiftres  pour  les  mariages  ,  les  naifîan- 
ces  &  les  morts.  Les  empereurs  firent  à  la  vérité  écrire 
leurs  traités  &  leurs  ordonnances  ;  elles  étaient  ccn- 
fervées  tantôt  dans  un  château  ,  tantôt  dans  un  autre  ; 
ÔC  quand  ce  château  était  pris  par  quelques  brigands  , 
4  |  le  regiflre  était  perdu.  Il  n'y  a  guère  eu  que  les  an- 
fh  ciens  a&es  dépofés  à  la  tour  de  Londres  qui  aient 
fubfiflé.  On  n'en  retrouva  ailleurs  que  chez  des  moi- 
nes ,  qui  fuppléèrent  fouvent  par  leur  industrie  à  la 
difette  des  monumens  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  à  ces  anciens  monumens 
après  l'aventure  des  faunes'  décrétales  qui  ont  été  res- 
pectées pendant  cinq  cents  ans ,  autant  &c  plus  que  l'évan- 
gile ,  après  tant  de  faux  martyrologes  ,  de  faufies 
légendes  &  de  faux  acïes  ?  Notre  Europe  fut  trop 
long-tems  compofée  d'une  multitude  de  brigands  qui 
pillaient  tout ,  d'un  petit  nombre  de  fauflaires  qui  trom- 
pèrent ces  brigands  ignorans  ,  &  d'une  populace  aufïi 
abrutie  qu'indigente  ,  courbée  vers  la  terre  toute  l'année 
pour  nourrir  tous  ces  gens-là. 

On  tient  que  Philippe  Attgufie  perdit  fon  chartrier , 
fes  titres  ;  on  ne  fait  pas  trop  à  quelle  occafion  ,  ni 
comment ,  ni  pourquoi  il  faifait  tranfporter  aux  injures 
de  l'air  de,>  parchemins  qu'il  devait  foigneufement  en- 
fermer fous  la  clef. 
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On  croit  qu'Etienne  Boileau  prévôt  de  Paris  du  tems 
de  faint  Louis  ,  fut  le  premier  qui  tint  un  journal ,  & 
qu'il  fut  imité  par  Jean  de  Montluc  ,  greffier  du  parle- 
ment de  Paris  en  1 3 1 3  ,  &  non  en  1  a  5  6  ;  faute  de  pure 
inadvertence  dans  le  grand  dictionnaire  au  mot  enregis- 
trement. 

Peu  à  peu  les  rois  s'accoutumèrent  à  faire  enrégiftrer 
au  parlement  plufieurs  de  leurs  ordonnances ,  &  furtout 
les  loix  que  le  parlement  était  oblige  de  maintenir. 

G'eft  une  opinion  commune  que  la  première  ordon- 
nance enrégiflrée  eftce!le  de  Philippe  de  Valois  fur  fes 
droits  de  régale  en  1331  au  mois  de  Septembre,  la- 
quelle pourtant  ne  fut  enrégiftrée  qu'en  1334.  Aucun 
édit  fur  les  finances  ne  fut  enrégiftré  en  cette  cour ,  ni 
par  ce  roi ,  ni  par  fes  fucceffeurs  jufqu'à  François  I. 

Charles  F  tint  un  lit  de  juftice  en  1374,  pour  faire 
enrégiftrer  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  rois  à  quatorze 
ans. 

Une  obfervation  fort  fingulière  ,  eft  que  l'ére£tion  de 
prefque  tous  les  parlemens  du  royaume  ne  fut  point 
préfentée  au  parlement  de  Paris  pour  y  être  enrégiftrée 
&  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y  furent  quelquefois  enrégiftrée 
Plus  fouvent  on  s'en  difpenfa.  Rien  n'a  été  fiable  &C 
permanent ,  rien  n'a  été  uniforme.  L'on  n'enrégiftra  point 
le  traité  d'Utrecht  qui  termina  la  funefte  guerre  de  la  fuc- 
ceffion  d'Efpagne.  On  enrégiftra  les  édits  qui  établirent 
&  qui  fupprimèrent  les  mouleurs  de  bois  ,  les  eiTayeurs 
de  beurre ,  &  les  mefureurs  de  charbon. 

Remontrances     des     jparzemens. 

Toute  compagnie  ,  tout  citoyen  a  droit  de  porter 
fes  plaintes  au  fouverain  par  la  loi  naturelle ,  qui  per- 
met de  crier  quand  on  foufFre.  Les  premières  remon- 
trances du  parlement  de  Paris  furent  adrefTées  à  Louis  XI 
par  l'exprès  commandement  de  ce  roi ,  qui  étant  alors 
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mécontent  du  pape  ,  voulut  que  le  parlement  lui  re- 
montrât publiquement  les  excès  de  la  cour  de  Rome.  Il 
fut  bien  obéi ,  le  parlement  était  dans  fon  centre  ;  il 
défendait  les  loix  contre  les  rapines.  Il  montra  que  la 
cour  romaine  avait  extorqué  en  trente  années  quatre 
mi-lions  fix  cent  quarante-cinq  mille  écus  de  la  France, 
Ces  fimonies  multipliées ,  ces  vols  réels  commis  fous  le 
nom  de  piété  ,  commençaient  à  faire  horreur.  Mais  la 
cour  romaine  ayant  enfin  appaifé  &  féduit  Louis  XI ,  il 
fit  taire  ceux  qu'il  avait  fait  fi  bien  parler.  Il  n'y  eut 
aucune  remontrance  fur  les  finances  du  tems  de  Louis  XI , 
ni  de  Charles  VLil ,  ni  de  Louis  XII  ;  car  il  ne  faut  pas 
qualifier  du  nom  de  remontrances  folemnelles  ,  le  refus 
que  fit  cette  compagnie  de  prêter  à  Charles  FUI  cin- 
quante mille  francs  pour  fa  malheurenfe  expédition 
ditalie  en  1496.  Le  roi  lui  envoya  le  fire  SAlbret ,  le 
fire  de  Rieux  gouverneur  de  Paris  ,  le  fire  de  Gravite 
^  amiral  de  France  ;  &  le  cardinal  Dumainc  pour  la  prier 
de  fe  cottifer  pour  lui  prêter  cet  argent.  Etrange  dépu- 
tation  1  les  regiftres  portent  que  le  parlement  repréfenta  , 
la  néceffité  &  indigence  du  royaume ,  &  le  cas  fi  piteux  , 
quod  non  indiget  manu  fcribentis.  Garder  fon  argent 
n'était  pas  une  de  ces  remontrances  publiques  au  nom  de 
la  France. 

Il  en  fit  pour  la  grille  d'argent  de  St.  Martin  que 
François  /acheta  des  chanoines  ,  &  dont  il  devait  payer 
l'intérêt.  &  le  principal  fur  fes  domaines.  Voilà  la  pre- 
mière remontrance  pour  affaire  pécuniaire. 

La  féconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges  de 
nouveaux  confeilîers  au  parlement  de  Paris  ,  &  de 
trente  dans  les  provinces.  Ce  fut  le  chancelier  cardinal 
Duprat  qui  proftitua  ainfi  la  juftice.  Cette  honte  a  duré 
&  s'en1  étendue  fur  toute  la  magiftrature  de  la  France 
depuis  151 5  jufqu'à  1771  ,  l'efpace  de  deux  cent 
cinquante-cinq  ans  ,  jufqu'à-ce  qu'un  autre  chancelier  a 
commencé  à  effacer  cette  tache. 
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Depuis  ce  tems  ,  le  parlement  remontra  fur  toutes 
fortes  d'objets.  Il  y  était  autorifé  par  l'édit  paternel  de 
Louis  Xll  père  du  peuple  ,  qu'on  fuive  toujours  la  loi 
malgré  les  ordres  contraires  à  la  loi  que  t'importunai 
pourrait  arracher  au  monarque. 

Après  François  1 ,  le  parlement  fut  continuellement 
en  querelle  avec  le  miniitère  ,  ou  du  moins  en  défiance. 
Les  malheureufes  guerres  de  religion  augmentèrent  fon 
crédit ,  &  plus  il  fut  nécefTaire  ,  plus  il  fut  entrepre- 
nant. Il  fe  regardait  comme  le  tuteur  des  rois  dès  le 
tems  de  François  II.  C'eir  ce  que  Charles  IX  lui  re- 
procha au  tems  de  fa  majorité  par  ces  propres  mots. 

«  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi  majeur 
»  comme  vous  avez  fait  pendant  fa  minorité  j  ne  vous 
»  mêlez  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  appartient  pas 
»  de  connaître  j  fouvenez-vous  que  votre  compagnie 
»  n'a  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  juftice 
»  fuivant  les  ordonnances  du  fouverain.  I  aiifez  au  roi 
»  &  à  fon  confeil  les  affaires  d'état  ;  défaites-vous  de 
»  l'erreur  de  vous  regarder  comme  les  tuteurs  des  rois , 
»  comme  les  défenfeurs  du  royaume  ?  &  comme  les 
»  gardiens  de  Paris.  » 

Le  malheur  des  tems  l'engagea  dans  le  parti  de  la  ligue 
contre  Henri  III.  Il  foutint  les  Guifes  au  point  qu'après 
le  meurtre  de  Henri  de  Guife  &  du  cardinal  fon  frère  , 
il  commença  des  procédures  contre  Henri  III ,  &  nomma 
deux  confeillers  ,  Vichon  &   Courtain  ,  pour  informer. 

Après  la  mort  de  Henri  III ,  il  fe  déclara  contre 
Henri  le  Grand.  La  moitié  de  ce  corps  était  entraînée 
par  la  fa&ion  d'Efpagne  ,  &  l'autre  par  un  faux  zèle  de 
religion. 

Henri  IV  eut  un  autre  petit  parlement  auprès  de  lui 
ainfi  que  Charles  Vil.  Il  rentra  comme  lui  dans  Paris 
par  des  négociations  fecretes  plus  que  par  la  force ,  & 
il  réunit  les  deux  parlemens  ainfî  que  Charles  VU  en 
avait  ufé. 
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Tout  le  miniftère  du  cardinal  de  Richelieu  fut  fignalé 
par  des  réfiftances  fréquentes  de  cette  compagnie  ;  réfif- 
tances  d'autant  plus  fermes  qu'elles  étaient  approuvées 
de  la  nation. 

On  connaît  affez  la  guerre  de  la  fronde  ,  dans  la- 
quelle il  fut  précipité  par  des  factieux.  La  reine  régente 
le  transféra  à  Pontoife  par  une  déclaration  du  roi  fon 
fils  déjà  majeur  ,  datée  du  3  juillet  165a.  Mais  trois 
préfidens  feulement  &  quatorze  canfeillers  obéirent. 

Louis  XL  en  1655  ,  ?près  l'amniftie  ,  vint  à  la  grand- 
chambre  ,  le  fouet  à  la  main ,  défendre  les  afTemblées  des 
chambres.  En  1657,1!  ordonna  i'enrégiftrement  de  tout 
édit ,  &  ne  permit  les  remontrances  que  dans  la  hui- 
taine après  I'enrégiftrement.  Tout  fut  tranquille  fous 
fon  règne. 

S  o  v  s     L  o  v  1  s     XV. 


i 
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Le  parlement  de  Paris  avait  déjà ,  du  tems  de  la  fron- 
de établi  Tuf  âge  de  ne  plus  rendre  la  juftice  lcrfqu'il  fe 
croyait  lézé  par  le  gouvernement.  C'était  un  moyen  qui 
femblait  devoir  forcer  le  miniftère  à  plier  fous  fes  volon- 
tés, fans  qu'on  eût  une  rébellion  à  lui  reprocher  comme 
dans  la  minorité  de  Louis    XIV. 

Il  employa  -cette  refîburce  en  171 8  ,  dans  la  minorité 
de  Louis  XV.  Le  duc  &  Orléans  régent  l'exila  à  Pontoife 
en  1710. 

La  malheureufe  bulle  Unigeniîus  le  mit  quelquefois 
aux  prifes  avec  le  cardinal  de  Fleuri. 

Il  cefTa  encore  fes  fondions  en  17  >  I  dans  les  petits 
troubles  excités  par  Chrifiophe  de  Beau  mont  archevêque 
de  Paris  ,  au  fujet  des  billets  de  confeffion  &  des  refus 
de  facremens. 

Nouvelle  ceflatien  de  fervice  en  1753.  Tout  le  corps 
fut  exilé  dans  plufieurs  villes  frontières  ;  la  grand'cham- 
bre  le  fut  à  Pontoife.  Cet  exil  dura  plus  de  quinze  mois, 
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depuis  le  10  Mai  1753  ?  jufqu  au  27  Augufre  1754.  ^e 
roi  dans  cet  eipace  de  tems  ht  rendre  la  juftice  par  des 
•  confeillers  d' tirât  &  des  maîtres  des  requêtes.  Très-peu 
de  caufes  furent  plaidées  devant  ce  nouveau  tribunal.  La 
plupart  de  ceux  qui  étaient  en  procès  aimèrent  mieux 
s'accommoder  ou  attendre  ie  retour  du  parlement.  Il 
femblait  que  la  chicane  eût  été  exilée  avec  ceux  qui  étaient 
inftitués  pour  la  condamner. 

On  rappella  enfin  le  parlement  à  fes  fondions,  &  il 
revint  aux  acclamations  de  toute  la  France. 

Deux  ans  après  fon  retour,  les  efprits  étant  plus 
aigris  que  jamais  ,  le  roi  vint  tenir  un  lit  de  juftice  à 
Paris  en  1756  le  13  Décembre.  Il  fupprima  deux  cham- 
bres du  parlement ,  ÔC  fit  plufieurs  régiemens  pour  met- 
tre dans  ce  corps  une  police  nouvelle.  A  peine  fut -il 
forti ,  que  tous  les  confeillers  donnèrent  leur  démiflion 
à  la  réferve  des  préfidens-  à-mortier  &  de  dix  confeillers , 
de  grand'chambre. 

La  cour  ne  croyait  point  alors  pouvoir  établir  un  nou- 
veau tribunal  à  fa  place.  On  fut  de  tous  les  cotés  très- 
aigri  &  très-incertain. 

L'attentat  inconcevable  de  Damîens  parut  reconcilier 
pendant  quelque  tems  le  parlement  avec  la  cour.  Ce 
malheureux  non  moins  infenfé  q;e  coupable,  accufa 
fept  membres  du  parlement  dans  une  lettre  rju'il  ofa 
diûer  pour  le  roi  même ,  &  qui  lui  fut  portée.  Cette 
accufation  abfurde  n'empêcha  pas  le  roi  de  remettre  au 
parlement  même  le  jugement  de  Damions  ,  qui  fut 
condamné  au  fuppiiçe  de  V  jvaiilac  par  ce  qui  reftait 
de  la  grand'chambre.  Plufieurs  pairs  &  des  princes  du 
fang  opinèrent. 

Après  l'exécution  terrible  du  criminel  faite  le  a  8 
Mai  1757,  le  rniniftère  engagé  dans  une  guerre  rui- 
neufe  &  funefte,  négocia  avec  ces  mêmes  o/iiciers  du 
parlement  qui  avaient  donné  leur  démiiïlon  ;  les  exilés 
furent  rappelles. 
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Ce  corps ,  à  force  d'avoir  été  humilié   par  la  cour 
eut  plus  d'autorité  que  jamais. 

Il  ficrnala  cette  autorité  en  aboliflant  par  un  arrêt 
l'ordre  des  jéfuites  en  France  ,  &  en  les  dépouillant 
de  tous  leurs  biens  (  par  l'arrêt  du  6  Augufïe  1761,  ) 
Rien  ne  le  rendit  plus  cher  à  la  nation.  Il  fut  en 
cela  parfaitement  fécondé  par  tous  les  parlemens  du 
royaume  ,  &  par  toute  la  France. 

Il  s'unifiait  en  effet  avec  ces  autres  parlemens  ,  & 
prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps  ,  dont  il  était 
le  principal  membre.  Tous  s'appellaient  alors  clajfes  du 
parlement  ;  celui  de  Paris  était  la  première  clafTe  ;  cha- 
que clafle  faifait  des  remontrances  fur  les  édits  i  &  ne 
les  enrégiftrait  pas.  Il  y  eut  même  quelques  -  uns  de 
ces  corps  qui  pourfuivirent  juridiquement  les  comman- 
dans  de  province  envoyés  à  eux  de  la  part  du  roi  pour 
j|  faire  enrégifïrer.  Quelques  clafles  décernèrent  des  prifes 
de  corps  contre  ces  officiers.  Si  ces  décrets  avaient  été 
mis  à  exécution  ,  il  en  aurait  réfulté  un  effet  bien 
étrange.  C'eft  fur  les  domaines  royaux  que  fe  pren- 
nent les  deniers  dont  on  paie  les  frais  de  juftice  ;  de 
forte  que  le  roi  aurait  payé  de  fes  propres  domaines 
les  arrêts  rendus  par  ceux  qui  lui  défobéiffaient  contre 
fes  officiers  principaux  qui  avaient  exécuté  fes  ordres. 

Le  plus  fingulier  de  ces  arrêts  rendus  contre  les  com- 
mandans  des  provinces  ,  &  en  quelque  forte  contre  le 
roi  lui-même,  fut  celui  du  parlement  de  Touloufe 
contre  le  duc  de  Fityames ,  Barwik  ,  en  date  du  17 
Décembre  1763.  Ordonne  que  ledit  duc  de  Fityames 
feras  pris  ,  faiji  &  arrêté  en  quelque  endroit  du  ro- 
yaume qu'il  fe  trouve,  c'eft-à-dire  ,  que  les  huifïïers 
Touloufains  pouvaient  faifir  au  corps  le  duc  de  Fit%- 
james  dans  la  chambre  du  roi  même  ou  à  fa  chapelle 
de  Verfailles.  La  cour  diffimula  long-tems  cet  affront  ; 
aufîi  elle  en  effuya  d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifter  ; 
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il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît  fon  autorité,  ou  que 
les  parlemens  prévalurent. 

On  avait  befoin  dans  des  conjonctures  fi  critiques  d'un 
chancelier  tel  que  celui  de  l'Hôpital ,  on  le  trouva.  Il 
fallait  changer  toute  l'adminifiration  de  la  juftice  dans  le 
royaume,  &  elle  fut  changée. 

Le  roi  commença  par  effayer  de  ramener  le  parlement 
de  Paris  ;  il  le  fit  venir  à  un  lit  de  juftice  qu'il  tint  à  Ver- 
failles  le  7  Décembre  1770,  avecJes  princes,  les  pairs  & 
les  grands- officiers  de  la  couronne.  Là  ,  il  lui  défendit  de 
fe  fervir  jamais  des  termes  d'unité ,  iïindivijibilité  &  de 
clajfcs. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mémoires  que 
ceux  qui  fcnt  fpécifiés  par  les  ordonnances. 

De  ceffer  le  fervice  ,  finon  dans  les  cas  que  ces  mêmes 
ordonnances  ont  prévus. 

De  donner  leur  démiflïon  en  corps. 

De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enrégiftremens, 
le  tout  fous  peine  d'être  cafiés. 

Le  parlement  fur  cet  édit  folemnel ,  ayant  encore  ceffé 
le  fervice ,  le  roi  leur  fît  porter  des  lettres  de  juflion  ;  ils 
défobéirent.  Nouvelles  lettres  de  juffion ,  nouvelle  dé- 
fobéiffance.  Enfin ,  le  monarque  poufTé  à  bout ,  leur 
envoya  pour  dernière  tentative  le  10  Janvier  à  quatre 
heures  du  matin  des  naoufquetaires  qui  portèrent  à  cha- 
que membre  un  papier  à  figner.  Ce  papier  ne  conte- 
nait qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils  obéiraient  ou  s'ils  ré- 
futeraient. Plufieurs  voulurent  interpréter  la  volonté 
du  roi  :  les  monfquetaires.  leur  dirent  qu'ils  avaient 
ordre  d'éviter  les  commentaires  ,  qu'il  fallait  un  oui ,  ou 
un  non. 

Quarante  membres  lignèrent  ce  oui ,  les  autres  s'en 
dispensèrent.  Les  oui  étant  venus  Je  lendemain  au 
parlement  avec  leurs  camarades  ,  leur  demandèrent 
pardon  d'avoir  accepté,  &  lignèrent  non  ;  tous  furent 
exilés. 
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La  juftice  fut  encore  administrée  par  les  confeillers 
d'état  &  les  maîtres  des  requêtes  comme  elle  l'avait  été  en 
175  3  :  niais  ce  ne  fut  que  par  provifîon.  On  tira  bientôt 
de  ce  chaos  un  arrangement  utile. 

D'abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des  peuples  qui  'fe 
plaignaient  "^depuis  des  fiècles  de  deux  griefs,  dont  l'un 
était  ruineux,  l'autre  honteux  &  difpendieux  à  la  fois. 
Le  premier  était  le  reflort  trop  étendu  du  parlement  de 
Paris,  qui  contraignait  les  citoyens  de  venir  de  cent 
cinquante  lieues  fe  confumer  devant  lui  en  frais  qui  fou- 
vent  excédaient  le  capital.  Le  fécond  était  la  vénalité  des 
charges  de  judicature  ;  vénalité  qui  avait  introduit  la  forte 
taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus  ,  fix  parlemens  nouveaux 
furent  infiitués  le  2.3  Février  de  la  même  année ,  fous 
le  titre  de  Çonfeils  fupérieùrs ,  avec  injcndion  de  rendre 
gratis  la  juftice.  Ces  çonfeils  furent  établis  dans  Arras, 
Blois,  Châlcns  ,  Clermont  ,  Lyon,  Poitiers,  (en 
fuivant  l'ordre  alphabétique.  )  On  y  en  ajouta  d'autres 
depuis. 

Il  fallak  furtout  former  un  nouveau  parlement  à  Paris , 
lequel  ferait  payé  par  le  roi  fans  acheter  fes  places,  & 
fans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet  établifiement  fut  fait 
le  13  Avril  1771.  L'opprobre  de  la  vénalité  dont  Fran- 
çois I  &  le  chancelier  Duprat  avaient  malheureufement 
fouillé  la  France,  fut  lavé  par  Louis  XVlk  par  les  foins 
du  chancelier  de  Maupeou  ,  fécond  du  nom.  On  finit  par 
la  réforme  de  tous  les  parlemens  ;  &  on  efpéra  de  voir 
réformer  la  jurifprudence.  On  fut  trompé  :  rien  ne  fut 
réfermé.  Louis  XVI  rétablit  avec  fa  g  e  fie  les  parlemens 
que  Louis  Ji  V  avait  cafiés  avec  juftice.  Le  peuple  vit 
leur  retour  avec  des  tranfports  de  joie. 
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PASSIONS, 

Leur     influence     s v r     le     corps, 
e^      celle      dit      corps     sur      elles. 


[S-moi,  docteur  ,  (  Je  n'entends  pas  un  do&eur  en 
médecine,  qui  fait  quelque  ch_ofe,qui  a  long-tems  exa- 
miné les  finuofités  du  cervelet  ?  qui  a  recherche  fi  les 
nerfs  ont  un  fuc  circulant ,  qui  a  fouillé  envain  dans  des 
matrices  pour  voir  comment  un  être  penfant  s'y  forme , 
&  qui  connaît  tout  ce  qu'on  peut  connaître  de  notre  ma- 
chine )  hélas  !  j'entends  un  docleur  en  théologie.  Je  t'ad- 
jure par  la  raifon  au  nom  de  laquelle  tu  frémis.  Dis- 
moi  pourquoi  ayant  vu  faire  à  ta  fervante  un  mouve- 
ment de  gauche  à  droite  &  de  droite  à  gauche  for-mé  fpî 
par  le  mufcle  gluteus  ck  par  le  yafte  externe ,  fur  le 
champ  ton  imagination  s'alluma  ;  deux  mufcles  électeurs 
qui  partent  del'iskion ,  donnèrent  un  mouvement  de  per- 
pendicule  à  ton  phallus  ?  Ses  corps  caverneux  fe  rem- 
plirent de  fang  ;  tu  introduits  ton  balanus  intra  vagi- 
nam  de  ta  fervante  ;  &  ton  balanus  frottant  fuum  clj- 
torida  lui  donna  comme  à  toi  un  plaifir  d'une  ou  deux 
fécondes,  dont  nielle  ni  toi  ne  connaîtront  jamais  la  caufe 
&  dont  naîtra  cependant  un  être  penfa.at ,  tout  pourri 
du  péché  originel  ?  Quel  rapport  x  je  te  prie  ,  de  toute 
cette  a&ion  avec  un  mouvement  du  mufcle  gluteus 
de  ta  gouvernante  ?  Tu  aurais  beau  relire  Sancheç  & 
Thomas  d'Aquin  &  Sccî  8c  Bonaventure ,  tu  ne 
faur3s  jamais  un  mot  de  cette  mécap-ique  incompré- 
henfible  ,  par  laquelle  l'éternel  architecle  dirige  tes 
idées  ,  tes  defirs  ,  tes  aclions  ;  &  fait  naître  un  petit 
bâtard  de  prêtre  prédeftiné  à  la  damnation  de  toute 
éternité. 
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Le  lendemain  matin  ,  après  avoir  pris  ton  chocolat  , 
ta  mémoire  te  retrace  l'image  du  plaifir  que  tu  goûtas, 
la  veille  ,  &  tu  recommences.  Conçois-tu ,  mon  gros  au- 
tomate ,  ce  que  c'eft  que  cette  mémoire  qui  t'éft  com- 
mune avec  tous  les  animaux  ?  Sais-tu  quels  fibres  rappel- 
lent tes  idées  ,  6c  peignent  dans  ton  cerveau  les  volup- 
tés de  la  veille  par  un  fentiment  continué ,  qui  a  dormi 
avec  toi  &  qui  s'eft  réveillé  avec  toi  ?  Le  docteur  me  ré- 
pond après  Thomas  <T Aqiùn  que  tout  cela  eft  une  pro- 
duction de  fon  ame  végétative  ,  de  fon  ame  fenfitive  & 
de  fon  ame  intellectuelle ,  qui  toutes  trois  compofent 
une  ame,  laquelle  n'érant  point  étendue  agit  év  dem- 
ment  fur  un  corps  étendu. 

Je  vois  à  fon  air  embarr.fTé  qu'il  a  balbutié  des  mots 
dont  il  n'a  aucune  idée;  &  je  lui  dis  enfin  :  Docteur  , 
fi  tu  conviens  malgré  toi  que  tu  ne  fais  ce  que  c'eft 
qu'une  ame ,  &  que  tu  as  parlé  toute  ta  vie  fans  t'enten- 
%L  dre  ;  que  ne  l'avoues-tu  en  honnête  homme  ?  que  ne 
conclus-tu  ce  qu'il  faut  conclure  de  la  prémotion  phyfi- 
que  du  dccleur  Bourjier,  &  de  certains  endroits  de  Malle- 
branche  ,  &  furtout  de  cefage  Locke  fi  fupérieur  à  Malle- 
branche  ?  que  ne  conclus-tu,  dis -je,  que  ton  ame 
eft  une  faculté  que  Dieu  t'a  donnée  ,  fans  te  dire  fon 
fecret ,  ainfi  qu'il  t'en  a  donné  tant  d'autres  ?  Apprends 
que  pîufieurs  raifonneurs  prétendent  qu'à  proprement 
parler  il  n'y  a  que  le  pouvoir  inconnu  du  divin  De- 
miourgos  &  fes  loix  inconnues  qui  opèrent  tout  en 
nous  ,  &  qu'à  parler  encore  mieux ,  nous  ne  faurons  ja- 
mais de  quoi  il  s'agit. 

Mon  homme  fe fâche; le  fang  lui  monte  au  vifage.  Il 
me  battrait,  s'il  était  le  plus  fort,  &  s'il  n'était  retenu 
par  les  bienfcances.  Son  cœur  fe  gonfle  ;  la  fyftole  &  la 
diaftole  fe  font  irrégulièrement  ;  fon  cervelet  eft  com- 
primé; il  tombe  en  apoplexie.  Quel  rapport  y  avait-il 
donc  entre  ce  fang ,  ce  cœur,  ce  cervelet ,  &  une  vieille 
opinion  du  dodeur,  qui  était  contraire  à  la  mienne  ? 
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Unefpritpur,  intellectuel  tombe-t-il  en  fyncope,  quand 
on  n'eit  pas  de  Ion  avis  ?  J'ai  proféré  des  fons  ;  il  a  pro- 
féré des  fons  ;  &  le  voilà  en  apoplexie ,  le  voilà  mort. 
Je  luis  à  table  moi  &z  mon  ame  en  Sorbonne ,  au 
prima  me/ifis  avec  cinq  ou  fix  docteurs  Jocii  Sorboiitci, 
On  nous  donne  d'un  mauvais  vin  frelaté  ;  d'abord  nos 
âmes  font  folles;  une  demi  heure  après  nos  âmes  font 
ftupides ,  elles  font  nulles  ;  &  le  lendemain  nos  mêmes 
docteurs  donnent  un  beau  décret  par  lequel  l'ame  ne 
tenant  point  de  place  ,  &  étant  abfolument  immatérielle, 
eft  logée  matériellement  dans  le  corps  calleux  ,  pour 
faire  leur  c  >ur  au  chirurgien  La  Peironie. 

Un  convive  eft  à  table  gaiement.  On  lui  apporte  une 
lettre  qui  lui  infpire  l'étonnement ,  la  trifteiTe  &  la 
crainte.  Dans  l'inftant  même  les  mufcles  de  fon  ventre 
fe  contractent  &  fe  relâchent  ;  le  mouvemenr  pënfralti- 
que  des  inteftins  s'augmente  ;  le  fphincter  du  rectum 
•  s'ouvre  avec  une  petite  convulfion,  &  mon  homme, 
au  lieu  d'achever  fon  dîner ,  fait  une  copieufe  éva- 
cuation. Dis-moi  donc  quelle  connexion  fecrete  la  na- 
ture a  mife  entre  une  idée  &  une  felle? 

De  tous  ceux  qu'on  a  trépanés  ,  il  y  en  a  toujours  plu- 
fieurs  qui  reflent  imbécilles.  On  a  donc  offenfé  les  fibres 
;      penfantes  de  leur  cerveau  ;  &  où  font  ces  fibres   pen- 
santes ?  O  Sanche^  6  magifrer  de  Griilandis  ,  Tamponet^ 
'      Ribal/ier ,  ô  Cogé  pecus  régent  de  féconde   &  recteur 
de  Tuniverfité ,  rendez  -  moi  raifon  nettement  de  tout 
î      cela ,  fi  vous  pouvez  ! 

Comme  j'écrivais  ces  cbofes  au  mont  Krapac  ,.  pour 
mon  instruction  particulière ,  on  m'a  apporté  le  livre  de 
la  Médecine  de  Vefprit  du  docteur  Camus ,  profeffeur  en 
médecine  en  l'univerfité  de  Paris.  J'ai  efpéré  d'y  vo'r 
la  folution  de  toutes  mes  difficultés.  Qu'y  ai-je  trouvé  ? 
Ij  Rien.  Ah ,  monfieur  Camus  î  vous  n'avez  pas  fait  avec 
li  efprit  la  Médecine  de  tefprit.  C'efl  lui  qui  recommande 
a^     fortement  le  fang  d'ânon ,  tiré  derrière  l'oreille ,  comme 
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un  fpécinqué  contre  la  folie.  Cette-vertu  du  fang  d'âne  ,      ( 
dit-il ,  réintègre   famé  dans  fes    fonctions.    Il  prétend      II 
aufli   qu'on  guérit   les  fous  en  leur  donnant   la  galle. 
Il  allure  de   plus  que    pour    avoir  de  la  mémoire ,   il     \ 
faut  manger  du  chapon,   du  levraut  3c  des  alouettes, 
&  furtcut  fe  bien  garder  des   oignons   &   du  beurre. 
Cela  fut  imprimé  en  1769  avec   approbation  &  privi- 
lège du  roi.  Et  on  mettait  fa  fanté  entre  les  mains  de 
maître  Camus  profefTeur  en  médecine  !  Pourquoi  n'au- 
rait-il pas  été  premier  médecin  du  roi  ? 

Pauvres  marionnettes  de  l'éternel  Demiourgos ,  qui 
ne  favons  ni  pourquoi  ni  comment  une  main  invifible 
fait  mouvoir  nos  reiïbrts  ,  &  enfuite  nous  jette  ck  nous 
ëntaffe  dans  la  boîte  !  Répétons  plus  que  jamais  avec 
Àriftote  :  Tout ejï  qualité  occulte. 

PATRIE. 

S     E      &      T     I      O     U  PREMIÈRE, 

ffcT 

X  *  Ous  nous  bornerons  ici  félon  notre  ufage  à  pro- 
pofer  quelques  quefHons  que  nous  ne  pouvons  refondre. 
In  juif  a-t-ii  une  patrie?  s'il  eft  né  à  Coimbre  , 
c'eil  an  milieu  d'une  troupe  d'ignorans  abfurdes  qui 
argumenteront  contre  lui  ,  &  auxqu  ls  il  ferait  des 
réponfes  abfurdes,  s'il  ofait  répondre.  Il  eft  furveillé 
pfef  des  inquifkeurs  qui  le  feront  brûler  s'ils  favent 
qu'il  ne  mange  point  de  lard  ,  &  tout  fon  bien  leur 
appartiendra.  .Sa  patrie  éfc-elle  à  Coimbre?  peut-il  aimer 
tendrement  Coimbre  ?  peut-il  dire  comme  dans  les  Ho- 
races  de  Pierre  Corneille , 

Mon  cher  pays  &  mon  premier  amour  .... 

Mourir  pour  la  patrie  eft  un  fi  digne  fort 

Qu'on  briguerait  en  foule  une  fi  belle  mort.—  Tarare  ! 
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Sa  patrie  eft-elle  Jérufalem  ?  il  a  oui  dire  vaguement 
qu'autrefois  Tes  ancêtres  ,  quels  qu'ils  fuffent ,  ont  ha- 
bité ce  terrain  pierreux  &  ftérile  ,  borde'  d'un  défert 
abominable  ,  &  que  les  Turcs  font  maîtres  aujourd'hui 
de  ce  petit  pays  dont  ils  ne  retirent  prefque  rien.  Jérufa- 
lem n'eft  pas  fa  patrie.  Il  n'en  a  point  ;  il  n'a  pas  fur  la 
terre  un  pied  quarréqui  lui  appartienne. 

Le  Guèbre  plus  ancien ,  8c  cent  fois  plus  refpecla- 
ble  que  le  Juif,  efclave  des  Turcs,  ou  des  Perfans  , 
ou  du  grand-mogol  ,  peut-il  compter  pour  fa  patrie 
quelques  pyrées  qu'il  élève  en  fecret  fur  des  mon- 
tagnes ? 

Le  Banian  ,  l'Arménien  ,  qui  paffent  leur  vie  à  cou- 
rir dans  tout  l'Orient ,  &  à  faire  le  métier  de  courtiers  , 
peuvent-ils  dire ,  ma  chère  patrie  ,  ma  chère  patrie  ? 
Ils  n'en  ont  d'autre  que  leur  bourfe  &C  leur  livre  de 
compte. 

Parmi  nos  nations  d'Europe  ,  tous  ces  meurtriers  qui 
louent  leurs  fervices  ,  6V  qui  vendent  leur  fang  au 
premier  roi  qui  veut  les  payer ,  ont  -  ils  une  patrie  ? 
Ils  en  ont  bien  moins  qu\;n  oifeau  de  proie  qui  re- 
vient tous  les  foirs  dans  le  creux  du  rocher  où  fa 
mère  fit  fon  nid. 

Les  moines  oferaient  -  ils  dire  qu'ils  ont  une  patrie  ? 
elle  eft,  difent-ils  ,  dans  le  ciel  ;  à  la  bonne  heure  ;  mais 
dans  ce  monde  je  ne  leur  en  connais  pas. 

Ce  mot  de  patrie  fera-t-il  bien  convenable  dans  la 
bouche  d'un  Grec  ,  qui  ignore  s'il  y  eut  jamais  un  Mil- 
tiade  ,  un  Agé  filas  ,  &  qui  fait  feulement:  qu'il  eft  l'ef- 
clave  d'un  janiftaire ,  lequel  eft  efclave  d'un  aga  ,  lequel 
eft  efclave  d'un  bâcha  ,  lequel  eft  efclave  d'un  vifir  ,  le- 
quel eft  efclave  d'un  padisha  que  nous  appelions  à  Paris 
le   Grand  -  Turc  ? 

Qu'efl-ce  donc  que  la  patrie  ?  ne  ferait  -  ce  pas  par 
hafard  un  bon  champ  dont  le  poflefTeur  logé  commo- 
dément dans  une  maifon  bien  tenue ,  pourrait  dire ,  ce 
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If  champ  que  je  cultive  ,  cette  maifon  que  j'ai  bâtie  font  à 
moi  ;  ;'y  vis  fous  la  protection  des  loix  qu'aucun  tyran 
i  ne  peut  enfreindre.  Quand  ceux  qui  pofsèdent,  comme 
moi ,  des  champs  &  des  maifons  s'affemblent  pour  leurs 
fi  intérêts  communs  ,  j'ai  ma  voix  dans  cette  aiièmblée  ,  je 
fuis  une  partie  du  tout,  une  de  la  communauté,  une 
partie  de  la  fouverainete  ;  voilà  ma  patrie.  Tout  ce  qui 
n'eft  pas  cette  habitation  d'hpmmes,  n'eft-ce  pas  quel- 
quefois une  écurie  de  chevaux  fous  un  palfrenier 
qui  leur  donne  à  fon  gré  des  coups  de  fouet?  On 
a  une  patrie  fous  un  bon  roi  j  on  n'en  a  point  fous  un 
méchant, 

Section      seconde* 

Un  jeune  garçon  pâtifiler  qui  avait  été  au  collège ,  Se 
qui  favait  encore  quelques  phrafes  de  Çiceron-9  fedon- 
;  naît  un  jour  les  airs  d'aimer  fa  patrie.  Qu'entends-tu  par 
ta  patrie?  lui  dit  un  voifin ,  eft-ce  ton  four?  eft-ce  le 
village  où  tu  es  né  &ç  que  tu  n'as  jamais  revu  ?  eft- 
ce  la  rue  où,  demeuraient  ton  père  &  ta  mère  qui  fe  font 
ruinés ,  &  qui  t'ont  réduit  à  enfourner  des  petits  pâtés 
pour  vivre?  eft-ce  l'hctel^de-ville  où  tu  ne  feras  jamais 
clerc  d'un  quartinier  ?  eft-ce  l'églife  de  Notre-Dame  où 
tu  n'as  pu  parvenir  à  être  enfant  de  chœur  ,  tandis  qu'un 
homme  abfurde  eft  archevêque  &  duc  avec  dix  mille 
îouis-d'or  de  rente  ? 

Le  garçon  pâtifïïer  ne  fut  que  répondre.  Un  penfeur 
qui  écoutait  cette  cenverfation ,  conclut  que  dans  une 
patrie  un  peu  étendue ,  il  y  avait  fouvent  des  millions 
d'hommes  qui  n'avaient  point  de  patrie. 

Toi ,  voluptueux  Farifien  ,  qui  n'as  jamais  fait  d'au- 
tre grand  voyage   que  celui  de  Dieppe  pour    y    man- 
ger de  la  marée  fraîche  ;  qui  ne  connais  que  ta  mai- 
fon vernie  de  la  ville  ,  ta  jolie   maifon  de  campagne     il 
&  ta  loge  à  cet  opéra  où  le  refte  de  l'Europe  s'obftine    j| 
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à  s'ennuyer;  qui  parles  aflez  agréablement  ta  langue 
parce  que  tu  n'en  fais  point  d'autre ,  tu  aimes  tout 
cela,  6V  tu  aimes  encore  les  filles  que  tu  entretiens, 
le  vin  de  Champagne  qui  t' arrive  de  Rheims  ,  tes  ren- 
tes que  riiôtel-de-ville  te  paie  tous  les  fix  mois  ,  &  tu 
dis  que  tu  aimes  ta  patrie  ! 

En  confeience ,  un  financier  aime-t-il  cordialement  fa 
patrie  ? 

L'officier  &  le  foldat  qui  dévasteront  leur  quartier 
d'hiver ,  ii  on  les  laifle  faire  ,  ont  -  ils  un  amour  bien 
tendre  pour  les  payfans  qu'ils  ruinent  ? 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Cuife  le  balafré^  était- 
ce  à  Nanci,  à  Paris,  à  Madrid  ,  à  Rome  ? 

Quelle  patrie  aviez -vous  ,  cardinaux  de  la  Balue , 
Duprat,    iorrain-e ,    Ma^arin? 

Où  fut  la  patrie  d'  Utila  &  de  cent  héros  de  ce  genre, 
j^  qui  en  courant  toujours  n'étaient  jamais  hors  de  leur 
chemin  ? 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dît  quelle  était  la  patrie 
d' Abraham  ? 

Le  premier  qui  a  écrit  que  la  patrie  eft  partout  où 
l'on  fe  trouve  bien ,  efl  je  crois  Euripide  dans  fon 
Phacton, 

Ospantakos  ge  patris  es  bofkoufa  ge. 

Mais  le  premier  homme  qui  fortit  du  lieu  de  fa  naif- 
fance  pour  chercher  ailleurs  fon  bien  -  être  ,  l'avait  dit 
avant  lui. 
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PAUL. 

Questions      sue.     Paul. 
Seclio  n   prem  Vert . 


L 


(Es  épures  de  .St.  Paul  font  fi  fublimes  ,  quil  efl 
fouvent  difficile  d'y  atteindre. 

Plufieurs  jeunes  bacheliers  demandent  ce  que  ligni- 
fient précifément  ces  oaroles  ?  (  a  )  «  Tout  homme  qui 
»  prie  &  qui  prophétife  avec  un  vcile  fur  fa  tête ,  fouille 
»  fa  tête.  v> 

Que  veulent  dire  celles  -  ci  ?  (  b  )  «  J'ai  appris  du 
»  Seigneur  que  la  nuit  même  qu'il  fut  faifi  il  prit  du 
»  pain.  » 

Comment  peut-il  avoir  appris  cela  de  Jesus-Christ, 
auquel  il  n'avait  jamais  parlé ,  &  dont  il  avait  été  le  plus 
cruel  ennemi  fans  V  avoir  jamais  vu?  ejl-ce  par  infpi  ra- 
tion, ejl-ce  parle  récit  de  [es  difciples  ?  eft-ce  lorf qu'une 
lumière  célefle  le  fit  tomber  de  cheval  ?  il  ne  nous  en 
injlruit  pas. 

Et  celles  -  ci  encore  ?  (  c  )  «  La  femme  fera  fauvée 
»  fi  elle  fait  des  enfans.  » 

Cefl  affurémeht  encourager  la  population  ;  il  ne  pa- 
raît pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvens  de  filles. 

Il  traite  d'impies,  (  d)  d'impofleurs  ,  de  diaboliques  , 
de  confciences  cangrenées ,  ceux  qui  prêchent  le  céli- 
bat &"  l'abftinence  des  viandes. 

Ceci  efi  bien  plus  fort.  Il  fembh  qu'il profcrive  moi- 
nés,  nonnes  ,  jours  de  jeûnes.  Expliquez-moi  cela  3  tiret- 
moi  d'embarrras. 

(a)  Epître  aux  Corinthiens    I        (c)  I.  Timothée  chap.  îî.  {, 

ch.  IX.  (d)  Timot.  chap.  IV.  \l 

(4)1.  Coriat.  ch.  XI.  v.  13.    »  ^r 

&  a 
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Que  dire  fur  les  partages  où  il  recommande  aux  e'vè- 
quesde  n'avoir  qu'une  femme  ?  (a)  Vnius  uxoris  virum. 

C  la  efl  pojitif  Jamais  il  n'a  permis  qu'un  évêqut 
eût  deux  femmes ,  lorfque  les  grands  pontifes  juifs  pou- 
vaient en  avoir  plujieurs. 

11  dit  poiitiverr.ent  que  le  jugement  dernier  fe  fera  de 
fon  tems  ,  que  Jésus  defeendra  dans  les  nuées  comme  il 
ell  annoncé  dans  St.  Luc ,  (  b  )  que  lui  Faul  montera 
dans  l'air  pour  aller  au  devant  de  lui  avec  les  habitons 
de  ïheifalonique. 

La  ckofe  efl-elle  arrivée  ?  efi-ce  une  allégorie ,  une 
figure  ?  croyait- il  en  effet  qu'il  ferait  ce  voyage^  croyait- 
il  avoir  fait  celui  du  troijieme  ciel  1  qu'efi-ce  que  cetroi- 
jii me  ciel ?  comment  ira- 1- il  dans  Voir?  y  a-t-il  été? 

Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jesus-Christ  ,  (c) 
le  père  de  gloire  ,  vous  donne  l'efprit  de  fageife. 

EJi-ce  là  reconnaître  JESUS  pour  le  même  Dieu  que 
le  père  ? 

11  a  opéré  fa  puuTance  fur  Jésus  en  le  refîufckant  &  le 
mettant  à  fa  droite. 

Efl-ce  là  conflater  la  divinité  de  JESUS  ? 

Vous  avez  rendu  Jésus  de  peu  inférieur  aux  anges 
en  le  couronnant  de  gloire,  (d) 

S'il  efl  inférieur  aux  anges  ,   efl-il  DîEU  ? 

Si.  par  le  délit  d'un  feul  plufieurs  font  morts  ,  (  e  ) 
la  grâce  &  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par  la  grâce 
d'un  feul  homme  qui  efl:  Jésus  -  Christ. 

Pourquoi  Vappeller  toujours  homme  &  jamais  Dieu  ? 

Si  à  caufe  du  péché  d'un  feul  homme  la  mort  a  régné, 
l'abondance  de  grâce  régnera  bien  davantage  par  un  feul 
homme  oui  efl  Jesus-Christ. 


(  a  )   Timot.    ch.  III.    &    à 
Tite  ch.  I. 

(b)  TheiTal.  ch.  XIV. 


Çc  )  Ephefièns,  ch.  I. 

(d)  Aux  Hébreux,  ch.  II. 

(é)  Aux  Romains,  ch.  V. 
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Toujours  homme ,  jamais  Dieu,  excepté  un  feu l  endroit 
ccntejîépar  Erafme ,  par  Grotius ,  par  le  Clerc ,  &c. 

Nous  fommes  enfans  deDi£U,  (a)  &  cohéritiers 
de  Jesus-Christ. 

N'ejï-ce  pas  toujours  regarder  Jésus  comme  Fun  de 
nous  ,  quoique  fupérieur  à  nous  par  les  grâces  deDlhUl 

A  Dieu  feul  fage,  honneur  &  gloire  par  Jesus- 
Christ. 

Ce  mot  Dteu  feul,  ne  femble-t-il pas  exclure  Jésus 
de  la  divinité  ? 

Comment  entendre  tous  ces  paffages  à  la  lettre  fans 
craindre  d'oîfenfer  Jésus-  Christ?  comment  les  en- 
tendre dans  uni  fens  plus  relevé  fans  craindre  d'oifenfer 
Dieu  le  père  ? 

Il  y  en  a  plusieurs  de  cette  efpèce  qui  ont  exercé  l'ef- 
2       prit  des  favans.  Les  commentateurs  fe  font  combattus  ; 
ôc  nous  ne  prétendons  pas  porter  la  lumière  où  ils  ont 
lai/Té  l'obfcurité.  Nous  nous  foumettons  toujours  de  cœur 
&  de  bouche  a  la  déciiion  de  !  'églife. 

Nous  avons  eu  auîlï  quelques  peines  à  bien  pénétrer 
les  pafTages  fuivans. 

«  Votre  circoncifion  profite  fi  vous  obfervez  la  loi 
»  juive ,  (  b  )  mais  fi  vous  êtes  prévaricateurs  de  la  loi , 
»  votre  circoncifion  devient  prépuce. 

»  Or  nous  favons  que  tout  ce  que  la  loi  dit  à  ceux  qui 
»  font  dans  la  loi ,  elle  dit  à  la  fin  que  toute  bouche  foit 
»  obftruée ,  (  c  )  &  que  tout  le  monde  foit  fournis  à 
»  Dieu  i  parce  que  toute  chair  ne  fera  pas  juflifiée  de- 
»  vant  lui  par  les  œuvres  delà  loi,  car  par  la  loi  vient 
»  la  connaiffance  du  péché. 

»  Car  un  feul  Dieu  juftifie  la  circoncifion  par  la  foi , 
»  (  d  )  &  le  prépuce  par  la  foi.  Detruifons-nous  donc  la 

(a)  Item  ,  ch,  XVI.  .        (  c  )  Çhap.  III. 

\b  )  Epître  aux  Juifs  de  Rome    j        (  d  )   Ch.  IV.  fiuj£  au  cil.  V. 
&k      appelles  les   Romains ,   ch.  II.    1 
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»  loi  par  la  foi  ?  à  Dieu  ne  plaife.  Car  fi  Abraham  a 
»  été  juiîîfié  par  fes  œuvres,  il  en  a  gloire,  mais  non 
»  chez  Dieu.   » 

Nous  ofons  dire  que  l'ingénieux  &  profond  Dom 
Calmet  lui-même,  ne  nous  a  pas  donné  fur  ces  endroits 
un  peu  obfcurs  ,  une  lumière  qui  diflîpât  toutes  nos  té- 
nèbres. C'eft  fans  doute  notre  faute  de  n'avoir  pas  en- 
tendu les  commentateurs,  &  d'avoir  été  prives  de  l'intel- 
ligence entière  du  texte ,  qui  n'eft  donnée  qu'aux  âmes 
privilégiées.  Mais  dès  que  l'explication  viendra  de  la 
chaire  de  vérité ,  nons  entendrons  tout  parfaitement. 
(  Par  le  pajieur  Lélie.  ) 

Section      seconde. 

Ajoutons  ce  petit  fupplément  à  l'article  Paul.  Il  vaut 
mieux  s'édifier  dans  les  lettres  de  cet  apôtre,  que  de 
defTecher  fa  piété  à  calculer  le  tems  où  elles  furent  écrites. 
Les  favans  recherchent  envain  Tan  &  le  jour  auxquels 
St.  Paul  fervit  à  lapider  St.  Etienne ,  &  à  garder  les  man- 
teaux des  bourreaux. 

Ils  difputent  fur  l'année  où  il  fut  renverfé  de  cheval 
par  une  lumière  éclatante  en  plein  midi,  &  fur  l'époque 
de  fon  ravhTement  au  troifième  ciel. 

Ils  ne  conviennent  ni  de  l'année  où  il  fut  conduit  pri- 
fonnier  a  Rome ,  ni  de  celle  où  il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d'aucune  de  fes  lettres. 

On  croit  que  l'épître  aux  Hébreux  n'eft  point  de  lui. 
On  rejette  celle  aux  Laodicéens  ;  quoique  cette  épître 
ait  été  reçue  fur  les  mêmes  fondemens  que  les  autres. 

On  ne  fait  pourquoi  il  changea  fon  nom  de  Saûl  en 
celui  de  Paul ,  ni  ce  que  lignifiait  ce  nom. 

St.  Jérôme,  dans  fon  commentaire  fur  l'épître  à  Philé- 
mon  ,  dit  que  Paul  lignifiait  l'embouchure  d'une  flûte. 

Les  lettres  de  St.  Paul  à  Sérieqire ,  &  de  Sénèque  à 
Pû^/pafsèrent,  dans  la  primitive  églife  ,  pour  auffi  au- 
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thentiques  que  tous  les  autres  écrits  chrétiens.  St.  Jérô- 
me l'allure ,  &  c  te  des  paffages  de  ce?  lettres  dans  fon 
catalogue. St.  Auguflin  n'en  doute  pas  dans  fa  153  lettre 
à  Macedonius.  (a)  Nous  avons  treize  lettres  de  ces 
deux  grands-hommes,  Paul  &  Sénèque  qu'on  prétend 
avoir  été  liés  d'une  étroite  amitié  à  la  cour  de  Néron. 
La  feptième  lettre  de  Séaeque  à  Paul  eft  très-curieufe. 
Il  lui  dit  que  les  juifs  &  les  chrétiens  font  fou  vent  con- 
damnés au  fuppiice  comme  incendiaires  de  Rome.  Çhrif- 
tiani  &  Judœi ,  tanquam  machinatores  inçeiidii ,  Jîippîi- 
cio  ajfici  folent.  Il  eu  vraifemblable  en  effet  que  les 
juifs  &  les  chrétiens  qui  fe  hauîaient  avec  fureur,  s'ac- 
cusèrent réciproquement  d'avoir  mis  le  feu  à  la  ville  ;  <k 
que  le  mépris  &  l'horreur  qu'on  avait  pour  les  juifs ,  dont 
on  ne  diftinguait  point  les  chrétiens  ,  les  livrèrent  égale- 
ment les  uns  &  les  autres  à  la  vengeance  publique. 

Nous  femmes  forcés  d'avouer  que  le  commerce  épif- 
I]'  tolaire  de  Sénèque  ÔC  de  Paul  eft  dans  un  latin  ridicule 
&  barbare  ,  que  lesfujets  de  ces  lettres  paraiflent  aufli  irn- 
pertinens  que  le  ftyle  ;  qu'on  les  regarde  aujourd'hui  com- 
me des  actes  de  fauffaires.  Mais  aufll  comment  ofe-ton 
contredire  le  témoignage  de  St.  Jérôme  &  de  St.  Augufîiuï 
Si  ces  monumens  attelles  par  eux  ne  font  que  de  viles 
impoftures  ,  quelle  sûreté  aurons  nous  pour  les  autres 
écrits  plusrefpecfabîes  ?  C'eft  la  grande  objection  de  plu- 
fieurs  favans  personnages  Si  on  nous  a  trompés  indigne- 
ment, difent-ils,  fur  les  lettres  de  Paul  &  de  Sénèque , 
fur  les  conftitutions  apoftolique.s,  fur  les  actes  de  St. 
Pierre,  pourquoi  ne  nous  aura-t-on  pas  trompés  de  même 
fur  les  actes  dey  apôtres  ?  Le  jugement  de  feglife  Se  la  foi 
font  les  reponfes  péremptoires  à  toutes  ces  recherches  de 
la  feience  &  à  tous  les  raifonnemens  de  Fefprit. 

On  ne  fait  pas  fur  quel  fondement  Abdias  ,  premier      i 
evêque  de  Babylone,  dit  dans  fon  hiftolre  des  apôtres  , 

(a)  Edition  des  Bénédich  &  clans  la  Cité  de  Dieu  ,  liv.  \l. 
-.  , -  \hV^ ïg 
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que  5"/.  P<7w/  fit  lapider  St.  Jacques  le  mineur  par  le 
peuple.  Mais  avant  qu'il  fe  fût  converti  T  il  fe  peut 
trè.s-facilemcnt  qu'il  eût  perfécuté  St.  Jacques  amfli-bien 
que  St.  Etienne.  Il  était  très-violent  ;  il  eft  dit  dans  les 
acles  des  apôtres  (  a  )  qu'il  rsfp  irait  le  fang  &  le  car- 
nage. Àufli  Abdias  a  foin  d'obferver  que  V auteur  de  la 
feaition  dans  laquelle  St.  Jacques  fut  Ji  cruellement  trai- 
té y  était  ce  même  Paul  que  Dieu  appella  depuis  au  mi- 
nijlere  de  Vapofiolat.  (  b  ) 

Ce  livre  attribué  à  l'évêque  Abdias  n'eft  point  admis 
dans  le  canon.  Cependant  Jules  Africain ,  qui  l'a  traduit 
en  latin,  le  croit  authentique.  Dès  que  l'églife  ne  l'a  pas 
reçu ,  il  ne  faut  pas  le  recevoir.  Bornons-nous  à  bénir  la 
providence  &  à  fouhaiter  que  tous  les  perfécuteurs  foient 
changés  en  apôtres  charitables  &  compathTans. 


PÈRES,    MÈRES,   ENFANS: 

Leurs      devoirs. 
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N  a  beaucoup  crie'  en  France  contre  l'Encyclopé- 
die ,  parce  qu'elle  avait  été  faite  en  France  ,  &  qu'elle 
lui  faifait  honneur  ;  on  n'a  point  crié  dans  les  autres 
pays  ;  au  contraire ,  on  s'eft  emprefTé  de  la  contrefaire 
ou  de  la  gâter,  par  la  raifon  qu'il  y  avait  à  gagner 
quelque  argent. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  pas  pour  la  gloire  comme 
les  encyclopédies  de  Paris,  nous  qui  ne  fommes  point 
expofés  comme  eux  à  l'envie  ,  nous  dont  la  petite  fo- 
ciétéeft  cachée  dz.v.s  la  Hefle  ,  dans  le  Virterriberg,  dans 
la  Suifîe ,  chez  les    Grifons ,  au  mont  Krapac ,  &  qui 

(a)   Chap.  IX.  v.   i. 

(  b)  Apoft.oU.ca  Hifioria.  Lib.  Vl.pag.  595  &  596.  Fabric.  codex. 
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ne  craignons  point  d'avoir  à  difputer  contre  le  docteur 
de  la  comédie  italienne  ou  contre  un  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  nous  qui  ne  vendons  point  nos  feuilles  à  un 
libraire  ,  nous  qui  fomm.es  des  êtres  libres  ,  &  qui 
ne  mettons  du  noir  fur  du  blanc  qu'après  avoir  exa- 
miné autant  qu'il  eft  en  nous ,  fi  ce  noir  pourra  être 
utile  au  genre  humain  ,  nous  enfin  qui  aimons  la  ver- 
tu ,  nous  expoferons  hardiment  notre  penfée. 

Honore  ton  père  &  ta  mère  û  tu  veux  vivre  long- 
tems. 

J'oferais  dire,  Honore  ton  père  &  ta  mère ,  dufTes-tu 
mourir  demain. 

Aime  tendrement,  fers  avec  joie  la  mère  qui  t'a  porté 
dans  fon  fein  &C  qui  t'a  nourri  de  fon  lait ,  &  qui  a  fup- 
porté  tous  les  dégoûts  de  ta  première  enfance.  Remplis 
ces  mêmes  devoirs  envers  ton  père  qui  t'a  élevé. 

Siècles  à  venir ,  jugez  un  Franc  nommé  Louis  XIII , 
||r      qui  à  l'âge  de  feize  ans  commença  par    faire  murer  la     3 
porte  de  l'appartement  de  fa  mère  ,  ck  l'envoya  en  exil 
fans  en  donner  la  moindre  raifon ,  mais  feulement  parce 
que  fon  favori  le  voulait. 

Mais,  monfieur,  je  fuis  obligé  de  vous  confier  que 
mon  père  eft  un  ivrogne  ,  qui  me  fit  un  jour  par  ha- 
fard ,  fans  fonger  à  moi  ,  qui  ne  m'a  donné  aucune 
éducation  que  celle  de  me  battre  tous  les  jours  quand 
il  revenait  ivre  au  logis.  Ma  mère  était  une  coquette 
qui  n'était  occupée  que  de  faire  l'amour.  Sans  ma  nour- 
rice qui  s'était  prife  d'amitié  pour  moi ,  &  qui  après  la 
mort  de  fon  fils  m'a  reçu  chez  elle  par  charité  ,  je  fe- 
rais mort  de  misère. 

Eh  bien,  aime  ta  nourrice,  falue  ton  père  &  ta 
mère  quand  tu  les  rencontreras.  Il  eft  dit  dans  la  vul- 
gâte ,  honora  patrem  iuum  &  matrem  tuam  ,  &  non 
pas  dilipe. 

Fort  bien,  Monfieur ,  j'aimerai  mon  père  &  ma  mère 
s'ils  me  font  du  bien;  je  les  honorerai  s'ils  me  font  du 

mal;    ( 
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mal-,  j'ai  toujours  penfé  ainli  depuis  quejepenfe,  & 
vous  me  confirmez  dans  mes  ma>imes. 

Adieu  mon  enfant ,  je  vois  que  tu  profpéreras ,  car  tu 
as  un  grain  de  filolohe  dans  la  têre. 

Incore  un  mot ,  monïieuri  fi  mon  père  s'appellait 
Abraham  ,  &  moi  ,jaac  ;  &  fi  mon  père  me  drîait ,  u»n 


* 
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fils  tu  es  grand  &  fort,  porte  ces  fagots  au  haut  de  cette 
montagne  pour  te  fervir  de  blcher  quand  je  t'aurai  coupé 
la  tète  y  car  c'eft  Dieu  qui  me  l'a  ordonné  ce  matin 
quand  il  m'eft  venu  voir  ;  que  me  confeilleriez  -  vous  de 
faire  dans  cette  occafion  chatouilleufe  ? 

Allez  chatouilleufe  en  effet.  Mais  toi ,  que  ferais  -  tu  ? 
car  tu  parais  une  allez  bonne  tête. 

Je  vous  avoue ,  monneur ,  que  je  lui  demanderais  fon 
ordre  par  écrit ,  &  cela  par  amitié  poar  lui.  Je  lui  dirais  , 
mon  père  ,  vous  êtes  chez  des  étrangers  qui  ne  permet- 
tent pas  qu'on  affalfine  fonfils  fans  une  permillîon  ex- 
prefTe  de  Dieu  duement  l'galifée  &  concrôlée  Voyez 
ce  qui  eft  arrivé  à  ce  pauvre  Calas  dans  la  ville  moitié 
françaife,  moitié  efpagnole  de  Touloufe.  On  l'a  roué,  oC 
le  procureur-général  Riquel  a  conclu  à  faire  brûler  mada- 
me Calas  la  mère,  le  tout  fur  le  fimple  foupçon  très-mal 
conçu  qu'ils  avaient  pendu  leur  fils  Marc-  nntoine  Calas 
pour  l'amour  de  Dieu.  Je  craindrais  qu'il  ne  donnât   fes 
conclufions  contre  vous  &  contre  votre  fœur,  ou  votre 
nièce  madame  Sara  ma  mère.  Montrez  -  moi  encore  un 
coup  une  lettre  de  cachet  pour  me  couper  le  cou  ,  fîgn  'è 
de  la  main  de  Dieu,  &"plusbas  Raphaël ,  ou  Michel , 
ou  Bel{ébuth ,  fans  quoi  ferviteur  ;  je  m'en  vais  chez 
Fharaon  égyptiaque ,  ou  chez  le  roi  du  défert  de  Gérar, 
qui  ont  été  tous  deux  amoureux  de  ma  mère ,  Se  qui  cer- 
tainement auront  de  la  bonté  pour  moi.  Coupez  fi  vous 
voulez  le  coude  mon  frère  ifmael ,  mais  pour  le  mien  je 
vous  réponds  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout. 
Comment  !  c'eft  raifonner  en  vrai  Cage.  Le  dictionnaire 
_,     encyclopédique  ne  dirait  pas  mieux.  Tu  iras  loin ,  te  dis-    JE 
£j         Quéfi.  fur  VEncycl.  Tom.  VI.  L  Q 
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je ,  je  t'admire  de  n'avoir  pas  dit  la  moindre  injure  à 
ton  père  Abraham  ,  &  de  n'avoir  point  été  tenté  de 
le  battre.  Et  dis  -  moi  ,  fi  tu  étais  ce  Cram  que  fon 
père  Clotaire  roi  Franc  fit  brûler  dans  une  grange ,  où 
Dom  Carlos  fils  de  ce  renard  Philippe  II ,  ou  bien  ce 
pauvre  Alexis  fils  de  ce  czar  Pierre  moitié  héros  & 
moitié  tigre  ? 

Ah  ?  monfieur  ,  ne  me  parlez   plus  de  ces  horreurs  : 
vous  me  feriez  détefter  la  nature  humaine. 

PÉTRONE. 


Out  ce  qu'on  a  débité  fur  Néron  m'a  fait  examiner 
déplus  près  la  fatyre  attribuée  auconful  Caïus  Petronius 
que  Néron  avait  facriflé  à  la  joloufie  de  Tigillin.  Les 
nouveaux  compilateurs  de  l'hiftoire  romaine  n'ont  pas 
manqué  de  prendre  les  fragmens  d'un  jeune  écolier ,  nom- 
mé Titus  Petronius  ,  pour  ceux  de  ce  conful,  qui,  dit- 
on  ,  envoya  à  Néron  avant  de  mourir  cette  peinture  de 
fa  cour  fous  des  noms  empruntes. 

Si  on  retrouvait  en  effet  un  portrait  fidèle  des  débau- 
ches de  Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous  refte  ,  ce  livre 
ferait  un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  l'antiquité. 

Naudot  a  rempli  les  lacunes  de  ces  fragmens ,  &  a 
cru  tromper  le  public.  Il  veut  le  tromper  encore  en  afïu- 
rant  que  la  fatyre  de  Titus  Petronius  jeune  &  obfcur 
libertin ,  d'un  efprit  très-peu  réglé ,  eil  le  Caïus  Petro- 
nius conful  de  Rome,  il  veut  qu'on  voie  toute  la  vie  de 
Néron  dans  des  aventures  des  plus  bas  coquins  de  l'Ita- 
lie ,  gens  qui  fcrtent  de  l'école  pour  courir  du  cabaret  au 
bordel ,  qui  volent  des  manteaux ,  &  qui  font  trop  heu- 
reux d'aller  dîner  chez  un  vieux  fous-fermier  marchand 
de  vin  ,  enrichi  par  des  ufures  qu'on  appelle  Tri- 
ma le  ion. 
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Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que  ce  vieux 
financier  abfurde  Se  impertinent  ne  foit  le  jeune  empe- 
reur ivérori ,  qui  après  tout  avait  de  l'efprit  3c  des  talens. 
Mais  en  vérité,  comment  reconnaître  cet  empereur  dans 
un  lot  qui  fait  continuellement  les  plus  infipides  jeux  de 
mots  avec  fon  cuifinier  ;  qui  fe  lève  de  table  pour  aller  à 
la  garderobe  ;  qui  revient  à  table  pour  dire  qu'il  eft  tour- 
menté de  vents  ;  quiconfeille  à  la  compagnie  de  né  point 
fe  retenir  ;  qui  allure  que  plufieurs  perfonnes  font  mortes 
pour  n'avoir  pas  fu  fe  donner  à  propos  la  liberté  du  der- 
rière ;  &  qui  confie  à  fes  convives  que  fa  groffe  femme 
Fortanata  fait  fi  bien  fon  devoir  là  de/Tus  ,  qu'elle  l'em- 
pêche de  dormir  la  nuit. 

Cette  mauflade  &  dégoûtante  Fortunata  eft ,  dit-on  , 
la  jeune  &  belle  Aclé  maîtrefïè  de  l'empereur.  Il  faut  être 
bien  impitoyablement  commentateur  pour  trouver  de  pa- 
reilles relfemblances.  Les  convives  font ,  dit-on ,  les  fa- 
voris de  Néron.  Voici  quelle  eft  la  converfation  de  ces 
hommes  de  cour. 

L'un  d'eux  dit  à  l'autre:  ce  De  quoi  ris  -tu  ,  vifage 
»  de  brebis  ?  fais-tu  meilleure  chère  chez  toi?  Si  j'étais 
»  plus  près  de  ce  caufeur ,  je  lui  aurais  déjà  donné  un 
»  foufïlet.  Si  je  piffais  feulement  fur  lui ,  il  ne  faurait 
»  où  fe  cacher.  Il  rit  :  de  quoi  rit  -  il  ?  —  Je  fuis  un 
»  homme  libre  comme  les  autres  ;  j'ai  vingt  mouches  à 
»  nourrir  par  jour  ,  fans  compter  mes  chiens  ;  &  j'ef- 
»  père  mourir  de  façon  à  ne  rougir  de  rien  quand  je  ferai 
»  mort.  Tu  n'es  qu'un  morveux  :  tu  ne  fais  dire  ni  a  ni 
»  b  :  tu  reflembles  à  un  pot  de  terre ,  à  un  cuir  mouille 
»  qui  n'en  eft  pas  meilleur  pour  être  plus  fouple.  Es-tu 
»  plus  riche  que  moi  ?  dîne  deux  fois.   » 

Tout  ce  qui  fe  dit  dans  ce  fameux  repas  de  Trimalcion 
eft  à-peu-près  dans  ce  goût.  Les  plus  bas  gredins  tiennent 
parmi  nous  des  difeours  plus  honnêtes  dans  leurs  ta- 
vernes. C'eft-là  pourtant  ce  qu'on  a  pris  pour  galanterie 
131  de  la  cour  des  céfars.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un 
!&  '.-La  Q 
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«  CrafTus  a  péri  chez  les  Parrhes  ;  Pompée  fur  les 
»  rivages  de  Lybie  ;  le  fang  de  Céjar  a  coulé  dans  Rome; 
»  &  comme  fi  la  terre  n'avait  pas  pu  porter  tant  de  tom- 
»  beaux  ,  elle  a  divifé  leurs  cendres.  » 

Peut-on  voir  une  penfée  plus  faufle  &  plus  extrava- 
gante? Quoi  !  là  même  terre  ne  pouvait  porter  trois  fé- 
pulchres  ou  trois  urnes  ?  &  c'eft  pour  cela  que  Crajfus  , 
Pompée  &  Ce  far  font  morts  dans  des  lieux  différens.  Eft- 
ce  ainfi  que  s'exprimait   i>  irgih  ? 

On  admire  ,  on  cite  ces  vers  libertins  : 

Qualis  nox  illa  ,  Du  Deceque\ 
Quàm  mollis  thorus  !  Bœfimus  calentes , 
Et  tiansfudimus  hinc  &  hinc  labellis 
Erran.es  animas.    Valete  curcE. 
Mortalis  ego  fi:  perire  ccepi. 
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préjugé  fi  groîfier.  Il  vaudrait  autant  dire  que  le  por- 
tier des  chartreux  efl  un  portrait  délicat  de  la  cour  de 
Louis  XIV. 

Il  y  a  des  vers  très  -  heureux  dans  cette  fatyre ,  & 
quelques  contes  très- bien  faits  ,  furtout  celui  de  la 
matrone  d'Ephèfe.  La  fatyre  de  Pétrone  eft  un  mélange 
de  bon  &  de  mauvais,  de  moralités  Se  d'ordures,  elle 
annonce  la  décadence  du  fièclequi  fuivit  celui  iïAugufte. 
On  voit  un  jeune  homme  échappé  des  écoles  pour  fré- 
quenter le  barreau ,  &  qui  veut  donner  des  règles  &  des 
exemples  d'éloquence  •&  -de  poéfie. 

Il  propofe  pour -modèle  le  commencement  d'un  poëme 
ampoulé  de  fa  façon.  Voici  quelques-uns  de  fes  vers: 

Crajfum  Tarthus  habet:  Lybicojacet  cequore  magnus. 

Julitts  ingratum  perfudit  fanguine  Romam  ; 
4J ,  Et  quaji  non  poffet  tôt  tellus  ferre  fepulchra , 
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Les  quatre  premiers  vers  font  heureux  ;  &  furtout 
par  le  fujet  \  car  les  vers  fur  l'amour  &  fur  le  vin  plai- 
fent  toujours  quand  ils  ne  font  pas  abfolument  mau- 
vais. En  voici  une  traduction  libre.  Je  ne  fais  fi  elle  eft 
du  prcfident  Bouhier. 

Quelle  nuit  !  ô  tranfports  ,  6  voluptés  touchantes  ! 
Nos  corps  entrelacés  &  nos  âmes  errantes 
Se  confondaient  enfemble  &  mouraient  de  plaifir. 
C'eft  ainfi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  vers  traduit  mot-à-mot  eft  plat ,  inco- 
héret,  ridicule;  il  ternit  toutes  les  grâces  des  préct- 
dens  ;  il  préïente  l'idée  funefle  d'une  mort  véritable. 
Pétrone  ne  fait  prefque  jamais  s'arrêter.  C'eft  le  défaut 
d'un  jeune  homme  dont  le  goût  eft  encore  égaré.  C'eft 
^i  dommage  que  ces  vers  ne  foient  pas  faits  pour  une  ^ 
*  femme  ;  mais  enfin  il  eft  évident  qu'ils  ne  font  pas  une  2* 
fatyre  de  Néron.  Ce  font  les  vers  d'un  jeune  homme 
difïblu  qui  célèbre  fes  plaifirs  infâmes. 

De  tous  les  morceaux  de  poéfie  répandus  en  foule 
dans  cet  ouvrage,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  puiflè 
avoir  le  plus  léger  rapport  avec  la  cour  de  Néron.  Ce 
font  tantôt  des  confeils  oour  former  les  jeunes  avocats 
à  l'éloquence  de  ce  que  nous  appelions  le  Barreau  ; 
tantôt  des  déclamations  fur  l'indigence  des  gens  de 
lettres ,  des  éloges  de  l'argent  comptant ,  des  regrets 
de  n'en  point  avoir  ,  des  invocations  à  Priape  ,  des 
images  ou  ampoulées  ou  lafcives  ,  &  tout  le  livre  eft 
un  amas  confus  d'érudition  &  de  débauche ,  tel  que  ceux 
que  les  anciens  Romains  appellaient  Satura.  Enfin ,  c'eft 
le  comble  de  l'abfurdité  d'avoir  pris  de  fiècle  en  fiècle  cette 
fatyre  pour  l'hiftoire  fecrete  de  Néron.,  Mais  dès  qu'un 
préjugé  eft  établi ,  que  de  tems  il  faut  pour  le  détruire  ! 
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PHILOSOPHIE. 

Section      première. 


I_jCrivez  filofofie  ,  ou  phiiofophie ,  comme  il  vous 
plaua  :  mais  convenez  que  dès  qu'elle  paraît ,  elle  eft 
perfécute'e.  Les  chiens  à  qui  vous  pref  entez  un  aliment 
pour  lequel  ils  n'ont  pas  de  goût  ,  vous  mordent. 

Vous  direz  que  je  répète  ;  mais  il  faut  remettre  cent 
fois  devant  les  yeux  du  genre  humain  que  la  facrée 
c  ongrégaticn  condamna  Galilée  ,  &  que  les  cuiftres  qui 
déclarèrent  excommuniés  tous  les  bons  citoyens  qui 
fe  foumettraient  au  grand  Henri  I V ,  furent  les  mê- 
mes qui  condamnèrent  les  feules  vérités  qu'on  pou- 
vait trouver  dans  les  ouvrages  de  Defcartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique  aboyant 
les  uns  contre  les  autres  ,  aboyèrent  tous  contre  de 
Thou  ,  contre  La  Motte  le  Vay?r ,  contre  Bayle.  Que 
de  fottifes  ont  été  écrites  par  de  petits  écoliers  Welches 
contre  le  fage  Lcrcke  ! 

Des  Welches  difent  que  Céfar ,  Ciceron  .  Sêneque  , 
Pline  ,  Marc  -  Aurcle  ,  pouvaient  être  philofophes  , 
mais  que  cela  n'eft  pas  permis  chez  les  Welches.  On 
leur  répond  que  cela  eft  très-permis  &  très-utile  chez 
les  Français  ;  que  rien  n'a  fait  plus  de  bien  aux  An- 
glais ,  &  qu'il  eft  tems  d'exterminer  la  barbarie, 

Vous  me  répliquez  qu'on  n'en  viendra  pas  à  bout. 
Non  ,  chez  le  peuple  &chez  les  imbécilles-,  mais  chez 
tous  les  honnêtes  gens  votre  affaire  eft  faite. 

Section     seconde. 

Un  des  grands  malheurs  ,  comme  un  des  grands 
ridi:ules  du   genre  humain  ,    c'eft  que  dans  tous   les 
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pays,  qu'on  appelle  policés,  excepté  peur-être  à  la  Chine, 
les  prêtres  fe  chargèrent  de  ce  qui  n'apparenair  qu'aux 
philofophes.  Ces  prêtres  fe  mêlèrent  de  régler  l'année  : 
c'était ,  di'aient-ils  ,  leur  droit  ;  car  il  était  nécefïaire  que 
les  peuples  connuiTenc  leurs  jours  de  fêtes.  Ain  files  prêtres 
Caldéens,  Egyptiens,  Grecs,  Rom.-.ins  fè  crurent  mathé- 
maticiens &  agronomes  :  m-.is  quelle  mathématique  ,  <Sc 
quelle  aftronomie  !  Ils  étaient  trop  occupés  de  leurs  la- 
etifiecs,  de  leurs  oracles,  de  leurs  divinations,  de  leurs 
augures ,  pour  étudier  férieufemonr.  Quiconque  s'eft  fait 
un  métier  de  la  charlatanerie  ne  peur  avoir  l'efprit  jufre 
&  éclairé.  Ils  furent  aftrologues  &  jamais  aftronomes. 
(  Voyez  ajîrologie.  ) 

Les  prêtres  Grecs  eux-mêmes  ne  firent  d'abord  l'année 
que  de  trois  cent  foixante  jours.  Il  fallut  que  des  géo- 
mè-res  leur  apprifTent  qu'ils  s'étaient  trompés  de  cinq 
/  jours  &  plus.  Ils  réformèrent  donc  leur  année.  D'autres 
géomètres  leur  montrèrent  encore  qu'ils  s'étaient  trompés 
de  fix  heures.  Iphitvs  les  obligea  de  changer  leur  alma- 
nach  grec.  Il  ajoutèrent  un  jour  de  quatre  ans  en  quatre 
ans  à  leur  année  fautive;  &  Jphitus  célébra  ce  change- 
ment par  l'inftiturion  des  olimpiades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  philofcphe  Méthon^ 
qui,  en  combinant  l'année  de  la  lune  avec  celle  du  foleil  , 
compofa  fon  cicle  de  dix-neuf  années ,  au  bout  desquelles 
le  foleil  &  la  lune  revenaient  au  même  point ,  à  une  heure 
&  demie  près.  Ce  cicle  fut  grive*  en  or  dans  la  place 
publique  d'Athènes  ;  &  c'eil  ce  fameux  nombre  d'ar  dont 
on  fe  fert  encore  aujourd'hui  avec  les  corrections  né- 
cefljires. 

On  fait  affez  quelle  confufton  ridicule  les  prêtres  ro- 
mains avaient  introduite  dans  le  cemput  de  l'année.  Leurs 
bévues  avaient  été  fi  grandes  que  leurs  fêtes  de  l'été  arri- 
vaient en  h  y  ver.  Céfar,  l'univerfel  Céjhr,  fut  obligé  de 
faire  venir  d'Alexandrie  le  philofophe  Sofîgène  pour  ré- 
parer les  énormes  fautes  des  pontifes. 

Queji.  Torn.  VI.  *  L  4  Q- 
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Lorfqu'il  fut  encore  néceffaire  de  réformer  le  calen" 
drier  de  Jules-  Céfar ,  fous  le  pontificat  de  Grégoire  XII I, 
à  qui  s'adreffa-t-on  ?  fut-ce  à  quelque  inquifiteur  ?  Ce 
fut  à  un  philofophe  ,  à  un  médecin,  nommé  Lilio. 

Que  l'on  donne  le  livre  de  la  connaiffance  des  tems  à 
faire  au  profeffeur  Cogé,  redeur  de  l'univerfité,  il  ne 
faura  pas  feulement  de  quoi  il  eft  queftion.  Il  faudra 
bien  en  revenir  a  M.  de  la  Lande  de  l'académie  des 
fciences ,  chargé  de  ce  très-pénible  travail  trop  mal  ré- 
compenfé. 

Le  rhéteur  Cogé  a  donc  fait  une  étrange  bévue,  quand 
il  a  propofé  pour  les  prix  de  l'univerfité  ce  fujet  fi  fingu- 
liérement  énoncé:  non  magis  deo  quam  regibus  infenfa 
e(l  ijia  quœ  vocatur  hodik  philofophia.  Cette ,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  philofophie ,  n'ejl  pas  plus  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois.  Il  voulait  dire  moins  ennemie.  Il 
a  pris  magis  pour  minus.  Et  !e  pauvre  homme  devait 
C[  favoir  que  nos  académies  ne  fonr  ennemies  du  roi  ni  de 
3  Dieu.  (  Voyez  le  difcours  de  M.  l'avocat  Belléguieriur 
ce  fujet  ;  il  eu.  affez  curieux.  ) 

S   S    C    T    7    O   TT       TROISIÈME* 

Si  la  p'iilofophie  a  fait  tant  d'honneur  à  la  France 
dans  l'encyclopédie,  il  faut  avouer  aufîi  que  l'ignorance 
&  l'envie,  qui  ont  ofé  condamner  cet  ouvrage  ,  auraient 
couvert  la  France  d'opprobre,  il 'douze  ou  quinze  con- 
vulfionnaires,  qui  formèrent  une  cabale  ,  pouvaient  être 
regardes  comme  les  organes  de  la  France,  eux  qui  n'é- 
f  lient  en  effet  que  les  minières  du  fanatifme  &  de  là 
fédi'ion,  eux  qui  ont  forcé  le  roi  à  caMer  le  corps  qu'ils 
avaient  feduit-  Leurs  manœuvres  ne  furent  pas  fi  vio- 
lences que  du  tems  de  la  fronde ,  mais  elles  ne  furent  pas 
moins  ridicules.  Leur  fanatique  crédulité  pour  les  con- 

fvul/ions  &  pour  les  miférables  preftiges  de  faint  Médard 
était  fi  force ,   qu'ils  obligèrent  un  magiftrat ,  d'ailleurs 
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fage  &  refpeclnbîe ,  de  dire  en  plein  parlement  que  les 
miracles  de  Véglife  catholique  j'ubjlfi aient  toujours.  On 
ne  peut  entendre  par  ces  miracles  que  ceux  des  convul- 
fions.  Afl'urément  il  ne  s'en  fait  pas  d'autres  à  moins 
qu'on  ne  croieaux  petits  enfans  reffufcitéspar/û/7zr  Ovide. 
I.e  tems  des  miracles  eft  parte;  l'églife  triomphante  n'en 
a  plus  befoin.  De  bonne  foi ,  y  avait-il  un  feul  des  perfé- 
cuteurs  de  l'Encyclopédie  qui  entendît  un  mot  des  articles 
d'afhonomie,  de  dinamique  ,  de  géométrie,  de  métaphy- 
que,  de  botanique,  de  médecine,  d'anatomie ,  dont  ce 
livre,  devenu  fi  néceffaire  ,  eft  chargé  à  chaque  tome,  (a) 
Quelle  foule  d'imputations  abfurdes  &  de  calomnies  grof- 
fières  n'accumula-t-on  pas  contre  ce  tréfor  de  toutes  les 
feiences  !  Il  fuffirait  de  les  réimprimer  à  la  fuite  de  l'en- 
cyclopédie pour  éternifer  leur  honte.  Voilà  ce  que  c'eft 
que  d'avoir  voulu  juger  un  ouvrage  qu'on  n'était  pas 
même  en  état  d  étudier.   Les  lâches  !  ils  ont  crié  que  la 
philofopbie  ruinait  la  catholicité.  Quoi  donc?  fur  vingt 
millions  d'hommes  s'en  eft-il  trouvé  un  feul  qui  ait  vexé 
le  moindre  habitué  de  paroiffe  ?  un  feul  a-t-il  jamais 
manqué  de  refpecl  dans  les  églifes  ?  un  feul  a-t-il  proféré 
publiquement  contre   nos  cérémonies  une  feule  parole 
qui  approchât  de  la  virulence  avec  laquelle  on  s'exprimait 
alors  contre  l'autorité  royale  ? 

Répétons  que  jamais  la  philofophie  n'a  fait  de  mal  à 
l'état,  &  que  le  fanatifme  joint  à  l'efprit  de  corps  lui  en 
a  fait  beaucoup  dans  tous  les  tems. 


(a)  On  fait  bien  que  tout  n'eft 
pas  égal  dans  cet  ouvrage  immen- 
fe  ,  &  qu'il  n'eft  pas  poflîble  que 
tout  le  foit.  Les  articles  de  Ca- 
huffat  &  d'autres  femblables  in- 
trus ne  peuvent  égaler  ceux  des 
Diderot ,  des  d' Alembert, ,  des 
Jaucourt ,  des  Dargis  ,  des  Ve- 
nd ,  des  Du  Marfais  &  de  tant 


d'autres  vrais  philofophes.  Mais 
à  tout  prendre  l'ouvrage  eft  un 
fervice  éternel  rendu  au  genre 
humain ,  la  preuve  en  eft  qu'on 
la  réimprime  par-tout.  On  ne 
fait  pas  lejmême  honneur  à  fes  dé- 
tracteurs. Ont-ils  exifté  ?  On  ne 
le  fait  que  par  la  mention  que 
nous  faifons  d'eux. 
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Section     quatrième. 

Difcours  de  Me.  Belléguier,  ancien  avocat ,  fur  le 
texte  propofé  par  Vuniverjité  de  1$.  ville  de  Paris ,  pour 
le  fujet  des  prix  de  Vannée  1773. 

Non  magis  deo  quam  regibus  infenfa  ejî  ijîa  quœ  vc- 
catur  hodie  philofophia. 

Cette,  qu'on  nomme  aujourd'hui  philofophie,  n'efl 
pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 

Je  necompofe  pas  pour  les  prix  de  l 'université.  Je  n'ai 
pas  tant  d'ambition;  mais  ce  fujet  me  paraît  fi  beau  &  fi 
bien  énoncé ,  que  je  ne  puis  réfifler  à  l'envie  d'en  faire 
mon  thème. 
4l  Non  fans  doute,  la  philofophie  n'eft  &  ne  peut  être 

l'ennemie  de  Dieu  ,  ni  des  rois,  s'il  eM:  permis  de  mettre  '» 
des  hommes  à  côté  de  l'Etre  éternel  &  fuprême.  La  phi- 
lofophie eu  exprefîement  l'amour  de  la  fagefle  ;  &  ce  fe- 
rait le  comble  de  la  folie  d'être  l'ennemi  de  Drîu  qui 
nous  donne  l'exiftence,  &  des  rois  qui  nous  font  donnes 
par  lui ,  pour  rendre  cette  exifrence  heureufe,  eu  du 
moins  tolérable.  Ofons  d'abord  dire  un  petit  mot  de 
Dieu  :  nous  parlerons  enfuite  des  rois.  Il  y  a  l'infini 
entre  ces  deux  objets. 

D   e     Dieu. 

Socrate  fut  le  martyr  de  !a  divinité,  &  Platon  en  fut 
l'apôtre.  Zaleucus  ,  Carondas ,  Pythagore  ,  Solon  & 
Locke ,  tous  phiiofophes  &  législateurs,  ont  recom- 
mandé dans  leurs  loix  l'amour  de  Dieu  &  du  gouverne- 
ment fous  lequel  il  nous  a  fait  naître.  Les  beaux  vers  du 
véritable  Orphée ,  que  nous  trouvons  épars  dans  Clément 
j     d'Alexandrie,  parlent  delà  grandeur  de  Dieu  avec  fu-     ]£ 
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blimité.  Zoroajire  l'annonçait  à  la  Perfe  ,  &  Confutqée  à 
la  Chine  ;  quoiqu'en  ait  dit  l'ignorance  appuyée  de  la 
malignité.  La  philofophie  fut  dans  tous  les  tems  la  mère 
de  la  religion  pure  &  des  loix  fages. 

S'il  y  eut  tant  d'athées  chez  les  Grecs  trop  fubtils  , 
&  chez  les  Romains  leurs  imitateurs  ,  n'imputons  qu'à 
des  menteurs  publics ,  avares  ,  cruels  &  fourbes  ,  aux 
prêtres  de  l'antiquité  l'excès  monftrueux  où  ces  athées 
tombèrent.  Les  uns  nièrent  la  divinité  ;  parce  que  les 
facrificateurs  la  rendaient  odieufe  ;  &  que  les  oracles  la 
rendaient  ridicule.  Les  autres  ,  comme  les  épicuriens , 
indignés  du  rôle  qu'on  faifait  jouer  aux  dieux  dans  le 
gouvernement  du  monde  ,  prétendaient  qu'ils  ne  dai- 
gnaient pas  fe  mêler  des  miférables  occupations  des  hom- 
mes. Le  char  de  la  fortune  allait  fi  mal  qu'il  parut  im- 
poflible  que  des  êtres  bienfaifans  en  tinfTent  les  rênes. 
Epicure  &C  fes  difciples ,  d'ailleurs  aimables  ÔV  honnêtes 
gens  ,  étaient  de  fi  mauvais  phyficiens  ,  qu'ils  avouaient 
fans  difficulté  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  le  foleil  &  dans 
chaque  planète  ;  mais  ils  croyaient  que  ces  dieux  paf- 
faient  tout  leur  tems  à  boire  ,  à  fe  réjouir  &  à  ne  rien 
faire.  Ils  en  faifaient  des  chanoines  d'Allemagne. 

Les  véritables  philofophes  ne  penfaient  pas  ainfi.  Les 
Antonins  ,  fi  grands  fur  le  trône  du  monde  alors  connu , 
Epiâète  dans  les  fers  ,  reconnaifTaient,  adoraient  un  Dieu 
tout  puiffant  &  jufte  ;  ils  tâchaient  d'être  juftes  com- 
me lui. 

Ils  n'auraient  pas  prétendu  ,  comme  l'auteur  du  Jyf- 
tême  de  la  nature ,  que  le  jéfuite  Néedham  avait  créé 
des  anguilles ,  &  que  Dieu  n'avait  pas  pu  créer  l'homme. 
~Néedham  ne  leur  eût  pas  paru  philofophe  ;  &  l'auteur 
du  fyfïéme  de  la  nature  n'eût  été  regardé  que  comme  un 
difcoureur  par  l'empereur  Marc-Antonin. 

L'aftronome ,  qui  voit  le  cours  des  aftres  établi  félon 
les  loix  de  la  plus  profonde  mathématique  ^  doit  adorer 
l'éternel  géomètre.  Le  phyficien  ,  qui  obferve  un  grain 
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de  bled  ou  le  corps  d'un  animal ,  doit  reconnaître  l'éter- 
nel artifan.  L'homme  moral  ,  qui  cherche  un  point  d'ap- 
pui à  la  vertu  ,  doit  admettre  un  être  auffi  jufte  que  fu- 
prême.  Ainfi  Dieu  eft  néceifaire  au  monde  en  tout  fens  , 
&  Ton  peut  dire  avec  fauteur  de  l'épître  au  grifFonneur 
du  plat  livre  des  trois  impojîeurs. 

Si  Dieu  n'existait   pas  ,    il  faudrait  z'in- 

VENTER. 

Je  conclus  delà  que  ïfla  quœ  vocatur  hodit  philofo- 
phia  ,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  philofophie ,  eft  le 
plus  digne  foutien  de  la  divinité  ,  fi  quelque  chofe  peut 
en  être  digne  far  la  terre.  Le  ciel  me-préferve  de  faire 
des  phrafes  pour  énerver  une  vérité  fi  importante. 

Du       GOUVERNEMENT. 

Les  philofophes  qui  ont  reconnu  un  Dr  eu  ,  &  les 
fophiftes  qui  l'ont  nié  ,  ont  tous  ,  fans  aucune  excep- 
tion ,  avoué  cette  autre  vérité  reconnue  de  tout  le  mon- 
de ,  qu'un  citoyen  doit  être  fournis  aux  loix  de  fa  patrie  ; 
qu'il  faut  être  bon  républicain  à  Venife  &  en  Hollande  ; 
bon  fujet  à  Paris  &  à  Madrid  :  fans  quoi  ce  monde  fe- 
rait un  coupe-gorge  ,  comme  il  l'a  été  trop  fouvent  , 
grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas  philofophes. 

Lorfque  l'ancien  parlement  de  Paris  ,  &  l'univerfité 
de  Paris  vinrent  reconnaître  à  genoux  l'Anglais  Henri  V. 

pour  roi  de  France  ,  qui  fut  fidèle  à  fon  roi  légitime? 

Gerjbn  :  le  philofophe  Gerfon  ,  l'honneur  éternel  de 
l'univerfité  ;  cet  homme  qui  ofait  s'oppofer  d'une  main 
aux  fureurs  de  quatre  antipapes  également  coupables ,  & 
préfenter  l'autre  ,  pour  relever ,  s'il  le  pouvait ,  le  trône 
renverfé  de  fon  maître.  Il  mourut  à  Lyon  dans  un  exil 
qui  le  rendait  encore  plus  vénérable  aux  fages  ;  tandis 
que  fes  confrères  les  théologiens ,  arrachés  à  leur  faint 
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miniftère  par  la  rage  des  guerres  civiles  ,  faifaient  leur 
cour  aux  Anglais,  6c  n'en  recevaient  que  des  mépris  , 
des  outrages  &  des  chaînes. 

Hélas  !  était-il  bien  occupé  des  propriétés  de  la  matière, 
de  l'antiquité  du  monde  &  des  loix  de  la  gravitation, 
celui  qui  juftifia  ,  qui  canonifa  publiquement  le  meurtre 
abominable  du  duc  d'Orléans  frère  de  Charles  VI  U 
bien-aimé?  C'était  un  docteur  en  théologie  :  c'était  Jean 
Petit ,  très-dévot  à  la  vierge ,  pour  laquelle  il  avait  com- 
pofé  une  prière  dans  le  goût  de  l'oraifon  de  trente  jours. 
Etaient-ils  platoniciens  ou  académiciens  ,  ou  ftratoni- 
ciens  ceux  qui ,  fous  le  même  règne  ,  firent  réjaillir  fur 
le  dauphin  le  fang  de  deux  maréchaux  de  France  ,  &  qui 
mafTacrèrent  dans  les  rues  de  Paris  trois  mille  cinq  cents 
gentilshommes  ?  On  les  nommait  les  Maillotiaz,  les 
Cabochiens.  Ce  n'eft  pas  là  une  fecte  de  philofophie. 

Si  lorfqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroïne  champêtre 
qui  fauva  la  France ,  il  s'était  trouvé  dans  la  faculté  de 
théologie  un  philofophe ,  il  n'eût  pas  fouffert  que  cette 
fille ,  à  qui  l'antiquité  eût  drefTé  des  autels  ,  fût  brûlée 
vive  dans  un  bûcher  élevé  fur  une  plate-forme  de  dix 
pieds  de  haut ,  afin  que  fon  corps  jeté  nud  dans  les  flam- 
mes pût  être  contemplé  du  bas  en  haut  par  les  dévots 
fpeclateurs.  Cette  exécrable  barbarie  fut  ordonnée  fur 
une  requête  de  la  facrée  faculté ,  par  fentence  de  Cru- 
chon évêque  de  Beauvais  ,  de  frère  Martin  ,  vicaire-gé- 
néral de  l'inquifition ,  de  neuf  docteurs  de  S'orbonne  , 
de  trente -cinq  autres  docteurs  en  théologie.  Ces  bar- 
bares n'auraient  pas  abufé  du  facrement  de  la  confeffion 
pour  condamner  la  guerrière  vengereiTe  du  trône  au 
plus  affreux  des  fupplices.  Ils  n'auraient  pas  caché  deux 
prêtres  derrière  le  confeffionnal  pour  entendre  fes  pé- 
chés ,  &  pour  en  former  contr'elle  une  accufation  :  ils 
n'auraient  pas ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  été  facrilèges 
pour  être  aflàfïins. 

Ce  crime  fi  horrible  &  fi  lâche  ne  fut  point  commis 
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par  les  Anglais  ;  il  le  fut  uniquement  par  des  théolo- 
giens de  France  payés  par  le  duc  de  Bedfort.  Deux  de 
ces  dodeurs ,  à  la  vérité ,  furent  condamnés  depuis  à 
périr  par  le  même  fupplice ,  quand  Charles  Vil  fut 
vidorieux.  Mais  ,  la  plus  belle  expiation  de  la  Sorbonne 
fut  fon  repentir,  &  fa  fidélité  pour  nos  rois ,  quand  les 
conjonctures  devinrent  plus  favorables. 

Je  paffe  à  regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contre 
Henri  lit  &  le  grand  Henri  IV  Ces  tems  ,  depuis 
François  fécond ,  furent  abominables  ;  mais  il  eft  doux 
de  pouvoir  dire  que  le  philofophe  Montagne ,  le  philo- 
fophe  i/iaron,  le  philofophe  chancelier  de  l' Hôpital , 
le  philofophe  de  Jhou  ,  le  philofophe  Ramus,  ne  trem- 
pèrent jamais  dans  les  fadions.  Leur  vertu  demande 
grâce  pour  leur  fiècle. 

La  journée  de  la  St.  Barthelemi ,  dont  la  mémoire  du- 
rera autant  que  le  monde ,  ne  leur  fera  jamais  imputée. 

J'avouerai  encore,  fi  l'on  veut,  aux  jéfuites,  éternels 
&  déplorables  ennemis  du  parlement  &  de  l'univerfité , 
que  l'ancien  parlement  de  Paris,  qui  n'était  pas  philo- 
fophe ,  commença  un  procès  criminel  contre  Henri  lil 
fon  roi  ,  &  nomma  ,  pour  informer  ,  les  confeillers 
Courtin  &  MicAon  ,  qui  n'étaient  pas  philofophes  non 
plus. 

Je  ne  diflimulerai  point  que  le  dodeur  Rofe  ,  le 
docteur  Guincejlre  ,  le  dodeur  Boucher ,  le  dodeur  Au- 
bri ,  le  dodeur  Pelletier  condamné  depuis  à  la  roue ,  fu- 
rent les  trompettes  du  meurtre  &  du  carnage.  On  a 
fouvent  dit  que  le  dodeur  Bourgoin  fit  defeendre  une 
ftatue  de  la  Ste.  Vierge,  pour  encourager  frère  Jacques 
Clément  au  parricide  ;  je  l'accorde  en  gémiffant.  On  me 
répète  que  foixante  &  dix  dodeurs  de  Sorbonne  décla- 
rèrent ,  au  nom  du  St.  Efprit ,  tous  les  fujets  déliés  de 
leur  ferment  de  fidélité  ;  j'en  conviens  avec  horreur. 

On  me  crie  que  dans  le  tems  où  Henri  I V  préparait 
fon  abjuration ,  &  lorfque  les  citoyens  préientèrent  re- 
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quête  pour  faire  quelque  accommodement  avec  ce  grand"" 
homme ,  ce  bon  roi ,  ce  conquérant  &  ce  père  de  la 
France ,  toute  la  faculté  de  théologie  aflemblée  condamna 
la  requête  comme  inepte,  feditieuft -,  impie,  abjurde  ^ 
inutile  ,  attendu  qu'on  connaît  Vobjlination  de  Henri  le 
relaps.  ï.a  faculté  déclare  expreffément  tous  ceux  qui 
parlent  d'engager  le  roi  à  profe.Ter  la  religion  catholique, 
parjures  ,  féditieux  ,  perturbateurs  du  royaume  ,  héréti- 
ques y  fauteurs  d'hérétiques  ,  fufpecls  d'hèréfie  ,  fentanî 
rheréfie  y  &  qu'ils  doivent  être  chajfés  de  la  ville,  de  peur 
que  ces  bêtes  pejliférées.  rUnifictint  tout  h  troupeau* 

Ce  décret  du  premier  Novembre  1  ï  t.  a  efi  tout  au  long 
dans  le  journal  de  Henri  IV,  page  160.  Le  refpeftable 
de  Thon  r«pt>orte  des  décrets  encore  plus  horribles  ,  & 
qui  font  dreiTer  les  cheveux. 

fcéniffons  les  phiiofophes  qui  ont  appris  aux  hommes 
qu'il  tau:  prodiguer  les  biens  ôc  fa  vie  pour  fon  roi ,  fût- 
il  de  la  religion  de  Mahomet,  de  Confucius ,  de  Brama , 
ou  de  1  oroajfn. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sorbonne  s'eft  re- 
pentie de  ces  écarts ,  8c  qu'on  ne  doit  les  imputer  qu'au 
malheur  des  tems.  Une  compagnie  peut  s'égarer  ;  elle 
eft  compofée  d'hommes  :  mais  auffi  ces  hommes  réparent 
leurs  fautes.  La  raifon  ,  la  faine  doctrine,  la  modeftie, 
la  défiance  de  foi-même  reviennent  fe  mettre  à  la  place 
de  l'ignorance ,  de  l'orgueil ,  de  la  démence  Se  de  la  fu- 
reur. On  n'ofe  plus  condamner  perfonne  après  avoir  été 
fi  condamnable.  On  devient  meilleur  pour  avoir  été  mé- 
chant. On  eft  l'édification  d'une  patrie  dont  on  fut  l'hor- 
reur &  le  fcandale. 

Les  jéfuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de  tant  de 
crimes.  Mais  runiverfité  de  fon  côté  a  reproché  aux 
frères  jéfuites  d'avoir  mis  le  couteau  à  la  main  de  Jean 
Châtel ,  d'avoir  forcé  le  grand  Henri  IV  à  dire  au  duc 
de  Sulli  qu'il  aimait  mieux  les  rappeller  &  s'en  faire  de«s 
amis ,.  que  de  craindre  continuellement  le  poignard  &  le 
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poifon.  Elle  les  a  peints  dans  tous  fes  procès  contr'eux 
comme  des  foidats  en  robe  d'une  puiflance  dangereufe , 
comme  des  efpions  de  toutes  les  cours ,  des  ennemis  de 
tous  les  rois  ,  des  traîtres  à  toutes  les  patries. 

Combien  de  fois  le  dodeur  Arnaud ,  le  docleur  Boi- 
leau  ,  le  docteur  F  eût-pied ,  &  tant  d'autres  docteurs , 
n'ont-ils  pas  reproché  à  ces  ci-devant  jéïuites ,  la  ban- 
queroute de  Seville  qui  précéda  d'un  fiècle  la  banqueroute 
de  frère  La  Valette  ;  leurs  calomnies  contre  le  bienheu- 
reux dom  Juan  de  Palafox  ;  ck:  après  huit  volumes  entiers 
de  pareils  reproches ,  ne  leur  ont-ils  pas  remis  fous  les 
yeux  la  confpiration  des  poudres ,  Se  trois  jéfuites  écar- 
telés  pour  ce  crime  inconcevable?  Les  jéfuites  en  ont-ils 
été  moins  fiers?  non;  tout  écrafés  qu'ils  font,-  il  leur 
refte  trois  doigts  dont  ils  fe  fervent  pour  imprimer  dans 
Avignon  que  les  docteurs  de  Sprbonne  font  des  igno- 
rans  infolens  ,  «Se  pour  répéter  en  plagiaires  ce  que 
M.  Des  Landes  de  l'académie  des  feiences  a  mis  en  note 
dans  fon  troifième  tome  pag.  299.  Que  la  jbrbonne  eji 
aujourd'hui  le  corps  le  plus  méprifable  du  royaume. 

Ces  outrages  ,  ces  injures  réciproques  n'ont  rien  de 
philosophique.  Je  dirai  plus  ;  elles  n'ont  rien  de  chrétien. 

J'obferverai ,  avec  la  fatisfacîion  d'un  bon  fujet ,  que 
dans  les  troubles  de  la  fronde,  non  moins  affreux  peut- 
être  que  la  confpiration  des  poudres ,  mais  infiniment 
plus  ridicules  ,  ce  ne  fut  ni  Vefcartes,  ni  Gajfendi,  ni 
Pafcal ,  ni  Fermât ,  ni  Roberva ,  ni  Mê^iriac  ,  ni 
Ro haut ,  ni  Chapelle ,  ni  Rernier ,  ni  St.  Evremont,  ni 
aucun  autre  philofophe ,  qui  mit  à  prix  la  tête  du  car- 
dinal premier  miniftre.  Nul  d'eux  ne  vola  l'argent  du  roi 
pour  payer  cette  tête  ;  nul  ne  força  Louis  XIV  5c  fa 
mère  de  s'enfuir  du  Louvre ,  &  d'aller  coucher  fur  la 
paille  à  St.  Germain  ;  rul  ne  fit  la  guerre  à  fon  roi ,  & 
ne  leva  contre  lui  le  régiment  des  Fortes-cochères ,  &  le 
régiment  de  Corinthe  ,  Sic.  Sec. 

Je  conviendrai  avec  le  jéfuite  auteur  du  petit  livre 

Tout   Ç 
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Tout  fe  dira  :  «  Que  ces  petites  fautes  commifes  à 
»  bonne  intention,  l'étaient  par  maître  Quatre  hom- 
»  mes  ,  maître  (Quatre  fous  ,  maître  Eitaud ,  maître 
»  Pitaut ,  maîtres  Boiffàu ,  Gratau,  Martinau  ,  Eoux  t 
>•>  Crepin,  Culltt ,  &c...  &c...»  tous  tuteurs  des  rois, 
&  qui  avaient  acheté  la  tutelle,  ils  n'étaient  pas  philo- 
fophes.  Ce  neiî  pas  moi  qui  parle  ,  c'eft  le  jéfuite  auteur 
de  Tout  fe  dira  &C  de  V  Appel  à  la  raifon.  Je  ne  fais  s'il 
eft  plus  philofophe  que  Mrs.  Cul/et  ôc  Cfepia,  Ce  que 
je  fais  certainement  avec  l'Europe ,  c'eft  que  tant  que 
Gondi-Rets  fut  archevêque  de  Paris ,  il  fut  vain  ,  in- 
folent,  débauché,  factieux,  criminel  de  lèze-majefté. 
Quand  il  devint  philofophe ,  il  fut  bon  fujet ,  bon  ci- 
toyen ;  il  fut  jufte. 

Je  répondrai  furtout  aux  détracteurs  de  l'ancien  par- 
lement de  Paris,  comme  à  ceux  de  l'univerfité  ;  je  dirai, 
il  fe  repentit ,  il  fut  fidèle  à  Louis  XIV. 

On  a  prétendu  que  Malagrida  ôc  l'afTaflln  du  roi  de 
Pologne ,  &  ceux  de  deux  autres  grands  princes  avaient 
une  teinture  de  philofophie.  Mais ,  à  l'examen ,  cette 
aceufation  a  été  reconnue  faufTe. 

Enfin  fi  nous  remontons  du  tems  préfent  aux  tems  an- 
térieurs dans  les  autres  pays  de  l'Europe ,  nous  trouve- 
rons que  la  philofophie  ne  fut  foupçonnée  par  perfonne 
de  l'afiarfinat  de  Farnèfe  duc  de  Parme ,  bâtard  du  pape 
Paul  III  de  l'afTaflinat  de  Galeas  Sforçe  dans  une  églife  ; 
de  l'arTaflinat  des  Médias  dans  une  autre  églife  pendant 
l'élévation  de  l'euchariftie  ,  afin  que  le  peuple  profterné 
ne  vît  pas  le  crime,  &  que  Dieu  feul  en  fût  témoin. 

La  philofophie  ne  fut  point  complice  des  aflaflînats  & 
des  empoifonnemens  nombreux  ,  commis  par  le  pape 
Alexandre  VI  &  par  fon  bâtard  Céfar  Borgia.  Allez 
jufqu'au  pape  Sergius  III,  je  vous  d^fie  de  trouver  au- 
cun philofophe  coupable  du  moindre  trouble  ,  pendant 
tant  de  fiècles  où  l'Italie  fut  troublée  fans  ceftë. 

On  a  vendu  dans  les  états  d'Italie  ,  appartenansau  roi 
Que]},  fur  VEncycl.  Torn.  VI.  M 
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d'Efpagne ,  cette  fameufe  bulle  de  la  cruzade ,  qui ,  mo- 
yennant deux  réaux  de  plate  fauve  une  ame  du  feu  éter- 
nel de  l'enfer ,  &  permet  à  fon  corps  de  manger  de  la 
viande  le  famedi.  On  trafiquait  de  cette  autre  bulle  de  la 
componende  qui  permet  aux  voleurs  de  garder  -une 
partie  de  ce  qu'ils  ont  volé  ,  pourvu  qu'ils  en  mettent 
une  partie  en  œuvres-pies  ;  mais  cette  bulle  vaut  dix 
ducats.  On  achetait  des  difpenfes  de  tout  à  tout  prix. 
Les  P firmes  &  les  Gitans  triomphaient  depuis  Milan 
jufqu'à  Tarente.  Les  bénéfices  inftitués  pour  nourrir  les 
pauvres  ,  fe  vendaient  publiquement  pour  nourrir  le 
luxe  ;  &  les  bénéficiers  employaient  le  ftilet  &  la  can- 
tarella  contre  les  bénéficiers  qui  leur  dérobaient  leurs 
Citons  &  leurs  Fkrinès.  Rien  n'égalait  les  débauches , 
les  perfidies ,  les  facriièges  de  certains  moines.  Cepen- 
dant Galilée ,  le  reftaurateur  de  la  raifon ,  démontrait 
tranquillement  le  mouvement  de  la  terre  &  des  autres 
ij-f  planètes  dans  leurs  orbites  elliptiques  ,  autour  du  foleil 
'j  immobile  dans  fa  place  au  centre  du  monde  &  tournant 
fur  lui-même. 

Oh  l'homme  dangereux!  Oh  l'ennemi  de  tous  les 
rois  &  du  grand  duc  de  Tofcane  &  de  la  fainte  églife  ! 
s'écrièrent  les  univerfités.  Le  monftre  !  ïl  ofe  prouver 
que  c'eft  la  terre  qui  tourne  ;  tandis  que  le  favant  Jofué 
afïure  formellement  que  le  foleil  s'arrêta  fur  Gabaon  ,  & 
la  lune  fur  Aialon  en  plein  midi  ! 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé.  Le  grand  duc  le  protégeait. 
Le  faint  office  fe  contenta  de  le  déclarer  abfurde  &  hé- 
rétique ,  fentant  l'héréfie  :  il  ne  fut  condamné  qu'à  garder 
la  prifon  y  à  jeûner  au  pain  &  à  l'eau ,  &  à  réciter  le 
rofaire.  Il  récita  fans  doute  fon  rofaire,  ce  grand  Ga- 
lilée !  Jfre  qui  vocabatvr  philofophus. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  ifîe  fameufe  ,  long-tems 
i  plus  fauvage  que  nous-mêmes,  habitée  comme  notre 
i  malheureux  pays  par  l'ignorance  &  le  farratifme ,  cou- 
II      verte  comme  la  France  du  fang  de  fes  citoyens  ;  de- 
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mandez-lui  quel  prodige  l'a  changée  ,  pourquoi  elle  n'a 
plus  de  Fairfax ,  de  Cromwell  ik  airetonl  Comment 
à  ces  guerres  auili  abominables  que  religieufes  ,  qui 
firent  tomber  la  tête  d'un  roi  fur  un  échaffàut ,  a  fuccédé 
une  paix  intérieure  ,  qui  n'efl  troublée  que  par  des  que- 
relles au  fujet  de  l'élection  de  mylord  Maire  ,  ou  du 
bilan  de  la  compagnie  des  Indes,  ou  du  numéro  45. 
L'Angleterre  vous  répondra  j  grâces  en  foient  rendues  à 
Locke  i  à  Newton  ,  à  Shaftsbury ,  à  Collins  ,  à  Tren- 
chard ,  à  Gordon ,  à  une  foule  de  fages  qui  ont  changé 
l'efprit  de  la  nation ,  &  qui  l'ont  détourné  des  difputes 
abfurdes  &  fatales  de  l'école,  pour  le  diriger  vers  les 
fciences  folides. 

Cromwell  à  la  tête  de  fon  régiment  des  frères  rouges  y 
portait  la  bible  à  l'arçon  de  fa  felle*,  &  leur  montrait 
les  paffages  où  il  eft  dit  :  heureux  ceux  qui  éventreront 
les  femmes  grojfes  ,  &  gui  écraferont  les  enfans  fur  la  a 
pierre  !  Locke  &  fes  pareils  ne  voulaient  point  qu'on  ;^ 
traitât  ainfi  les  femmes  &  les  enfans.  Ils  ont  adouci  les 
mœurs  des  peuples  fans  énerver  leur  courage. 

La  philofophie  eft  (impie  ,  elle  eft  tranquille ,  fans 
envie,  fans  ambition;  elle  méd:te  en  paix  loin  du  luxe^ 
du  tumulte  &  des  intrigues  du  monde  j  elle  eft  indul- 
gente, elle  eft  compatiiïante.  Sa  main  pure  porte  le  flam- 
beau qui  doit  éclairer  les  hommes  j  elle  ne  s'en  eft  jamais1 
fervie  pour  allumer  l'incendie  en  aucun  lieu  de  la  terre. 
Sa  voix  eft  faible ,  mais  elle  fé  fait  entendre ,  elle  dit  y 
elle  répète  :  Adore^  Dieu ,  fervt[  les  rois ,  aim-e^  les  hom- 
mes. Les  hommes  la  calomnient  ;  elle  fe  confole  en 
difant  :  ils  me  rendront  juftice  un  jour.  Elle  fe  confole 
même  fouvent  fans  efpérer  de  juftice. 

Ainfi  la  partie  de  l'univerfité  de  Paris ,  confacréé  aux 

beaux -arts,   à  l'éloquence   &  à  la  vérité,  ne  pouvait 

choifir  un  fujet  plus  digne  d'elle  que  ces  belles  paroles. 

hlon  ma^is  Deo  quam  regibus  infenfa  eji  ifia  qutèvo- 

^     catur  hodie  philofophia. 
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O  toi  qui  feras  toujours  compté  parmi  les  rois  les  plus 
illuftres  -,  toi  qui  vis  naître  le  long  fiècle  des  héros  &c  des 
beaux-arts ,  &  qui  les  conduifis  tous  dans  les  divers 
fentiers  de  la  gloire  ;  toi ,  que  la  nature  avait  fait  pour 
régner  ,  Louis  XI V  petit-fil  s  de  Henri  IV  >  plût  au  ciel 
que  ta  belle  ame  eût  été  affez  éclairée  par  la  phiîofophie 
pour  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ton  grand-père  ? 
Tu  n'aurais  point  vu  la  huitième  partie  de  ton  peuple 
abandonner  ton  royaume ,  porter  chez  tes  ennemis  les 
manufactures  ,  les  arts  &  l'induftrie  de  la  France.  Tu 
n'aurais  point  vu  des  Français  combattre  fous  les  éten- 
darts  de  Guillaume  III  contre  des  Français,  &  leur 
difputer  long-tems  la  vicloire.  Tu  n'aurais  point  vu  un 
prince  catholique  armer  contre  toi  deux  régimens  de 
Français  proteftans.  Tu  aurais  fagement  prévenu  le  fa- 
natifme  barbare  des.  Cevennes  ,  &  le  châtiment  non 
moins  barbare  que  le  crime.  Tu  le  pouvais  ;  tout  t'étais 
|j;  fournis  ;  les  deux  religions  t'aimaient ,  te  révéraient 
j  également.  Tu  avais  devant  les  yeux  l'exemple  de  tant 
de  nations  chez  qui  les  cultes  diftërens  n'altèrent  point 
la  paix  qui  doit  régner  parmi  les  hommes,  unis  par  la 
nature.  Rien  ne  t'était  plus  aifé  que  de  foutenir  &  de 
contenir  tous  tes  fujets.  Jaloux  du  nom  de  Grand ,  tu 
ne  connus  pas  ta  grandeur.  Il  eût  mieux  valu  avoir  fix 
régimens  de  plus  de  Français  proteftans  ,  que  de  ménager 
encor  Odefcalki ,  Innocent  XI  ^  qui  prit  fi  hautement 
contre  toi  le  parti  du  prince  ai  Orange  huguenot.  Il  eût 
mieux  valu  te  priver  des  jéfuites ,  qui  ne  travaillaient 
qu'à  établir  la  grâce  fuffifante  ,  le  congruifme  &  les  let- 
tres de  cachet  ,  que  te  priver  de  plus  de  quinze  cent 
mille  bras  qui  enrichiraient  ton  beau  royaume  ,  ÔC  qui 
combattaient  pour  fa  défenfe. 

Ah  Louis  Xî'V^  Louis  XIV ,  que  n'étais-tu  philofo- 
j!  phe  î  Ton  fièçlc  a  été  grand  ;  mais  tous  les  fiècîes  lui 
{!  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés ,  &  Arnaud 
!      fans  fépukùré. 
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Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendrefTe  refpec- 
tueufe  aiïls  fur  le  trône  de  Henri  IV  Se  de  Louis  XI V , 
dont  le  fang  coule  dans  tes  veines ,  vainqueur  à  Fon- 
tenoi ,  à  Rocou  ,  à  Fribourg ,  &  pacificateur  dans  Ver- 
failles  ,  écoute  toujours  la  voix  de  la  phiiofophie  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  ta  fageilc. 

C'efl  par  elle  que  tu  as  aflbupi  pour  jamais  ces  difpu- 
tes  du  janfenifme  &  du  molinifme  qui  nous  rendaient 
à  la  fois  malheureux  &  ridicules.  C'efr  elle  qui  t'inf- 
pira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vivans  &  aux  mou- 
rans  ,  en  nous  délivrant  de  l'impertinence  des  billets 
pour  l'autre  monde ,  &c  du  fcandale-  des  facremens  con- 
férés la  bayonnette  au  bout  du  fufil.  Tu  es  un  vrai  phi— 
lofophe,  lorfque  tu  fermes  l'oreille  à  la  calomnie,  aux 
bruits  menfongers  qui  éclatent  i  avec  tant  d'imjmdence , 
ou  qui  fe  gluTem  avec  tant  d'artifice.  L'empereur. Marc- 
Aimlt  dit  que  les  hommes  ne  feront  heureux  que  quand  \ 
les  rois  feront  philofophes.  Penfe  ,  agis  toujours: comme  ;^ 
Marc-Aurcle ,  &  que  ta  vie  foit  plus  longue  que  celle  de 
ce  monarque  le  modèle  des  hommes. 
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Ourquoi  les  fucceffeurs  de.  St.  Pierre  ont-ils  eu 
tant  de  pouvoir  en  Occident,  &c  aucun  en  Orient.7  C'eft 
demander  pourquoi  les  évêques  de  Vurtzbourg  ÔC  de 
;  Sakzbourg  fe  font  attribués  les  droits,  régaliens  dans  des 
h  tems  d'anarchie,  tandis  que  les  évêques  Grecs  font  tou- 
,1  jours  reilés  fujets.  Le  tems ,  l'occafion  ,  l'ambition  des 
j  uns  ,  &  la  faibleffe  des  autres ,  ont  fait  &  feront  tout 
i  dans  ce  monde.  Nous  faifons  toujours  abftraâion  de  ce 
i      qui  ell  divin. 

Vf         A  cette  anarchie  l'opinion  s'eft  jointe  ;  &  l'opinion  eft 
&  M  3  G! 
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la  reine  des  hommes.  Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  ils  aient 
une  opinion  bien  déterminée  ;  mais  des  mots  leur  en 
tiennent  lieu. 

Il  eil  rapporté  dans  l'évangile  que  JESUS  dit  à  Pierre  : 
«  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  Les 
partifans  outrés  de  l'évêque  ce  Rome  foutinrent  vers  le 
onzième  fièçle  ,  que  qui  donne  le  plus  ,  donne  le  moins  ; 
que  les  cieux  entouraient  la  terre  ;  ck  que  Pierre  ayant 
les  cbfs  du  contenant  ,  il  avait  auffi  les  clefs  du  contenu. 
Si  on  entend  par  ies  cieux  toutes  les  étoiles  3c  toutes  les 
planètes,  il  eft  évident,  félon  iomaJhis\  que  les  clefs 
données  à  Simon  Barjone  furnommé  Pierre ,  étaient  un 
psfje-partout.  Si  on  entend  par  les  cieux  les  nuées  ,  l'ath- 
mofphère  ,  l'éther  ,  l'efpace  dans  lequel  roulent  les  pla- 
nètes ,  il  n'y  a  guère  de  ferruriers,  félon  Murjius , 
qui  puifTe  faire  une  clef  pour  ces  portes-là.  Mais  les  rail- 
leries ne  font  pas  des  raifons.  £ 

Les  clefs  en  Paleftine  étaient  une  cheville  de  bois  ;^ 
qu'on  liait  avec  une  courroie  ;  LëSUS  dit  à  Barjone  ,  «  Ce  ^ 
que  tu  auras  lié  fur  la  terre  ,  fera  lie*  dans  le  ciel.  »  Les 
théologiens  du  pape  en  ont  conclu  ,  que  les  papes 
avaient  reçu  le  droit  de  lier  &  de  délier  les  peuples  du 
ferment  de  fidélité  fait  à  leurs  rois ,  ÔC  de  difpofer  à 
leur  gré  de  tous  les  royaumes.  C'eft  conclure  magnifi- 
quement. Les  communes  dans  les  états  généraux  de 
France  en  130a  ,  difent  dans  leur  requête  au  roi,  que 
ç?  Boniface  VliJ  était  un  B*****  qui  croyait  que  Dieu 
»  liait  <k  emprifonnait  au  ciel  ,  ce  que  ce  Boniface  liait 
»  fur  terre.  »  Un  fameux  luthérien  d'Allemagne ,  (  c'était 
Mélanclon  )  ne  peut  fournir  que  Jésus  eût  dit  à  Si- 
mon Barjone ,  Çepha  ou  Céphas ,  «  Tu  es  Pierre ,  & 
»  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  afîemblée ,  mon  églife.  » 
Il  ne  pouvait  concevoir  que  Dieu  eût  employé  un 
pareil  jeu  de  mots  ,  une  pointe  fi  extraordinaire ,  & 
que   la  puiffance  du  pape  fût  fondée   fur  un  quolibet. 

f%      Cette  penfée  n'eft  perm.il  e  qu'à  un  proteftant.  \t- 
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PiptriB  a  pafTé  pour  avoir  été  évêque  de  Rome  ; 
mais  on  fait  allez  qu'en  ce  tems-là  ,  &  long-tems  après  ; 
il  n'y  eut  aucun  évêché  particulier.  la  fociété  chré- 
tienne ne  prit  une  forme  que  vers  le  milieu  du  fécond 
fiècte. 

Il  y  avait  un  faint  homme  à  qui  on  avait  fait  payer 
bien  chèrement  un  bénéfice  à  Rome  ,  ce  qui  s'appelle 
une  limonie;  on  lui  demandait  ,  s'il  croyait  que  Simon 
Pierre  eût  été  au  pays  ?  il  rjpondit  ,  je  ne  vois  pas 
que  Pierre  y  ait  été ,  mais  je  fuis  sûr  de  Simon. 

Quant  à  la  perfonne  de  faint  Pierre  ,  il  faut  avouer 
que  Paul  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  été  fcandalifé  de  fa 
conduite  ;  on  lui  a  fouvent  réfuté  en  face  ,  à  lui  &  à 
fes  fuccefTeurs.  Saint  Paul  lui  reprochait  aigrement 
de  manger  des  viandes  défendues,  c'eft-à-diré ,  du 
porc  ,  du  boudin  ,  du  lièvre  ,  des  anguilles  ,  de  l'ixion  , 
&  du  griffon  ;  Pierre  fe  défendait  en  difant ,  qu'il  avait 
vu  le  ciel  ouvert  vers  la  fixième  heure ,  <k  une  gran- 
de nappe  qui  defcendait  des  quatre  coins  du  ciel ,  la- 
quelle était  toute  remplie  d'anguilles  ,  de  quadrupè- 
des &  d'oifeaux  ;  &  que  la  voix  d'un  ange  avait  crié  : 
«  Tuez  &  mangez.  »  C'eft  apparemment  cette  même 
voix  qui  a  crié  à  tant  de  pontifes.  «  Tuez  tout ,  & 
»  mangez  la  fubftance  du  peuple  :  »  dit  Vol/ion  ;  mais 
ce  reproche  eft  beaucoup  trop  fort. 

Cafaubon  ne  peut  approuver  la  manière  dont  Pierre 
traita  Anania  &  Saphira  fa  femme.  De  quel  droit ,  dit 
Cafaubon  ,  un  juif  efclave  des  Romains  ordonnait-il  , 
ou  foufrrait-il  que  tous  ceux  qui  croiraient  en  Jésus 
vendirent  leurs  héritages  &  en  apportaient  le  prix  à  fes 
pieds  ?  Si  quelque  anabatifte  à  Londres  faifait  apporter  à 
fes  pieds  tout  l'argent  de  fes  frères  ,  ne  ferait-il  pas  ar- 
rêté comme  un  fédufteur  féditieux  y  comme  un  larron 
qu'on  ne  manquerait  pas  d'envoyer  à  Tyburn  ?  N'eft-il 
pas  horrible  de  faire  mourir  Anania  ,  parce  qu'ayant 
vendu  fon  fonds  &  en  ayant  donné  l'argent  à  Pierre  ,  il 
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avait  retenu  pour  lui  &  pour  £a  femme  quelques  écus 
pour  fubvenir  à  leurs  nécêffites  fans  le  dire  ?  A  peine 
An.nn.ia  eft-il  mort ,  que  fa  femme  arrive.  Pierre  au-iieu 
de  l'avertir  charitablement  qu'il  vient  de  faire  mourir 
fon  mari  d'apoplexie  ,  pour  avoir  gardé  quelques  obo- 
les ,  &  de  lui  dire  de  bien  prendre  garde  à  elle  ,  la  fait 
tomber  dans  le  piège.  Il  lui  demande  ii  fon  mari  a  donné 
tout  fon  argent  aux  faints.  La  bonne  femme  répond ,  oui , 
&  elle  meurt  fur  le  champ.  Cela  eft  dur. 

Corringius  demande  ,  pourquoi  Pierre  qui  tuait  ainfi 
ceux  qui  lui  avaient  fait  l'aumône  ,  n'allait  pas  tuer  plu- 
tôt tous  les  docteurs  qui  avaient  fait  mourir  Jesus- 
Chrtst  ,  &'qui  le  firent  fouetter  lui-même  plus  d'une 
fois  ?  O  Pierre  !  dit  Corringius  ,  vous  faites  mourir 
deux  chrétiens  qui  vous  ont  fait  l'aumône  ,  &  vous 
laifiez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  votre  DrEU  ! 

Nous  avons  eu  du  tems  de  Henri  1 V  &  de  Lo  vis  XIII, 
un  avocat-général  du  parlement  de  Provence  ,  homme 
de  qualité ,  nommé  £  O  rai  fon  de  Tomme  qui  dans  un 
livre  de  Vêglife  militante  dédié  à  Henri  IV ,  a  fait  un 
chapitre  entier  des  arrêts  rendus  par  faint  Pierre  en  ma- 
tière criminelle.  Il  dit  que  l'arrêt  prononcé  par  Pierre 
contre  Anania  <k  Çaphira  fut  exécuté  par  Dieu  même  , 
aux-  termes  &  cas  de  la  jurij diction  fpirituelle.  Tout  fon 
livre  eft  dans  ce  goût.  Corringius  ,  comme  ofi  voit,  ne 
penfe  pas  comme  notre  avocat  Provençal.  Apparemment 
que  Corringius  n'était  pas  en  pays  d'inquifition  ,  quand 
il  faifait  fes  queftions  hardies. 

Enfuît ,  à  propos  de  Pierre  \  remarquait  une  choie 
fort  fmgulière  ;  c'eft  que  le  chef  de  la  religion  chré- 
tienne commença  fon  apoftolat  parrenier  Jésus-Christ  ; 
oc  que  le  premier  pontife  des  Juifs  avait  commencé  fon 
miniftère  par  faire  un  veau  d'or  ,  &  par  l'adorer. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Pierre  nous  eft  dépeint  comme  un 
pauvre  qui  catéchifait  des  pauvres.  Il  refTemble  à  cqs 
l[    fondateurs  d'ordres  ,  qui  vivaient  dans  l'indigence ,    & 

3 


KO&W 


=vr?jlj$5'iK*i~'  """■:■'■  ■      '     '~*w{ 


ÎÔ  sur    l'Encyclopédie.  185 


dont    les    fucceffeurs  font    devenus   grands  feigneurs. 

Le  pape  fucceflbur  de  Pierre  a  tantôt  gagné  ,  tantôt 
pordii  ,  nais  il  lui  refte  encore  environ  cinquante  mil- 
li:  ::s  d'hommes  fur  la  terre  ,  fournis  en  plufieurs  points 
à  fes  loix  ,  outre  fes  fujets  immédiats. 

Se  donner  un  maîrre  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  de 
chez  foi  ',  attendre  pour  penfer  que  cet  homme  ait  paru 
penfer  ;  n'ofer  juger  en  dernier  reffort  un  procès  entre 
quelques-uns  de  fes  concitoyens,  que  par  des  commif- 
f  .ires  nommés  par  cet  étranger  ;  n'ofer  fe  mettre  en  pof- 
fèflion  des  champs  &  des  vignes  qu'on  a  obtenues  de  fon 
propre  roi  ,  fans  pay er  une  fomme  confidérable  à  ce  maî- 
tre étranger  ;  violer  les  loix  de  fon  pays  qui  défendent 
d'époufer  fa  nièce  ,  &  Tépoufer  légitimement  en  donnant 
à  ce  maître  étranger  une  fomme  encore  plus  confidérable  ; 
n'ofer  cultiver  fon  champ^le  jour  que  cet  étranger  veut 
qu'on  célèbre  la  mémoire  d'un  inconnu  qu'il  a  mis  dans  (  \ 
le  ciel  de  fon  autorité  privée  5  c'eil  là  en  partie  ce  que 
c'eit  que  d'admettre  un  pape  ;  ce  font-là  les  libertés  de 
l'églife  gallicane  ,  fi  nous  en  croyons  Dumarfais*. 

Il  y  a  quelques  autres  peuples  qui  portent  plus  loin 
leur  fcumhTion.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  un  fouve- 
rain  demander  au  pape  la  permiflion  de  faire  juger  par 
fon  tribunal  royal  des  moines  aceufés  de  parricide ,  ne 
pouvoir  obtenir  cette  permiflion  ,  &  n'ofer  les  juger! 

On  fait  afl'ez  qu'autrefois  les  droits  des  papes  allaient 
plus  loin  ;  ils  étaient  fort  au-defTus  des  dieux  de  l'anti- 
quité ;  car  ces  dieux  payaient  feulement  pour  difpofer 
des  empires  ,  &  les  papes  en  difpofaient  en  effet. 

Sturbinus  dit  qu'on  peut  pardonner  à  ceux  qui  dou- 
tent de  la  divinité  &  de  l'infaillibilité  du  pape,  quand 
on  fait  réflexion. 

Que  quarante  fchifmes  ont  profané  la  chaire  de  faint 
Pierre  ,  &  que  vingt-fept  l'ont  enfanglantée  ; 

Qu'Etienne  Vil ,  fils  d'un  prêtre  ,  déterra  le  corps  de 
Forma  fe  fon  prédécefieur,  &  fit  trancher  la  tête  à  ce  cadavre. 
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Que  Sergius  III  convaincu  d'aflafllnats ,  eut  un  fils 
de  Maro^ie  ,  lequel  hérita  de  la  papauté  ; 

Que  Jean  X  ,  amant  de  Tâéodora  ,  fut  étranglé 
dans  fon  lit , 

Que  Jean  XI ,  fils  de  ^  erg7//5  71/ ,  ne  fut  connu 
que  par  fa  crapule  ; 

Que  J-ean  XII  fut  affadi  né  chez  fa  maîtrede  ; 

Que  Benoît  IX  acheta  &  revendit  le  pontificat  ; 

Que  Grégoire  VII  fut  fauteur  de  cinq  cents  ans  de 
guerres  civiles  foutenues  par  fes  fuccefîeurs  ; 

Qu'enfin  parmi  tant  de  papes  ,  ambitieux  ,  fangui- 
naires  &  débauchés  7  il  y  eut  un  Alexandre  VI ,  dont 
le  nom  neft  prononcé  qu'avec  la  même  horreur  que 
ceux  des   Néron  ÔC  des  Caligula. 

C'eft  une  preuve  ,  dit-on  ,  de  la  divinité  de  leur 
caractère  ,  qu'elle  ait  fubfifté  avec  tant  de  crimes  ;  mais 
«  fi  les  califes  avaient  eu  une  conduite  encore  plus  affreufe, 
*Œ  ils  auraient  donc  été  encore  plus  divins.  C'eft  ainfi  que 
raifonne  Dermius;  on  lui  a  répondu.  Mais  la  meilleure 
réponfe  eft  dans  la  puifTance  mitigée  que  les  évêques  de 
Rome  exercent  aujourd'hui  avec  fagefTe  ;  dans  la  longue 
pofleffion  où  les  empereurs  les  laiflènt  jouir  ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  les  en  dépouiller  ;  dans  le  fyftême  d'un 
équilibre  général  qui  eft  l'efprit  de  toutes  les  cours. 

On  a  prétendu  depuis  peu  qu'il  n'y  avait  que  deux 
peuples  qui  puiffent  envahir  l'Italie  &  écrafer  Rome. 
Ce  font  les  Turcs  &  les  Rudes  ;  mais  ils  font  nécef- 
fairement  ennemis  ,  &  de  plus. ...... 

Je  ne  fais  point  prévoir  les  malheurs  de  fi  loin. 
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'N  dit  qu'originairement  ce  mot  vient  du  latin 
^/û£tf  ,  &  qu'il  lignifiait  la  condamnation  au  fouet  de 
ceux  qui  avaient  vendu  des  hommes  libres  pour  des 
efclaves.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le  plagiat  des 
auteurs  ,  lefquels  ne  vendent  point  d'hommes  ,  foit  ef- 
claves ,  foit  libres.  Ils  fe  vendent  feulement  eux-mêmes 
quelquefois  pour  un  peu  d'argent. 

Quand  un  auteur  vend  les  penfées  d'un  autre  pour 
les  fiennes  ,  ce  larcin  s'appelle  plagiat.  On  pourrait  ap- 
peller  plarjdircs  tous  les  compilateurs  ,  tous  les  faifeurs 
de  dictionnaires ,  qui  ne  font  que  répéter  à  tort  ÔC  à  tra- 
vers ,  les  opinions  ,  les  erreurs ,  les  impoftures  ,  les 
*  vérités  déjà  imprimées  dans  des  dictionnaires  précédens  ;  S 
mais  ce  font  du  moins  des  plagiaires  de  bonne  foi  ;  ils 
ne  s'arrogent  point  le  mérite  de  l'invention.  Ils  ne  pré- 
tendent pas  même  à  celui  d'avoir  déterré  chez  les  an- 
ciens les  matériaux  qu'ils  ont  affemblés  ;  ils  n'ont  fait 
que  copier  les  laborieux  compilateurs  du  feizième  fiècle. 
Ils  vous  vendent  en  in-quarto  ce  que  vous  aviez  déjà 
en  in-folio.  Appellei-Ies ,  fi  vous  voulez ,  libraires , 
&  non  pas  auteurs.  Rangez-les  plutôt  dans  la  claife  des 
fripiers  que  dans  celle  des  plagiaires. 

Le  véritable  plagiat  eft  de  donner  pour  vôtres  les 
ouvrages  d' autrui  ;  de  coudre  dans  vos  rapfodies  de 
longs  paffages  d'un  bon  livre  avec  quelques  petits  chan- 
gemens.  Mais  le  lecïeur  éclairé  voyant  ce  morceau  de 
drap  d'or  fur  un  habit  de  burre ,  reconnaît  bientôt  le 
voleur  mal-adroit. 

Ramçai  qui  après  avoir  été  prefbytérien  dans  fcn  vil- 
lage d'Ecofie,  enfuite  anglican  à  Londres,  puis  quakre, 
&  qui  perfuada  enfin  au  célèbre  Fcnélon  archevêque   de 
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Cambrai  qu'il  était  catholique,  &même  qu'il  avait  beau- 
coup de  penchant  pour  l'amour  pur;  Rampai ,  dis-je, 
fit  les  voyages  de  Cyrus  ,  parce  que  fon  maître  avait  fait 
voyager  Télémaquc.  Il  n'y  a  jufques-là  que  de  l'imita- 
ration.  Dans  ces  voyages  il  copie  les  phrafes ,  les  raifon- 
nemens  d'un  ancien  auteur  anglais  qui  introduit  un 
jeune  folitaire  duTéquant  fa  chèvre  morte  ,  &  remon- 
tant à  Dieu  par  fa  chèvre.  Cela  reffemble  fort  à  un  pla- 
giat. Mais  en  condulfant  Cyrus  en  Egypte ,  il  fe  fert , 
pour  décrire  ce  pays  fingulier ,  des  mêmes  exprefïïons 
employées  par  Bojfuet^  il  le  copie  mot  pour  mot  fans  le 
citer.  Voilà  un  plagiat  dans  toutes  les  formes.  Un  de  mes 
amis  le  lui  reprochait  un  jour  ,  Rampai  lui  répondit 
qu'on  pouvait  fe  rencontrer ,  &  qu'il  n'était  pas  éton- 
nant qu'il  pensât  comme  Féaélon  ,  ÔC  qu'il  s'expri- 
M  mât  comme  Bojfuet.  Cela  s'appelle  être  fier  comme  un 
Eco  (fais. 

Le  plus  fingulier  de  tous  les  plagiats  eft  peut  -  être 
celui  du  père  Barre,  auteur  d'une  grande  hiftoire 
d'Allemagne  en'  dix  volumes.  On  venait  d'imprimer 
V Hiftoire  de  Charles  XII ,  ÔC  il  en  prit  plus  de  deux 
cents  pages  qu'il  inféra  dans  fon  ouvrage.  Il  fait  dire  à 
un  duc  de  Lorraine  précifément  ce  que  Charles  XII 
a  dit. 

Il  attribue  à  l'empereur  Arnould  ce  qui  eft  arrivé  au 
monarque   Suédois. 

Il  attribue  à  l'empereur  Rodolphe  ce  quon  avait  dit  du 
roi  Sianijlas. 

Valdemar  roi  de  Dannemark ,  fait  &  dit  précifément  les 
mêmes  chofes  que  Charles  a.  Bender,  &c.  &c.  &c. 

Le  plaifant  de  l'affaire,  eft  qu'un  jourmlifte  voyant 
cette  prodigieufe  reffemblance  entre  ces  deux  ouvrages , 
ne  manqua  pas  d'imputer  le  plagiat  à  l'auteur  de  V Hiftoire 
de  Charles  XIÎ  y  qui  avait  pourtant  écrit  vingt  ans  avant 
àe  le  père  Barre. 

C'eft  furtout  en  poéfie  qu'on  fe  permet  fouvent  le 
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plagiat,  &  c'eft  aiïurément  de  tous  les  larcins  le  moins 
dangereux  pour  la  fociété. 
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«N  qualité  de  douteur  il  y  a  long-tems  que  j'ai  rem- 
pli ma  vocation.  J'ai  douté  quand  on  m'a  voulu  perfua- 
cier  que  les  glofîbpètres  que  j'ai  vues  fe  former  dans  ma 
campagne  ,  étaient  originairement  des  langues  de  chiens 
marins  ;  que  la  chaux  employée  à  ma  grange  n'était 
compofée  que  de  coquillages  ;  que  les  coraux  étaient  le 
produit  des  excrémens  de  certains  petits  pohTons;  que  la 
mer  par  fes  courans  a  formé  le  mont  Cenis  &  le  mont 
Taurus  ,  &  que  Niobé ,  fut  autrefois  changée  en 
marbre. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'aime  l'extraordinaire ,  le  merveil- 
leux autant  qu'aucun  voyageur,  &  qu'aucun  homme  à 
fyftême.  Mais  pour  croire  fermement ,  je  veux  voir  par 
mes  yeux ,  toucher  par  mes  mains,  &  à  plufieurs  reprifes. 
Ce  n'eft  pas  même  allez  ;  je  veux  encore  être  aidé  par  les 
yeux  &  par  les  mains  des  autres. 

Deux  de  mes  compagnons  qui  font  comme  moi  des 
queftions  fur  l'Encyclopédie ,  fe  font  long-tems  amufés 
à  confidérer  avec  moi  en  tout  fens  plufieurs  de  ces  peti- 
tes tiges  qui  croifïent  dans  des  bourbiers  à  côté  des  len- 
tilles d'eau.  Ces  herbes  légères  qu'on  appelle  polipes  d'eau 
douce ,  ont  plufieurs  racines ,  &  delà  vient  qu'on  leur  a 
donné  le  nom  de  polipes.  Ces  petites  plantes  pr.rafites 
ne  furent  que  des  plantes  jufqu'au  commencement  du  fiè- 
c!e  où  nous  fommes.  Leuvenboeck  s'avifa  de  les  faire 
monter  au  rang  d'animal.  Nous  ne  favons  pas  s'ils  y 
J       ont  beaucoup  gagné. 

Nous  penfons  que  pour  être  réputé  animal ,  il  faut 
Pi  D 
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être  doué  de  la  fenfation.  Que  l'on  commence  donc  par 
nous  faire  voir  que  ces  polipes  d'eau  douce  ont  du  fenti- 
ment ,  afin  que  nous  leur  donnions  parmi  nous  droit  de 
bourgeoifie. 

Nous  n'avons  pas  ofé  accorder  cette  dignité  à  la  fen- 
fitive,  quoiqu'elle  parût  y  avoir  les  plus  grandes  présen- 
tions. Pourquoi  la  donnerions  -  nous  à  une  efpëce  de 
petit  jonc?  eft-ce  parce  qu'il  revient  de  bouture?  Mais 
cette  propriété  eft  commune  à  tous  les  arbres  qui  croif- 
fent  au  bord  de  l'eau  ,  aux  faules  ,  aux  peupliers  ,  aux 
trembles,  &c.  C'effcela même  qui  démontre  quelepolipe 
eft  un  végétal.  Il  eft  (i  léger  ,  qu'il  change  de  place 
au  moindre  mouvement  de  la  goutte  d'eau  qui  le  porte. 
Delà  on  a  conclu  qu'il  marchait.  On  pouvait  fuppofcr 
de  même  que  les  petites  ifîes  flottantes  des  marais  de 
St.  Orner  font  animaux  ,  car  elles  changent  fouvent  de 
place. 

On  a  dit ,  fes  racines  font  fes  pieds  ,  fa  tige  eft  fon 
corps ,  fes  branches  font  fes  bras  ;  le  tuyau  qui  compofe 
fa  tige  eft  percé  en  haut,  c'eft  fa  bouche.  Il  y  a  dans  ce 
tuyau  une  légère  moelle  blanche ,  dont  quelques  ani- 
malcules prefqu'imperceptibles  font  très-avides  ;  ils  en- 
trent dans  le  creux  de  ce  petit  jonc  en  le  faifant  courber , 
&  mangent  cette  pâte  légère  ;  c'eft  la  polipe  qui  prend 
ces  animaux  avec  fon  mufeau  <3t  qui  s'en  nourrit ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  la  moindre  apparence  de  tête,  de  bou- 
che ,  d'eftomac. 

Nous  avons  examiné  ce  jeu  de  la  nature  avec  toute 
l'attention  dont  nous  fommes  capables.  Il  nous  a  paru 
que  cette  production  appellée  polipe ,  reiïemblait  à  un 
animal  beaucoup  moins  qu'une  carotte  ou  une  afpérge. 
En  vain  nous  avons  oppofé  à  nos  yeux  tous  les  raifonne-- 
mens  que  nous  avions  lus  autrefois.  Le  témoignage  de 
nos  yeux  l'a  emporté. 

Il  eft  trifte  de  perdre  une  iilufion.  Nous  favons  com- 
bien il  ferait  doux  d'avoir  un  animal  qui  fe  reproduirait 
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de  lui-même  &  par  bouture ,  &  qui  ayant  toutes  les 
apparences  d'une  plante ,  joindrait  le  règne  animal  au 
végétal. 

Il  ferait  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang  d'animal 
à  la  plante  nouvellement  découverte  dans  l'Amérique 
anglaife ,  à  laquelle  on  a  donné  le  plaifant  nom  de  Vé- 
nus «obbe  mouche.  C'efl  une  efpèce  de  fenfitive  épineufe 
dont  les  feuilles  fe  replient.  Les  mouches  font  prifes 
dans  ces  feuilles  &  y  périrTent  plus  furement  que  dans 
une  toile  d'araignée.  Si  quelqu'un  de  nos  phyficiens  veut 
appeller  animal  cette  plante  ,  il  ne  tient  qu'à  lui  ;  il  aura 
des  partifans. 

Mais  fi  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  extraordi- 
naire ,  quelque  chofe  de  plus  digne  de  l'obfervation  des 
philofophes ,  regardez  le  colimaçon  qui  marche  un  mois , 
deux  mois  entiers  ,  après  qu'on  lui  a  coupé  la  tête  ; 
regardez  la  limafle  incoque  à  qui  une  tête  revient.  Cette 
vérité  dont  tous  les  enfans  peuvent  être  témoins ,  vaut 
bien  l'illufion  des  polipes  d'eau  douce.  Que  devient  fon 
fenforium ,  fa  mémoire ,  fon  magafin  d'idées  ,  fon  ame 
quand  on  lui  a  coupé  la  tête  ?  comment  tout  cela  revient- 
il  ?  une  ame  qui  renaît  eft  un  phénomène  bien  curieux  i 
non  cela  n'eft  pas  plus  étrange  qu'un  ame  produite  ,  une 
ame  qui  dort  &  qui  fe  réveille  ,  une  ame  détruite. 
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|A  politique  de  l'homme  confifle  d'abord  à  tâcher 
d'égaler  les  animaux  à  qui  la  nature  a  donné  la  nourriture, 
le  vêtement  &  le  couvert. 

Ces  commencemens  font  longs  &  difficiles. 

Comment  fe  procurer  le  bien-être  &  fe  mettre  à  l'abri 
du  mal  ?  C'eft-là  tout  l'homme. 
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Ce  mai  efl  partout.  Les  quatre  éléitiens  confpirent  à  îe 
former.  La  ftérilité  d'un  quart  du  globe,  ies  maladies,  la 
multide  d'animaux  ennemis  ,  tout  nous  oblige  de  travail- 
ler fans  celle  à  écarter  le  mal. 

Nul  homme  ne  peut  feul  fe  garantir  du  mal,  &  fe 
procurer  le  bien  ;  il  faut  des  fecours.  La  fociété  eft  donc 
suffi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  fociété  efl  tantôt  trop  nombreufe ,  tantôt  trop 
rare.  Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit  fouvent  des 
races  entières  d'hommes  &  d'autres  animaux  dans  plu- 
iieurs  pays  ,  &  les  ont  multipliées  dans  d'autres. 

Four  multiplier  une  efpèce,  il  faut  un  climat  &  un 
terrain  tolérables  ;  &  avec  ces  avantages  on  peut  encore 
être  réduit  à  marcher  tout  nud  ,  à  fouffrir  la  faim ,  à  man- 
quer de  tout ,  à  périr  de  misère. 

Les  hommes  ne  font  pas  comme  les  caitors ,  les  abeil- 
les, les  vers-à-foie  ;  ils  n'ont  pas  un  inftinct  sûr  qui  leur 
procure  le  nécelfaire. 

Sur  cent  mâles  il  s'en  trouve  à  peine  un  qui  ait  du  gé- 
nie ;  fur  cinq  cents  femelles  à  peine  une. 

Ce  n'eft  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les  arts  qui  pro- 
curent à  la  longue  un  peu  de  ce  bien-être ,  unique  objet 
de  toute  politique. 

Pour  efTayer  ces  arts  il  faut  des  fecours ,  des  mains 
qui  vous  aident,  des  entendemens  afTez  ouverts  pour  vous 
comprendre  &  afTez  dociles  pour  vous  obéir.  Avant  de 
trouver  &  d'afTembler  tout  cela ,  des  milliers  de  fiècles 
s'écoulent  dans  l'ignorance  &dans  la  barbarie;  des  mil- 
liers de  tentatives  avortent.  Enfin ,  un  art  eft  ébau- 
ché, &  il  faut  encore  des  millions  de  fiècles  pour  le  per- 
fectionner. 

Politique      du      dehors. 

Il 
Quand  la  métallurgie  eft  trouvée  par  une  nation ,  il  eft 

indubitable  qu'elle  battra  les  veifins  ,   &  en  fera  des     l\, 
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Vous  avez  des  flèches  Se  des  fabres,  Se  vous  êtes  nés 
dans  uri  climat  qui  vous  a  rendus  robuftes.  Nous  fomme» 
faibles,  nous  n'avons  que  des  mafilies  Se  des  pierres  ; 
vous  nous  ruez  ;  Se  fi  vous  nous  lahTez  la  vie  c'éîl  pour 
labourer  vos  champs ,  pour  bâtir  vos  malfôris  ;  nous  vous 
chantons  quelques'  airs  greffiers  quand  vous  vous  en- 
nuyez ,  fi  nous  avons  de  la  voix  ,  ou  nous  fourrions 
dans  quelques  tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des  vête- 
merîs  &  du  pain.  Nos  femmes  &  nos  filles  font-elles 
jolies,  vous  les  prenez;  pour  vous.  Monieigneuf  votre 
fils  profite  de  cette  politique  établie  ;  il  ajoute  de  nou^ 
velles  découvertes  à  cet  art  naifiant.  Ses  ferviteurs  cou- 
pent les  teftic'ules  à  mes  enfans  ;.  il  les  honore  de  la 
garde  de  fes  époufes  Se  de  fes  maîtrefiës.  Telle  a  été  & 
telle  eu  encore  la  politique ,  le  grand  art  de  faire  fervir 
les  hommes  à  fon  bien-être  dansla  plus  grande  partie 
l'Afié. 

Quelques  peuplades  ayant  ainfi  aflervi  plufieurs  autres?  ^ 
peuplades,  les  vi&orieufes  fe  battent  avec  le  fer  pour 
le  partage  dès  dépouilles.  Chaque  petite  nation  nourrit  & 
foudoie  des  foldats.  Pour  encourager  ces  foldats  &pour 
les  contenir ,  chacune  a  fes  dieux  ,  fes  oracles  ,  fes  pré- 
dirions ;  chacune  nourrit  Se  foudoie  des  devins  Se  des 
facrificateurs  bouchers.  Ces  devins  commencent  par  de- 
viner en  faveur  des  chefs  de  nation  ,  enfuitë  ils  devi- 
nent pour  eux-mêmes  &  partagent  le  gouvernemenr.- 
Le  plus  fort  Se  le  plus  habile  fubjugue  à  ta  fin  lés  autres 
après  des  fiècles  de  carnage  qui  font  frémir  y  Se  dé  fri- 
ponneries qui  font  rire.  C'eft  -  là  le  complément  de  là 
politique. 

Pendant  que  ces  fcënes  dé  brigandages  &  de  frau- 
des fe  paiîent  dans  une  partie  du  globe ,  d'autres  peu;  la- 
des  retirées  dans  les  cavernes  des  montagnes  ,  ou  dans 
des  cantons  entourés  de  marais  inaccefliblës ,  ou  dans 
quelques  petites  contrées  habitables  au  milieu  des  déferts 
de  fable  ,  ou  des  prefqu'ifles  ,  ou  des  ifles  ,  fe  défendent 

Que/Ï.fiïr  VEncycl.  Tort.  VI.  N 
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contre  les  tyrans  du  continent.  Tous  les  hommes  enfin 
ayant  à-peu-près  les  mêmes  armés ,  le  fang  coule  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre» 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer ,  on  fait  la  paix  avec  Ton 
voifin  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  croie  allez  fort  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Ceux  qui  favent  écrire  re'digent  ces  trai- 
tés de  paix.  Les  chefs  de  chaque  peuple  ,  pour  mieux 
tromper  leurs  ennemis  ,  attellent  les  dieux  qu'ils  fe  fonr 
faits;  on  invente  les  fermeras  ;  l'un  vous  promet  au  nom 
de  Sammonocodom  ,  l'autre  au  nom  de*  Jupiter  de  vivre 
toujours  avec  vous  en  bonne  harmonie ,  &  à  ïa  première 
occafion  ils  vous  égorgent  au  nom  de  Jupiter  &C  de 
àammonocodom. 

Dans  les  tems  les  plus  rafinés  ,  le  lion  (ÏEfope  fait 
un  traité  avec  trois  animaux  fes  voifins.  Il  s'agit  de  par- 
tager une  proie  eh  quatre  parts  égales.  Le  lion ,.  pour 
de  bonnes  raifons  qu'il  déduira  en  tems  &  lieu  ,  prend 
|j;  d'abord  trois  parts  pour  lui  feul ,  &  menace  d'étrangler 
quiconque  ofera  toucher  à  la  quatrième.  C'eil-là  le  fu- 
blime  de  la  politique. 

POXITIQVE        Tt    V        D    S    V    A,  '  Jf    S, 

Il  s'agit  d'avoir  dans  votre  pays  leplus  de  pouvoir,  le 
plus  d'honneurs  &  le  plus  de  plaifirs  que  vous  pourrez. 
Pour  y  parvenir  il  faut  beaucoup  d'argent. 

Cela  eft  très-difficile  dans  une  démocratie ,  chaque  ci- 
toyen eft  votre  rival.  Une  démocratie  ne  peut  fubfifier 
que  dans  un  petit  coin  de  terre.  Vous  aurez  beau  être 
riche  par  votre  commerce  fecret,  ou  par  celui  de 
votre  grand- père,  votre  fortune  vous  fera  des  ja- 
loux &  très  -  peu  de  créatures.  Si  dans  quelque  dé- 
mocratie une  maifon  riche  gouverne,  ce  ne  fera  pas  pour 
long-tems. 

Dans  une  arilïocratie  on  peut  plus  aïfémenr  fe  procu- 
rer honneurs,  plaifirs  ,  pouvoir  &  argent  ;  mais  il  y  faut 
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une  grande  difcrétion.  Sionabufe  trop,  les  révolutionô 
font  à  craindre. 

Ainlï  dans  la  démocratie  tous  les  citoyens  font  égaux. 
Ce  gouvernement  eft  aujourd'hui  rare  &  chétif,  quoique 
nature  1  &  fage.- 

Dans  l'arniocratie  l'inégalité  ,  la  fupériorité  fe  fait  fen-> 
tir  ;  mais  moins  elle  eu  arrogante ,  plus  elle  affûte  fon 
bien-être. 

Refte  la  monarchie  ;  c'eiMà  que  toifs  îes  hommes  font 
faits  pour  un  feul.  Il  accumule  tous  les  honneurs  dont 
il  veut  fe  décorer,  gofite  tous  les  plailîrs  dont  il  veut 
jouir ,,  exerce  un  pouvoir  abfolu  ;  oc  tout  cela,  pourvu 
qu'il  ait  beaucoup  d'argent.  S'il  en  manque  il  fera  mal- 
heureux au  dedans  comme  au  dehors  ;  il  perdra  bientôt 
pouvoir  ,  plaifirs  ,  honneurs  ,  &  peut-être  la  vie. 

Tant  que  cet  homme  a  de  l'argent  non.-  feulement  il 
jouit ,  mais  fes  parens  y  fes  principaux  ferviteurs  jouinent 
aufll  ;  &  une  foule  de  mercenaires  travaille  toute  l'année 
pour  eux  dans  la  vaine  efpérançe  de  goûter  un  jour  dans 
leurs  chaumières  le  repos  que  leur  fui  tan  &  leurs  bâchas 
femblent  goûter  dans  leurs  ferrails.  Mais  voici  à-peu-près 
ce  qui  arrive. 

Un  gros  &  gras  cultivateur  poffédait  autrefois  un  vaflé 
terrain  de  champs ,  prés ,  vignes  ,  vergers ,  forêts.  Cent 
manœuvres  cultivaient  pour  lui,  il  dînait  avec  fa  famille, 
buvait  &  s'endormait.  Ses  principaux  domefUquês  qui  le 
volaient,  dînaient  après  lui  &  mangeaient  prefque  tout. 
Les  manœuvres  venaient  &  faifaient  très-maigre  chère. 
Ils  murmurèrent,  ils  fe  plaignirent,  ils  perdirent  patience; 
enfin  ils  mangèrent  le  dîner  du  maître  &  le  chafsèrent 
de  fa  maifon.  Le  maître  dit,  que  ces  coquins-là  étaient  des 
enfans  rebelles  qui  battaient  leur  pète.  Les  manœuvres 
dirent  qu'ils  avaient  fuivi  la  loi  facile  de  la  nature  que 
l'autre  avait  violée.  On  s'en  rapporta  enfin  à  un  devin 
du  voifinage  cj^i  parfait  pour  un  homme  infpiré.  Ce  faint 
homme   prend  la  métairie  pour  lui ,  &  fait  mourir  de 
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faim  les  domefïiques  &  l'ancien  maître  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  chafTé  à  fon  tour.  C'eft  la  politique  du  dedans. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  ;  &  quelques  effets 
de  cette  politique  fubfifïent  encore  dans  toute  leur  force. 
Il  faut  efperer  que  dans  dix  ou  douze  mille,  fiècles ,  quand 
les  hommes  feront  plus  éclairés,  les  grands  polTefleurs 
des  terres  devenus  plus  politiques,  traiteront  mieux  leurs 
manœuvres ,  6k  ne  fe  bifferont  pas  fubjuguer  par  des  de- 
vins &  des  forciers. 

POPULATION. 

S     M      C      T     I     O      N         PREMIÈRE. 

JLL  n'y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans  mon  canton 
l'année  paffée.  Nous  les  tuâmes  prefque  toutes.  Dieu 
nous  en  a  donné  plus  que  de  feuilles  cette  année. 

N'en  eft-il  pas  ainfi  à-peu-près  des  autres  animaux , 
furtout  de  l'efpèce  humaine  ?  La  famine  ,  la  pefte  &  la 
guerre  ,  les  deux  fœurs  venues  de  l\Arabie  &  de  l'Amé- 
rique ,  détruifirent  les  hommes  dans  un  canton.  On  efl 
tout  étonné  de  le  trouver  peuplé  cent  ans  après. 

J'avoue  que  c'eft  un  devoir  facré  de  peupler  ce  monde, 
&  que  tous  les  animaux  font  forcés  par  le  plaifir  à  remplir 
cette  vue  du  grand  Demiourgos. 

Pourquoi  ces  peuplades  fur  la  terre  ?  &  à  quoi  bon 
former  tant  d'êtres  deftinés  à  fe  dévorer  tous ,  &  l'animal 
homme ,  qui  femble  né  pour  égorger  fon  femblable  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre  ?  On  m'afTure  que  je  faurai  un 
jour  ce  fecïet  ;  je  le  fouh  ite  en  qualité  de  curieux. 

Il  eft  clair  que  nous  devons  peupler  tant  que  nous  pou- 
vons. Car  que  ferions-nous  de  notre  matière  féminale  ? 
ou  fa  furâbôndanee  nous  rendrait  malades  ;  ou  fon  érnif- 
fion  nous  rendrait  coupables.  Et  l'alternative  efl  trifie. 
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Les  fages  Arabes ,  voleurs  du  défert ,  dans  les  traités 
qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs  ,  flipulent  toujours 
qu'on  leur  donnera  des  filles.  Quand  ils  conquirent 
l'Efpagne  ,  ils  imposèrent  un  tribut  déciles.  Lep^ys  de 
Médee  paie  les  Turcs  en  filles.  Les  flibuftiers  firent  venir 
des  filles  de  Paris  dans  la  petite  ifle  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Et  on  conte  que  Romulus  ,  dans  un  beau  fpec- 
tacle  qu'il  donna  aux  Sabins  ,  bar  vola  trois  cents  filles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs ,  que  d'ailleurs  je 
révère,  tuèrent  tout  dans  Jérico  jusqu'aux  filles,  &  pour- 
quoi ils  difent  dans  leurs  pfeaumes  qu'il  fera  doux  d'écra- 
fer  les  enfuis  à  la  mammclle ,  lans  en  excepter  nommé- 
ment les  filles. 

Tous  les  autres  peuples ,  foit  Tartares  ,  foit  Canniba- 
les ,  foit  Teutons  ou  Welches  ,  ont  eu  toujours  les  filles 
en  grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  infl in£t ,  il  femble  que  la  terre  devrait  l 
être  couverte  d'animaux  de  notre  efpèce.  Nous  avons  vu  <| 
que  le  père  Vttau  en  comptait  pri.s  de  fept  cent  mil- 
liards en  deux  cent  quatre-vingts  ans  ,  après  l'aventure 
du  déluge.  Lt  ce  n'eft  pourtant  pas  à  la  fuite  des  Mille  & 
une  nuit  qu'il  a  fait  imprimer  ce  beau  dénombrement. 

Je  compte  aujourd'hui  fur  notre  globule  environ  neuf 
cent  millions  de  mes  confrères  tant  mâles  que  femelles. 
Val/ace  leur  en  accorde  mille  millions.  Je  me  trompe  , 
ou  lui:  &  peut-être  nous  trompons-nous  tous  deux  5 
mais  c'eft  de  peu  de  chofe ,  qu'un  dixième.  Et  dans  toute 
l'arithmétique  des  hiftoriens  on  fe  trompe  bien  davan- 
tage.     .  '^ 

Je  fuis  un  peu  furpris  que  notre  arithméticien  Val-; 
lace  qui  poufle  le  nombre  de  nos  concitoyens  jufqu'à  un 
milliard ,  prétende  dans  la  même  page,  que  l'an  y66  de 
la  création,  nos  pères  étaient  au  nombre  de  16 10  mil- 
lions 

Premièrement ,  je  voudrais  qu'on  m'établît  bien  net-' 
tement  l'époque  de  la  création ,  &  comme  nous   avons       *. 
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dans  notre  Occident  près  de  quatre-vingts  fyftêmes  fur 
£et  événement  y  il  efl  difficile  de  rencontrer  jufte. 

En  fécond  lieu ,  les  Egyptiens ,  les  Caldéens  f  les 
Perfans ,  les  Indiens ,  les  chinois ,  ayant  tous  des  cal- 
culs encore  plus  diftérens  >  il  efl  encore  plus  mal-aifé  de 
s'accorder  avec  eux. 

Troisièmement,  pourquoi  en- 966  annexes  le  monde 
jurait-il  été  plus  peuplé  qu  il  ne  l'efl  de  nos  jours  ? 

î'our  fauver  cette  abfurdité,  on  nous  dit  qu'il  n'en 
pliait  pas  autrefois  comme  de  notre  tçms;  que  l'efpèce 
était  bien  plus  vigoureufe  ,  qu'on  digérait  mieux  ;  que 
par  confequent  on  était  bien  plus  prolifique ,  &  qu'on 
vivait  plus  fcmg-tems.  Que  n'ajoutait-on  que  le  foleil 
gtait  plus  chaud  &  la  lune  plus  belle  ? 

On  nous  allègue  que  du  tems  de  Çéfar^  quoique  les 
hommes  commencafîent  fort  à  dégénérer,  cependant  le 
monde  était  alors  une  fourmiliièie  de  nos  bipèdes ,  mais 
qu'à  préfent  c'efl  un  défert.  Montefquieu  qui  a  toujours  I| 
exagéré  &ç  qui  a  tout  facrifié  à  la  démangeaifon  de  mon- 
trer de  l'efprit,  pfe  croire  ou  veut  faire  accroire  dans  fes 
lettres  per fanes ,  que  le  monde  était  trente  fois  plus 
peuplé  du  tems  de  Céfar  qu'aujourd'hui, 

Vallace  avoue  que  ce  calcul  fait  au  hafard  efl  beau- 
coup trop  fort.  Mais  favez^vous  quelle  raifon  il  en 
donne  ?  c'efl  qu'avant  Céfar ,  le  monde  avait  eu  plus 
d'iiabitans  qu'aux  jours  les  plus  brillans  de  la  république 
fornaine.  Il  remonte  au  tems  de  Sémiramis  ;  &  il  exagère 
encore  plus  que  Montefquieu ,  s'il  efl  pofïible. 

Enfuite  fe  prévalant  du  goût  qu'on  a  toujours  attribué 
au  Sh  Efprit  pour  l'hiperbole ,  il  ne  manque  pas  d'ap- 
porter en  preuve  les  onze  cent  foixante  mille  hommes 
d'élite  qui  marchaient  fi  fièrement  fous  les  érendarts  du 
grand  roi  Jofapfiat ,  ou  Jeoçaphat  roi  de  la  province  de 
juda.  Serrez ,  ferrez ,  M.  Vallace  ;  le  St.  Efprit  ne  peut 
fe  tromper,  mais  fes  ayant  caufe  &  fes  copiftes  ont  mal 
calculé  '&  mal  chiffré,  Toute  votre  Etoffe  ne  pourrait  pas 
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fournir  onze  cent  foixante  mille  âmes  pour  aiïifler  à  vos 
prêches  ;  &  le  royaume  de  Juda  n'était  pas  la  vingtième 
partie  de  l'Eccfle  Voyez  encore  une  fois  ce  que  ditfaint 
Jérôme  de  cette  pauvre  Terre- fainte  dans  laquelle  il  de- 
meura fi  long-tems.  Avez -vous  bien  calculé  ce  qu'il 
aurait  fallu  d'argent  au  grand  roi  ]eo\a^hat  pour  payer, 
nourrir,  habiller,  armer  onze  ce«t  foixante  mille  foldats 
d'élite  \ 

Et  voilà  jujtement  comme  on  écrit  Vhijloire, 

M.  Vallace  revient  de  Jofaphat  à  Céfar ,  &  conclut 
que  depuis  ce  dicliateur  de  courte  durée ,  la  terre  s'eft 
dépeuplée  vifiblement.  Voyez,  dit- il,  les  Suiffes  ;  ils 
étaient ,  au  rapport  de  Céfar  ,  au  nombre  de  trois  cent 
foixante  -  huit  mille  ,  quand  ils  quittèrent  fagement 
leur  pays  pour  aller  chercher  fortune  à  l'exemple  des 
Cimbres. 

Je  ne  veux  que  cet  exemple  pour  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  les  partifans  un  peu  outrés  du  talent  d'engen- 
drer ,  dont  ils  gratifient  les  anciens  aux  dépens  des 
modernes.  Le  canton  de  Berne  ,  par  un  dénombrement 
exact,  pofsède  feul  le  nombre  des  habitans  qui  défer- 
tèrent  l'Helvétie  entière  du  tems  de  Céfar.  L'efpèce 
humaine  eît  donc  plus  que  doublée  dans  l'Helvétie  depuis 
cette  aventure. 

Je  crois  de  même  l'Allemagne ,  la  France  ,  l'Angle- 
terre bien  plus  peuplées  qu'elles  ne  l'étaient  alors.  Ma 
raifon  eft  la  prodigieufe  extirpation  des  forêts  &  le 
nombre  des  grandes  villes  bâties  &  accrues  depuis  huit 
cents  ans ,  &  le  nombre  des  arts  augmente  en  propor- 
tion. Voilà ,  je  penfe  ,  une  réponfe  précife  à  toutes  les 
déclamations  vagues  qu'on  répète  tous  les  jours  dans  des 
livres  où  l'on  néglige  la  vérité  en  faveur  des  faillies ,  & 
qui  deviennent  très-inutiles  à  force  d'efprit. 

L'ami  des  hommes  fuppofe  que  du  tems  de  Céfar  on 
comptait  cinquante-deux  millions  d'hommes  en  Efpa- 
JJ  N  4     '  ' 
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gne  ;  Strabon  dit  qu'elle  a  toujours  été  malpeuplse ,  parce 
.que  le  milieu  des  terres  manque  d'eau.  Strabon  paraît 
avoir  raifon  ,  &  l'ami  des  hommes  paraît  fe  tromper. 

Mais  on  nous  effraie  en  nous  demandant  ce  que  font 
devenues  ces  multitudes  prodjgieufes  de  Huns  ,  d'A- 
îains  ,  d'Oitrogoths  ,  de  Vifigoths  ,  de  Vandales  ?  de 
Lombards  ,  qui  fe  répandirent  comme  des  torrens  fur 
l'Europe  au  cinquième  fiècle. 

Je  me  défie  de  ces  multitudes  ;  j'ofe  foupçonner  qu'il 
fuffifait  de  trente  eu  quarante  mille  bêtes  féroces  tout- 
aurpius ,  pour  venir  jeter  l'épouvante  dans  l'empire 
romain  gouverné  par  une  Pulchérie ,  par  des  eunuques 
&  par  des  moines.  C'était  affez  que  dix  mille  barbares 
euiîent  paffé  le  Danube ,  pour  que  dans  chaque  paroi/Te 
pn  dît  au  prône  qu'il  y  en  avait  plus  que  de  fauterelles 
dans  les  plaies  d'Egypte  ;  que  c'était  un  fléau  de  Dieu  ; 
qu'il  fallait  faire  pénitence  &  donner  fon  argent  aux  cou- 
yens,  La  peur  faifilTait  tous  les  habitans  ,  ils  fuyaient  en 
foule.  Voyez  feulement  quel  effroi  un  loup  jets  dans  le 
Geyaudan  en  1766. 

Mandrin  ,  fuivi  de  cinquante  gueux  ,  met  une  ville 
entière  à  contribution.  Dès  qu'il  eft  entré  par  une  porte, 
pn  dit  à  l'autre  qu'il  vient  avec  quatre  mille  combattans 
&  du  canpi}. 

Si  Attila  fut  jamais  à  la  tête  de  cinquante  mille  aflaf- 
fins  affamés ,  ramaffés  d«  province  en  province  ,  on  lui 
en  donnait  cinq  cent  mille. 

Les  millions  d'hommes  qui  fuivaient  les  Xerxès ,  les 
Cyrus ,  les  Thqmins ,  les  trente  ou  trente-quatre  mil- 
lions d'Egyptiens ,  &  la  Thèbe-aux  cent-portes  ,  &  qaid- 
quld  Crœcia  mendax  audet  in  hiftoria ,  reïfembient  afTez 
aux  cinq  cent  mille  hommes  d' Attila.  Cette  compagnie 
de  voyageurs  aurait  été  difficile  à  nourrir  fur  la  route. 

Ces  Huns  venaient  de  îa  Sib'rie  ,  foit  ;  delà  je  conclus 
qu'ils  venaient  en  très-petit  nombre,  La  Sibérie  n'était 
certainement  pas  plus  fertile  que  de  nos  jours.  Je  doute 
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que  fous  le  règne  de  Tkomirls  il  yeCit  une  ville  telle 
que  Tobolsk ,  6c  que  ces  déTerts  affreux  puflent  nourrir 
un  grand  nombre  d'habirans. 

Les  Indes,  la  Chine,  la  Perfe  ,  l'Aile  mineure ,  e'taient 
très-peuplées  ;  je  le  crois  fans  peine  :  &  peut-être  ne  le 
font-ils  pas  moins  de  nos  jours ,  maigre  la  rage  defiruc- 
tive  des  invafions  &  des  guerres.  Partout  où  la  nature 
a  mis  des  pâturages  ,  le  taureau  fe  marie  à  la  geniiîe,  le 
bélier  à  la  brebis  ,  &  l'homme  à  la  femme. 

Les  déferts  de  Barca ,  de  l'Arabie  ,  d'Oreb  ,  de  Sinaï , 
de  Jérufalem  ,  de  Cobi ,  &c.  ne  furent  jamais  peuplés , 
ne  le  font  point ,  &  ne  le  feront  jamais ,  à  moins  qu  il 
n'arrive  quelque  révolution  qui  change  en  bonne  terre 
labourable  ces  horribles  plaines  de  fable  &  de  cailloux. 

Le  terrain  de  France  eft  afTez  bon  ,  &  il  eft  fuffnam- 
ment  couvert  de  consommateurs  ,  puifqu'en  tout  genre 
il  y  a  plus  de  poftulans  que  de  places  ;  puifqu'il  y  a  deux 
cent  mille  fainéans  qui  gueufent  d'un  bout  du  pays 
à  l'autre  ,  &  qui  foutiennent  leur  déreftable  vie  aux  dé- 
pens des  riches  ;  enfin  ;  puifque  la  France  nourrit  près 
de  quatre-vingt  mille  moines  ,  dont  aucun  n'a  fait  fervir 
fes  mains  à  produire  un  épie  de  froment. 

Section     seconde. 
Réfutation  d'un  article  de  V  Encyclopédie. 

Vous  lifezdans  le  grand  dictionnaire  encyclopédique  , 
à  l'article  Population  ,  ces  paroles  ,  dans  lefquelles  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

La  France  s*  eft  accrue  de  plu  fleurs  grandes  provinces 
très-peuplées  ;  &  cependant  fes  habitans  font  moins  nom- 
breux d'un  cinquième  qu'ils  ne  Vêtaient  avant  ces  réu- 
nions :  &  fes  belles  provinces  que  la  nature  femble  avoir 
deftinées  à  fournir  des  fubftances  à  toute  l'Europe  ,  font 
incultes. 

ip.  Comment  des  provinces  très-peuplées  étant  in- 
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corporées  à  un  royaume ,  ce  royaume  ferait-il  moins 
peuplé  d'un  cinquième  ?  a-t~il  été  ravagé  par  la  pefte  ? 

S'il  a  perdu  ce  cinquième  ,  le  roi  doit  avoir  perdu  un 
cinquième  de  fes  revenus.  Cependant  le  revenu  annuel 
de  la  couronne  eft  porté  à  près  de  trois  cent  quarante 
millions  de  livres  année  commune  ,  à  quarante-neuf  li- 
vres &  demie  le  marc.  Cette  fomme  retourne  aux  ci- 
toyens pé-r  le  paiement  des  rentes  &  des  dépenfes  ,  & 
ne  peut  encore  y  fuffire, 

i°.  Comment  l'auteur  peut-il  avancer  que  la  France  a 
perdu  le  cinquième  de  fes  habitans  ,  en  hommes  &  en 
femmes,  depuis  l'acquifition  de  Strasbourg  ;  quand  il 
eft  prouvé ,  par  les  recherches  de  trois  intendans  ,  que 
la  population  eft  augmentée  depuis  vingt  ans  dans  leurs 
généralités  ? 

Les  guerres  ,  qui  font  le  plus  horrible  fléau  du  genre 
humain  ,  laiffent  en  vie  l'efpèce  femelle  qui  le  répare. 
Delà  vient  que  les  bons  pays  font  toujours  à-peu-près 
également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  font  plus  funef- 
tes.  La  révocation  de  redit  de  Nantes ,  &  les  dragona- 
des  ont  fait  à  la  France  une  plaie  cruelle.  Mais  cette 
blefïure  eft  refermée  ;  &  le  Languedoc  qui  eft  la  pro- 
vince dont  il  eft  le  plus  forti  de  réformés  ,  eft  aujour- 
d'hui la  province  de  France  la  plus  peuplée  ,  après  l'Ifle- 
de-France ,  &  la  Normandie. 

3°.  Comment  peut-on  dire  que  les  belles  provinces 
de  France  font  incultes  ?  Fn  vérité  c'eft  fe  croire  damné 
en  paradis.  Il  fufnt  d'avoir  des  yeux  pour  être  perfuadé 
du  contraire.  Mais  fans  entrer  ici  dans  un  long  détail  , 
confidérons  Lyon  qui  contient  environ  cent  trente  mille 
habitans  ,  c'eft -à-dire  ,  autant  que  Rome  ,  &  non  pas 
deux  cent  mille  ,  comme  dit  l'abbé  de  Caveirac  dans 
fon  apologie  de  la  dragonade  &  de  la  St.  Barthelemi.  (  a  ) 

(  a  )  Caveirac  a  copié  cette  i  en  faire  honneur.  Pluche  dans 
exagération  de  Pluche  fans  lui     J     fa   Concorde  (  ou  difcoxde  )  de 
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Il  n'y  a  point  de  ville  où  Ton  faffe  meilleure  chère.  D'où 
vient  cette  affluence  de  nourritures  excellentes ,  fi 
ce  n'dt  des  campagnes  voifmes.  Ces  campagnes  iont 
doii  très-bien  cultivées;  elles  font  donc  riches.  J'en 
dirai  autant  de  toutes  les  villes  de  France.  L'étranger  eft 
étonné  de  l'abondance  qu'il  y  trouve  ,  &  d'être  fervien 
vaiflelle  d'argent  dans  plus  d'une  maifon. 

11  y  a  des  terrains  indomptables  ,  comme  les  Landes 
de  Bordeaux  ,  la  partie  de  la  Champagne  nommée  poiùt- 
leufe.  Ce  n'eft  pas  aflurément  la  mauvaife  adminîftration 
qui  a  frappe'  de  Itérilité  ces  malheureux  pays  ;  ils  n'é- 
taient pas  meilleurs  du  tems  des  druides. 

C'eft  un  grand  plaifir  de  fe  plaindre  &  de  cenfurer  ; 
je  l'avoue.  Il  eft  doux  après  avoir  mangé  d'un  mouton 
de  Préialé  ,  d'un  veau  de  rivière ,  d'un  caneton  de 
Rouen  ,  d'un  pluvier  de  Dauphiné  ,  d'une  gelinotte  ou 
d'un  coq  de  bruyère  de  Franche-Comté  ,  après  avoir  bu 
du  vin  de  Chambertin ,  de  Silleri ,  d'Aï ,  de  Ffontignan  ; 
il  eft  doux  ,  dis-je  ,  de  plaindre  dans  une  digeftion  un 
peu  laborieufe  le  fort  des  campagnes  qui  ont  fourni  très- 
chèrement  toutes  ces  délicatefTes.  Voyagez  ,  meilleurs , 
&  vous  verrez  li  vous  ferez  ailleurs  mieux  nourris , 
mieux  abreuvés  ,  mieux  logés ,  mieux  habillés  &  mieux 
voitures. 

Je  crois  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  proteftante ,  la 
Hollande ,  plus  peuplées  à  proportion.  La  raifon  en  eft 
évidente  ;  il  n'y  a  point  de  moines  dans  ces  pays-là  qui 
jurent  a  Dieu  d'être  inutiles  aux  hommes.  Les  prêtres 
n'ayant  que  très-peu  de  chofes  à  faire ,  s'occupent  à  étu- 
dier 8ç  à  propager.  Ils  font  des  enfans  robuftes  ,  &  leur 


la  géographie  pag.  151,  don- 
ne libéralement  un  million 
d'habitans  à  Paris  ,  deux  cent 
mille  à  Lyon  ,  deux  eent  mille 
à  Lille  qui  n'en  a  pas  vingt» 
cinq  mille  ;  cent  mille  à  Nan- 
tes, à  Marfeilles  ,  a,Touloufe. 


Il  vous  débite  ces  menfonges 
imprimés  avec  la  même  con- 
fiance qu'il  parle  dû  lac  Sir- 
bon  ,  &  qu'il  démontre  le  dé- 
luge. Et  on  nourrit  I'efprit  de 
la  jeunéfle  dé  ces  extravagan- 
tes r 
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donnent  une  meilleure  éducation  que  n'en  ont  les  enfans 
des  marquis  Français  &  Italiens. 

Rome  ,  au  contraire  ,  ferait  déferte  fans  les  cardi- 
naux ,  les  ambafla  Jeurs  ,  &  les  voyageurs.  Elle  ne  fe- 
rait ,  comme  le  temple  de  Jupiter- Ammon  ,  qu'un  mo- 
nument illuftre.  On  comptait  ,  du  tems  des  premiers 
céfars  T  des  millions  d'hommes  dans  ce  territoire  ftérile , 
que  les  efclaves  &c  le  fumier  rendaient  fécond.  C'était 
une  exception  à  cette  loi  générale ,  que  la  population 
eft  d'ordinaire  en  raifon  de  la  bonté  du  fol. 

La  victoire  avait  fertilifé  &  peuplé  cette  terre  ingrate. 
Une  efpèce  de  gouvernement  la  plus  étrange ,  la  plus 
contradictoire  qui  ait  jamais  étonné  les  hommes  ,  a  rendu 
au  territoire  de  Romulus  fe  première  nature.  Tout  le 
pays  eft  dépeuplé  d'Orviette  à  Terracine.  Rome  ,  réduite 
à  fes  citoyens  ,  ne  ferait  pas  à  Londres  comme  un  eft  à 
4L  douze  ;  &  en  fait  d'argent  &  de  commerce  ,  elle  ne 
|j  i  ferait  pas  aux  villes  d'Amfterdam  &  de  Londres  comme 
un  eft  à  mille. 

Ce  que  Rome  a  perdu,  non-feulement  l'Europe  l'a 
regagné  ;  mais  la  population  a  triplé  prefque  partout 
depuis  Charlemagne. 

Je  dis  triplé  ;  &  c'eft  beaucoup  ;  car  on  ne  propage 
point  en  progreffion  géométrique.  Tous  les  calculs  qu'on 
a  faits  fur  cette  prétendue  multiplication  font  des  chimè- 
res abfurdes. 

Si  une  famille  d'hommes  ou  de  fmges  multipliait  en 
cette  façon  ,  la  terre  au  bout  de  deux  cents  ans  n'aurait 
pas  de  quoi  les  nourrir. 

La  nature  a  pourvu  à  conferver  &  à  reftraindre  les 
efpèces.  Elle  reffemble  aux  parques  qui  filaient  &  cou- 
paient toujours.  Elle  n'eft  occupée  que  denaiftances  &  dé 
défraierions. 

Si  elle  a  donné  à  l'animal  homme  ,  plus  d'idées  ,  plus 
de  mémoire  qu'aux  autres  ;  fi  elle  l'a  rendu  capable  de 
\     généralifer  fes  idées  &.  de  les  combiner  ;  fi  elle  l'a  avan-     I 
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tagé  du  don  de  la  parole  ;  elle  ne  lui  a  pas  accordé  celui 
de  la  multiplication  comme  aux  infectes.  Il  y  a  plus  de 
fourmis  dans  telle  lieue quarrée  de  bruyères,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'hommes  fur  le  globe. 

Quand  un  payspofsède  un  grand  nombre  defainéans  , 
foye/  sûr  qVil  eft  alfez  peuplé,  puifque  ces  iairiéans 
font  logés,  nourris  ,  vêtus  ,  amufés,  refpe&é  par  ceux 
qui  travaillent. 

S'il  y  a  tropd'haritans  ,  fi  toutes  les  places  font  prifes, 
on  va  travailler  &  mourir  à  St.  Domingue,  à  la  Martini- 
que ,  à  Philadelphie  ,  à  Bofton. 

Le  point  principal  n'eft  pas  d'avoir  du  fuperflu  en 
hommes  ,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons  le 
moins  malheureux  qu'il  eft  pofTible. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  l'être  dans 
la  zone  tempérée  ,  peuplée  prefque  partout  d'un  nombre 
plus  que  fuffifant  d'habitans  qui  cultivent  tous  les  arts  ; 
&  tâchons  de  ne  pas  gâter  notre  bonheur  par  nos  fottifes. 
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.Utrefois  fi  vous  aviez  eu  un  ami  à  Conftantino- 
ple  &  un  autre  à  Mofcou  ,  vous  auriez  été  obligé  d'at- 
tendre leur  retour  pour  apprendre  de  leurs  nouvelles. 
Aujourd'hui ,  fans  qu'ils  fortent  de  leur  chambre ,  ni 
vous  de  la  vôtre  ,  vous  converfez  familièrement  avec 
eux  par  le  moyen  d'une  feuille  de  papier.  Vous  pouvez 
même  leur  envoyer  par  lapofte  un  fachet  de  l'apoticaire 
Arnoud  contre  l'apoplexie  ;  &  il  eft  reçu  plus  infailli- 
blement qu'il  ne  les  guérit. 

Si  l'un  de  vos  amis  a  befoin  de  faire  toucher  de  l'ar- 
gent à  Pérersbourg  &  l'autre  à  Smyrne  ,  la  pofte  fait 
votre  affaire. 


S 


"nJ^rrf- 


-■'Tr^ifcw 


=Wri$OF* 


jggjgKE&jjjto;; 


««ri 


g 


f  ' 


ao6 


U       E 


Votre  maîtreffe  eft-elle  à  Bordeaux  ,  &  vous  devant 
Prague  avec  votre  régiment  v  elle  vous  affure  réguliè- 
rement de  fa  tendreilë  ;  vous  favez  par  elle  toutes  les 
nouvelles  de  la  ville  r  excepté  les  infidélités  qu'elle  vous 
fait. 

Enfin  ,  la  poire  eft  le  lien  de  toutes  les  affaires  ,  de 
toutes  les  négociations  ;  les  abferis  deviennent  par  elle 
préfens  ;  elle  eft  la  confolation  de  la  vie. 

Là  France  où  cette  belle  invention  fut  renouvel lée 
dans  nos  terns  barbares  ,  a  rendu  ce  fervice  à  toute  l'Eu- 
rope. Auffi  n'a-t-elle  jamais  corrompu  ce  bienfait  ;  Se 
jamais  le  miniftère  qui  a  eu  le  département  des  poftes  n'a 
Ouvert  les  lettres  d'aucun  particulier ,  excepté  quand  il 
a  eu  befoin  de  favoir  ce  qu'elles  contenaient.  Il  n'en  eft 
pas  airifi ,  dit-on  ,  dans  d'autres  pays.  On  a  prétendu 
qu'en  Allemagne  vos  lettres  en  pafTant  par  cinq  ou  fix 
dominations  différentes  ,  étaient  lues  cinq  ou  fix  fois , 
&  qu'à  la  fin  le  cachet  était  fi  rompu  qu'on  était  obligé 
d'en  remettre  un  autre, 

M-.  Craigs  fecretaire  d'état  en  Angleterre  ,  ne  voulut 
jamais  qu'on  ouvrît  les  lettres  dans  fes  bureaux  ;  il  difait 
que  c'était  violer  la  foi  publique ,  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  s'emparer  d'un  fecret  qui  ne  nous  eft  pas  confie ,  qu'il 
eft  fouvent  plus  criminel  de  prendre  a  un  homme  fes 
penfées  que  fon  argent  ;  que  cette  trahifon  eft  d'autant 
plus  mal-honnête  qu'on  peut  la  faire  fans  rifque ,  ôc 
fans  en  pouvoir  être  convaincu. 

Pour  dérouter  l'empreflement  de«  curieux  ,  on  ima- 
gina d'abord  d'écrire  une  partie  de  fes  dépêches  en  chif- 
fres. Mais  la  partie  en  caractères  ordinaires ,  fervait 
quelquefois  à  faire  découvrir  l'autre.  Cet  inconvénient 
fit  perfectionner  l'art  des  chiffres  qu'on  appelle  jiéno- 
graphie. 

On  oppofa  à  ces  énigmes  l'art  de  les  déchiffrer  ;  mais 
cet  art  fut  très  fautif  &  très-vain.  On  ne  réuffit  qu'à  faire 
accroire  à  des  gens  peu  inftruits  qu'on  avait  déchiffré 
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leurs  lettres  ,  &  on  n'eut  que  le  plaifir  de  leur  donner 
des  inquiétudes.  Telle  eft  la  loi  des  probabilités  que  dans 
un  chiffre  bien  fait  il  y  a  deux  cenw  ,  trois  cents  ,  quatre 
cents  à  parier  contre  un  ,  que  dans  chaque  numéro  vous 
rîe  devinerez  pas  la  fyllabe  dont  il  eft  repréfentatif. 

Le  nombre  des  hafards  augmente  avec  la  combinai- 
fon  de  ces  numéros  ;  &  le  déchiffrement  devient  tota- 
lement impoflîble  quand  le  chiffre  eft  fait  avec  un  peu 
d'art. 

Ceux  qui  fe  vantent  de  déchiffrer  une  lettre  fans 
être  inftruits  des  affaires  qu'on  y  traite  &  fans  avoir 
des  fecours  préliminaires  ,  font  de  plus  grands  charla- 
tans que  ceux  qui  fè  vanteraient  d'entendre  une  langue 
qu'ils  n'ont  point  apprife. 

Quant  à  ceux  qui  vous  envoient  familièrement  par 
la  pofte ,  une  tragédie  en  grand  papier  &  en  gros  ca- 
ractère avec  des  feuilles  blanches  pour  y  mettre  vos  & 
obfervations  ,  ou  qui  vous  régalent  d'un  premier  tome  ;  Jr 
de  niétaphyfique  ,  en  attendant  le  fécond ,  on  peut  leur 
dire  qu'ils  n'ont  pas  toute  la  difcrétion  requife ,  &  qu'il 
y  a  même  des  pays  où  ils  rifqueraient  de  faire  connaître 
au  miniftère  qu'ils  font  de  mauvais  poètes  &  de  mau- 
vais métaphyficiens» 
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Ourquoi  un  royaume  réduit  fouvent  aux  extré- 
mités &  à  quelque  avililîement ,  s'eft-il  pourtant  fou- 
tenu  y  quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour  l'écrafer? 
c'eft  que  la  nation  eft  active  &  induflrieufe.  File  ref- 
femble  aux  abeilles  y  on  leur  prend  leur  cire  &  leur 
miel ,  &  le  moment  d'après  elles  travaillent  à  en  faire 
d'autres. 
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Pourquoi  dans  la  moitié  de  l'Europe  les  filles  prient- 
elles  Ditv  en  latin  qu'elles  n'entendent  pas? 

Pourquoi  prefque  tous  les  papes  <k  tous  les  évêques  > 
au  feizième  fiècle  ,  ayant  publiquement  tant  de  bâ- 
tards ,  s'obfiinèrent-ils  à  profcrire  le  mariage  des  prêtres , 
tandis  que  l'églife  grecque  a  continué  d'ordonner  que 
fes  curés  enflent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  eut-il  jamais  de  que- 
relle théologique  ,  ck  ne  diftingua-t-on  jamais  aucun 
peuple  par  un  nom  de  fede.  Les  Egyptiens  n'étaient 
point  appelles  Ifiagues ,  QJiriaques  ;  les  peuples  de 
Syrie  n'avaient  point  le  nom  de  Cibéliens.  Les  Cretois 
avaient  une  dévotion  particulière  à  Jupiter  ,  &  ne  s'in- 
titulèrent jamais  Jupitériens.  Les  anciens  Latins  étaient 
fort  attachés  à  Saturne  ;.  il  n'y  eut  pas  un  village  du 
Latium  qu'on  appellât  Saturnien  :  au  contraire  y  les  dif- 
ciples  du  Dieu  de  vérité  prenant  le  titre  de  leur  maître 
même  ,  &  s'appellant  uints  comme  lui  y  déclarèrent  dès 
qu'ils  le  purent ,  une  guerre  éternelle  à  tous  les  peuples 
qui  n'éîaient  pas  oints  ,  &  fe  firent  pendant  plus  de 
quatorze  cents  ans  la  guerre  entr'eux  ,  en  prenant  les 
noms  6l  ariens  T  de  manichéens  f  de  donaùfies  ,  de  huf- 
Jir.es ,  de  papifles ,  de  luthériens ;,  de  çalvinijies.  Et  même 
en  dernier  lieu  ,  les  janféniftes  &  les  moïinifles  n'ont 
point  eu  de  mortification  plus  cuifante  que  de  n'avoir 
pu  s'égorger  en  bataille  rangée.  D'où  vient  cela? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  publi- 
quement le  cours  (Tathéifme  du  grand  poëte  Lucrèce  7 
imprimé  à  l'ufage  du  dauphin  fils  unique  de  Louis  XiVr 
par  les  ordres  &  fous  les  yeux  du  fage  duc  de  Montau- 
jier ,  &  de  l'éloquent  Bojfuet  évêque  de  Meaux  r  & 
du  favant  Huet  évêque  d'Avranche  ?  C'eft-ià  que  vous 
-trouvez  ces  fublimes  impiétés ,  ces  vers  admirables 
contre  la  providence  &  contre  l'immortalité  de  l'ame- , 
qui   paflent  de  bouche  en  bouche  à  tous  les  fiècles  à 
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£r  nihilo  ,  in  nihilum  nil  pojfe  reverth 
Rien  ne  vient  du  néant ,  rien  ne  s'anéantit» 

Tangere  enim  ac  tangi  niji  corpus  nulla  poteft  rès. 
Le  corps  feul  peut  toucher  &  gouverner  le  corps. 

&     *  jj 

Nec  benè  pro  mentis  capiturnec  tangitur  ira.  {Dais. ) 

Rien  ne  peut  flatter  Dieu  ,  rien  ne  peut  l'irriter. 

Tantnrfi  reîigio  potuit  fuadere  matorum* 
C'eft  la  religion  qui  produit  tous  les  maux. 

m  ■  '■#'■ 

Vejîpere  efl  mortale  œtemo  jungere  &  una 
Confîntire  putare  &  futigi  mimera  poflè. 

Il  faut  être  infenfé  pour  ofer  joindre  enfemblô 
Ce  qui  dure  à  jamais  &  ce  qui  doit  périr, 

Nil  igittir  mors  eji ,  ad  nos ,  nil  pertineî  hilum. 
CelTer  d'être  n'eft  rien  ;  tout  meurt  avec  le  corps» 

Ër^o  mortale  m  ejfe  animam  fateare  necejfe  efl. 

Non  il  n' efl  point  d'enfer  ^  &  notre  ame  eft  mortelle. 

Inde  acheriufa  fit  Jlulîorum  deniqiie  vita. 
Les  vieux  fous  font  en  proie  aux  fuperftitions. 

^  m 

&  cent  autres  vers  qui  font  le  charme  de  toutes  les  na- 
tions ;  productions  immortelles  d'une  efprit  qHii  fe  crut 
mortel. 

Non-feulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans  la 
tue  St.  Jacques ,  &  fur  le  quai  des  Auguffcins  ;  mais  vous 
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Questions 


achetez  hardiment  les  traductions  faites  dans  tous  les 
patois  dérivés  de  la  langue  latine  ;  traductions  ornées  de 
notes  favantes  qui  tcLircifîènt  la  doctrine  du  matéria- 
lifme  ,  qui  ràffemblént  toutes  les  preuves  contre  la 
divinité ,  <k  qui  l'anéantiraient  fi  elle  pouvait  être  dé- 
truite; Vous  trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin  dans  la 
belle  bibliothèque  d'un  grand  prince  dévot  ,  d'un  car- 
dinal, d'un  chancelier,  d'un  archevêque,  d'un  préïident 
à  mortier  ;  mais  on  condamna  les  dix-huit  premiers  livres 
de  l'hiftoire  du  fage  de  Thou  dès  qu'ils  parurent.  Un 
pauvre  philofophe  Y/elche  ofe-t-il  imprimer  en  fon  pro- 
pre &C  privé  nom  ,  que  fi  les  hommes  étaient  nés  fans 
doigts,  ils  n'auraient  jamais  pu  travailler  en  tapiflerie  ; 
auffi-tôt  un  autre  "Welche  revêtu  pour  fon  argent  d'un 
office  de  robe  ,  requiert  qu'on  brûle  le  livre  &  l'au- 
teur. 

Pourquoi  les  fpe&acles  font-ils  anathématifés  par 
certaines  gens  qui  fe  difent  du  premier  ordre  de  l'état, 
tandis  qu'ils  font  néceflaires  à  tous  les  ordres  de  l'état , 
tandis  qu'ils  font  payés  par  le  fouverain  de  l'état,  qu'ils 
contribuent  à  la  gloire  de  l'état ,  ik  que  les  loix  de  l'état 
les  maintiennent  avec  autant  de  fplendeur  que  de  ré- 
gularité ? 

Pourquoi  abandonne-t-on  au  mépris;  àl'avilirTement, 
à  Fopprefïicn  ,  à  la  rapine ,  le  grand  nombre  de  ces  hom- 
mes laborieux  &  innocens  qui  cultivent  la  terre  tous 
les  jours  de  l'année  pour  vous  en  faire  manger  tous  les 
fruits  ;  St  qu'au  contraire  ,  on  refpecle  ,  on  ménage , 
on  courtife  l'homme  inutile  &  fcuvent  très-méchant  qui 
ne  vit  que  de  leur  travail ,  &  qui  n'eft  riche  que  de  leur 
misère  ? 

Pourquoi  pendant  tant  de  fiècles ,  parmi  tant  d'hom- 
mes qui  font  croître  le  bled  dont  nous  fommes  nourris, 
ne  s'en  trouva-t-il  aucun  qui  découvrît  cette  erreur  ri- 
dicule ,  laquelle  enfeigne  que  le  bled  doit  pourrir  pour 
germer ,  &  mourir  pour  renaître  ,  erreur  qui  a  produit 
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tant  d'afTertions  impertinentes  ;  tant  de  faillies  ccmpa- 
raifons  ,  tant  d'opinions  ridicules  ? 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  fi  nécefTaires  pour 
la  conservation  des  hommes  &  des  animaux  ,  voit-on 
cependant  tant  d'années  <k  tant  de  contrées  où  ces  fruits 
manquent  abfolument  ? 

Pourquoi  la  terre  eft-elle  couverte  de  poifons  dans 
la  moitié  dé  l'Afrique  &  dé  l'Amérique  ? 

Pourquoi  rï'eft-il  aucun  territoire  où  il  n'y  ait  beau- 
coup plus  d'infeûes  que  d'hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  fecrétiôn  blanchâtre  &  puante 
formé- 1  elle  un  être  qui  aura  des  os  durs  ,  des  defirs  &C 
des  penfées  ,  &  pourquoi  ces  êtres-là  fe  perfécuteront- 
ils  toujours  lés  uns  les  autres  ? 

Pourquoi  exifté-t-il  tant  de  mal  ;  tout  étant  formé  par 
un  Dieu  que  tous  les  théiftes  fe  font  accordés  à  nom- 
mer bon? 

Pourquoi  nous  plaignaat  fans  cefTe  dé  nos  maux ,  nous 
occupons-nous  toujours  à  les  redoubler  ? 

Pourquoi  étant  fi  miférables  a-t-on  imagina  que  n'être 
plus  eft  un  grand  mal ,  lorfqu'il  eft  clair  que  ce  n'était 
pas  un  mal  de  n'être  point  avant  fa  naiiTance  ? 

Pourquoi  pleut-il  tous  les  jours  dans  la  mer  ,  tandis 
que  tant  dé  défeits  demandent  la  pluie  &  font  toujours 
arides  ? 

Pourquoi ,  &  comment  à-t-on  dés  rêves  dans  le  fom- 
meil  fi  on  n'a  point  d'amé;  &  comment  ces  rêves  font-ils 
toujours  fi  incohérens,  fi  exltravagan-s  ,  fi  on  eh  a  une? 

Pourquoi  les  aftres  circulent-ils  d'occident  en  orient 
plutôt  qu'au  contraire  ? 

Pourquoi  exilions  nous  ?  pourquoi  y  a-t-il  quelque 
chofe  ? 
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)    2.1a  Questions 

PRÉTENTIONS. 

iLn'y  a  pas  dans  notre  Europe  un  feul  prince  qui  ne 
s: 'intitule  fouvera in  d'un  pays  poffedépar  fon  voifin.  Cette 
manie  politique  eiï  inconnue  dans  le  refte  du  monde  ; 
jamais  le  roi  de  Eoutan  ne  s'èft  dit  empereur  de  la  Chine  , 
jamais  le  çoncéish  tartare  ne  prit  le  titre  de  roi  d'E- 

gyptC' 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été  celles  des 

papes  ;  deux  clefs  en  fautoir  les  mettaient  vifiblement 
en  poffeiïïon  du  royaume  des  cieux.  Ils  liaient  &  ils  dé- 
liaient tout  fur  la  terre.  Cette  ligature  les  rendait  maî- 
tres du  continent ,  &  les  filets  defaint  Pierre  leur  don- 
naient le  domaine  des  mers. 
H  Piufieurs  favans  théologiens  ont  cru  que  ces   dieux 

CE  diminuèrent  eux-mêmes  quelques  articles  de  leurs  pré- 
tentions,  lorfqu'ils  furent  vivement  attaqués  parles  ty- 
rans nommés  luthériens  ,  anglicans ,  calvinijîes ,  CvC.&c. 
Il  eft  tiès-vrai  que  piufieurs  d'entr'eux  devinrent  plus 
modefies  ,  que  leur  cour  célefle  eut  plus  de  décence  ; 
cependant ,  leurs  prétentions  fe  font  renouvellées  dans 
toutes  les  occaiions.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
conduite  <£  Aldobrandin  ,  Clément  ViJI ,  envers  le 
grand  Henri  IV  ^  quand  il  fallut  lui  donner  une  abfolu- 
tion  dont  il  n'avait  que  faire  ,  puifqu'il  était  abfous  par 
les  évêques  de  fon  royaume  &  qu'il  était  viclorieux. 

Aldobrandin  réfifta  d'abord  pendant  une  année  en- 
tière ,  &  ne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Nevers 
pour  ambafiadeur  de  France.  A  la  fin  il  confentit  à  ou- 
vrir la  porte  du  royaume  des  cieux  à  Henri,  aux  condi- 
tions fuivanres. 

i°.  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être  fait  ouvrir 
la  porte  par  des  fous-pcf tiers  tds  que  des  évêques  ,  au- 
lieu  de  s'adreffer  au  grand  portier. 
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a°.  Qu'il  s'avouerait  déchu  du  trône  de  France  jufqu'à- 
ce  op?  Aldobrandin  le  rehabilitât  par  la  plénitude  de  fa 
paiilàncc. 

30.  Qu'il  fe  ferait  facrer  &  couronner  une  féconde  fois . 
la  première  étant  nulle,  puisqu'elle  avait  été  faite  fans 
l'ordre  exprès  d' 'Aldobrandin. 

4°.  Qu'il  chafTerait  tous  les  prbteftans  de  fon  royaume , 
ce  qui  n'était  ni  honnête  ni  pofTible.  La  chofe  n'était  pas 
honnête  parce  que  les  proteftans  avaient  prodigué  leur 
fang  pour  le  faire  roi  de  France.  Elle  n'était  pas  poffible 
parce  que  ces  difîïdens  étaient  au  nombre  des  deux 
millions. 

5  °.  Qu'il  ferait  au  plus  vîte  la  guerre  au  grand-turc  , 
ce  qui  n'était  ni  plus  honnête  ni  plus  poffible  ;  puifque 
le  grand-turc  l'avait  reconnu  roi  dans  le  tems.que  Rome 
ne  le  reconnaifTait  pas  ,  &  que  Henri  n'avait  ni  troupes  , 
ni  argent ,  ni  vahTeaux  pour  aller  faire  la  guerre  comme 
un  fou  à  ce  grand-turc  fon  allié. 

6°.  Qu'il  recevrait  couché  fur  le  ventre  tout  de  fon 
long  l'abfolution  de  M.  le  légat  félon  la  forme  ordinaire  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'il  ferait  fufligé  par  M.  le  légat. 

7°.  Qu'il  rappellerait  les  jéfuites  chafTes  de  fon 
royaume  par  le  parlement ,  pour  farTaffinat  commis  fur  fa 
perfonne  par  Jean  Châtel  leur  écolier. 

J'omets  plufieurs  autres  petites  prétentions.  Henri  en 
fît  modérer  plufieurs.  Il  obtint  furtout  avec  bien  de  la 
peine  qu'il  ne  ferait  fouetté  que  par  procureur  &  de  la 
propre  main  8  Aldobrandin* 

Vous  me  direz  que  fa  fainteté  était  forcée  à  exiger 
des  conditions  fi  extravagantes  par  le  vieux  démon  du 
midi  Philippe  II ,  qui  avait  dans  Rome  plus  de  pouvoir 
que  le  pape.  Vous  comparerez  Aldobrandin  à  un  foldat 
poltron  que  fon  colonel  conduit  à  la  tranchée  à  coups  de 
baron. 

Je  vous  répondrai  qu'en  effet  Clément  VIII  craignait     l[- 
Fhilippe  II ,   mais  qu'il  n'était  pas  moins  attaché  aux     j^ 
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droits  de  fa  thiare  ;  que  c'était  un  fi  grand  plaifir  pour  le 
petit-fils  d'un  banquier  de  donner  le  fouet  à  un  roi  de 
France  ,  que  pour  rien  au  monde  Aldobrandm  n'eût 
voulu  s'en  départir. 

Vous  me  répliquerez  que  fi  un  pape  voulait  réclamer 
aujourd'hui  de  telles  prétentions  ,  s'il  voulait  donner  le 
fouet  au  roi  de  :  rance  ,  ou  au  roi  d'Efpagne ,  ou  au  roi 
de  Naples  ,  ou  au  duc  de  Parme  ,  pour  avoir  chatte  les 
révérends  pères  jéfuites  ,  il  rifquerait  d'être  traité  comme 
Clément  Vu  le  fut  par  Ckarles-Qùrint ,  &C  d'elîuyer 
des  humiliations  beaucoup  plus  grandes  ;  qu'il  faut  fa- 
crifier  fes  prétentions  à  fon  utilité  ;  qu'on  doit  céder  au 
tems  ;  que  !e  shérif  de  la  Mecque  doit  proclamer  Al'i- 
beg  roi  d'Egypte ,  s'il  efl  victorieux  &  affermi.  Je  vous 
répondrai  que  vous  avez  raifon. 

PRÊTRES  DES  PAYENS. 
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Om  Navarette  dans  une  de  fes  lettres  a  Dom  loi  fan 
d'Autriche  ,  rapporte  ce  difcours  du  dalai-laa  à  fon 
conieil  privé. 

«  Mes  vénérables  frères  ;  vous  &  moi  nous  favons 
»  très-bien  que  je  ne  fuis  pas  immortel  ;  mais  il  efl  bon 
»  que  les  peuples  le  croient.  Les  Tartares  du  grand  &  du 
»  petit  Thibet  font  un  peuple  de  col  roide  «Se  de  lumiè- 
»  res  courtes ,  qui  ont  befoin  d'un  joug  pefant  &  de 
»  groffes  erreurs.  Perfuadez-leur  bien  mon  immortalité 
»  dont  la  gloire  réjaillit  fur  vous  ,  &  qui  vous  procure 
»  honneurs  &  richefîes. 

»  Quand  le  tems  viendra  où  les  Tartares  feront  plus 
»  éclairés  }  on  pourra  leur  avouer  alors  que  les  grands- 
»  lamas  ne  font  point  immortels  ,  mais  que  leurs  prt- 
»  déceffeurs  l'ont  été  ;  &  que  ce  qui  était  néceffaire  pour     J| 
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»  la  fondation  de  ce  divin  édifice  ,  ne  l'eft  plus  quand 
»  Tédifice  eft  affermi  fur  un  fondement  inébranlable.  • 

n  J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  faire  diûribuer  aux 
»  va/Taux  de  mon  empire ,  les  agremens  de  ma  chaife 
»  percée  ,  proprement  enchaftl's  dans  des  cryftaux  omis 
»  de  cuivre  doré  ;  mais  ces  monumens  ont  été  reçus 
»  avec  tant  de  refpect ,  qu'il  a  fallu  continuer  cet  ufage , 
»  lequel  après  tout  ne  répugne  en  rien  aux  bonnes 
»  mœurs,  6c  qui  fait  entrer  beaucoup  d'argent  dans 
»  notre  tréfor  facré. 

»  Si  jamais  quelque  raifonneur  impie  perfuade  au 
»  peuple  que  notre  derrière  n'eit  pas  aufli  divin  que  no- 
»  tre  tête  ,  fi  on  fe  révolte  contre  nos  reliques  ,  vous 
»  en  foutiendrez  la  valeur  autant  que  vous  le  pourrez. 
»  Et  fi  vous  êtes  forcés  enfin  d'abandonner  la  fainteté 
»  de  notre  eu  ,  vous  conferverez  toujours  dans  l'efprtt 
»  des  raifonneurs  le  profond  refpe£t  qu'on  doit  à  notre  j& 
t>  cervelle  ,  ainfi  que  dans  un  traité  avec  les  Mongules  2* 
»  nous  avons  cédé  une  mauvaife  province  pour  être  pof- 
v  fefTeurs  paifibles  des  autres. 

»  Tant  que  nos  Tartares  du  grand  &  du  petit  Thibet 
»  ne  faurent  ni  lire  ni  écrire  ,  tant  qu'ils  feront  grof- 
»  fiers  &  dévots  ,  'vous  pourrez  prendre  hardiment  leur 
»  argent ,  coucher  avec  leurs  femmes  &  avec  leurs 
»  filles,  &  les  menacer  de  la  colère  du  Dieu  Fo  s'ils 
»  ofent  fe  plaindre. 

»  Lorfque  le  tems  de  raifonner  fera  errivé  (  car  enfin 
»  il  faut  bien  qu'un  jour  les  hommes  raifonnent  )  vous 
»  prendrez  alors  une  conduite  toute  oppofée  ;  ôc  vous 
»  direz  le  contraire  de  ce  que  vos  prédécefTeurs  ont  dit, 
»  car  vous  devez  changer  de  bride  à  mefure  que  les  che- 
»  vaux  deviennent  plus  dirSciles  à  gouverner.  Il  faudra 
>->  que  votre  extérieur  foit  plus  grave ,  vos  intrigues 
»  plus  myftérieufes  ,  vos  fecrets  mieux  gardés,  vos 
»  fophifmes  plus  éblouuTans ,  votre  politique  plus  fine. 
»  Vous  êtes  alors  les  pilotes  d'un  vaifTeau  qui  fait  eau 
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j)  de  tous  côtés.  Ayez  fous  vous  des  fubalternes  qui 
»  foient  continuellement  occupés  à  pomper  ,  à  calfater, 
»  à  boucher  tous  les  trous.  Vous  voguerez  avec  plus  de 
7)  peine  ;  mais  enfin  vous  voguerez  ,&  vous  jetterez  dans 
»  l'eau  ou  dans  le  feu  ,  félon  qu'il  conviendra  le  mieux, 
»  tous  ceux  qui  voudront  examiner  fi  vous  avez  bien 
»  radoubé  le  vaiiïeau.  > 

»  Si  les  incrédules  font  ou  le  prince  des  Kalkas ,  ou 
»  le  contaish  des  Calmouks  ,  ou  un  prince  de  Cafan  , 
»  ou  tel  autre  grand  feigneur  qui  ait  malheureufement 
»  trop  d'efprit  ,  gardez- vous  bien  de  prendre  querelle 
»  avec  eux.  Refpe&ez-les  ,  dites  -  leur  toujours  que 
»  vous  efpérez  qu'ils  rentreront  dans  la  bonne  voie. 
»  Mais  pour  les  fimples  citoyens  ,  ne  les  épargnez  ja- 
»  mais  ;  plus  ils  feront  gens  de  bien  ,  vous  devrez 
»  travailler  à  les  exterminer  ;  car  ce  font  les  gens  d'hon- 
v  -  »  neur  qui  font  les  plus  dangereux  pour  vous, 
jfc''  »  Vous  aurez  la fimplicité  de  la  colombe,  la  prudence     -^ 

»  du  ferpent ,  &  la  griffe  du  lion  félon  les  lieux  &  félon 
»  les  tems.  » 

Le  dalai-lama  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles  que 
la  terre  trembla  ,  les  éclairs  coururent  d'un  pôle  à  l'autre, 
le  tonnerre  gronda ,  une  voix  célefte  fe  fit  entendre  , 
ADOREZ  DIEU  ET  NON  LE  GRAND  LAMA. 

Tous  les  petits  lamas  foutinrent  que  la  voix  avait  dit , 
adore?  Dieu  &  le  grand  lama.  On  le  crut  long- tems 
dans  le  royaume  de  Thibet  ;  &  maintenant:  on  ne  le  croit 
plus. 
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Ous  ne  connaiiTons  aucune  religion  fans  prières  ; 
les  Juifs  même  en  avaient ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  chez 
eux  de  formule  publique  jufqu'au  tems  où  ils  chantèrent 
leurs  cantiques  dans  leurs  fynagogues  ,  ce  qui  n'arriva 
que  très-tard. 

Tous  les  hommes ,  dans  leurs  defirs  &  dans  leurs 
craintes  ,  invoquèrent  le  fecours  d'une  divinité.  Des 
philofophes  ,  plus  refpeétueux  envers  l'Etre  fuprême , 
&  moins  condefcendans  à  la  faiblefTe  humaine  ,  ne  vou- 
lurent pour  toute  prière  que  la  refignation.  C'eft  en  effet 
tout  ce  qui  femble  convenir  entre  la  créature  ôc  le  créa- 
teur. Mais  la  philofophie  n'eft  pas  faite  pour  gouverner 
le  monde ,  elle  s'élève  trop  au-defTus  du  'vulgaire;  elle 
parle  un  langage  qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  ferait  pro-  i^ 
pofer  aux  marchandes  de  poiffons  frais  d'étudier  les  fec- 
tions  coniques. 

Parmi  les  philofophes  même ,  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
autre  que  Maxime  de  Tyr  ait  traité  cette  matière.  Voici 
la  fubftance  des  idées  de  ce  Maxime. 

L'Eternel  a  {es  de/Teins  de  toute  éternité.  Si  la  prière 
eft  d'accord  avec  fes  volontés  immuables  ,  il  eft  très- 
inutile  de  lui  demander  ce  qu'il  a  réfolu  de  faire."  Si  on 
le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  réfolu  ,  c'eft  le 
cprier  d'être  faible  ,  léger  ,  inconfiant  ;  c'eft  croire  qu'il 
foit  tel;  c'eft  fe  moquer  de  lui.  Ou  vous  lui  demandez 
une  chofe  jufte  ,  en  ce  cas  il  la  doit ,  &  elle  fe  fera  fans 
qu'on  l'en  prie  ;  c'eft  même  fe  défier  de  iui  que  lui  faire 
inftance.  Ou  la  chofe  eft  injufte  ;  &  alors  en  l'outrage. 
Vous  êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  im- 
plorez :  fi  digne,  il  le  fait  mieux  que  vous  ;  fi  indigne  , 
on  commet  un  crime  de  plus  en  demandant  ce  qu'on  ne 
u     merite  pas. 
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En  un  mot ,  nous  ne  faifons  des  prières  à  Dieu  que 
parce  que  nous  l'avons  fait  a  notre  image.   Nous  le  trai-      jj 
tons  comme  un  bâcha ,   comme  un  fuitan  qu'on  peut      n 
irriter  &  appaifer. 

Enfin,  toutes  les  nations  prient  Dieu.:  les  fages  fe      j 
réfignent  &  lui  obéixTent.  | 

Prions  avec  le  peuple,  &  réiignons  nous  avec  les 
fagcs. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  de  plu- 
fieurs  nations ,  &  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple  en  a 
une  depuis  un  tems  imme'morial ,  laquelle  mérite  toute 
notre  attention  ,  par  fa  conformité  avec  notre  prière  en- 
feignée  par  Jesus-Christ  même.  Cette  oraifon  juive 
s'appelle  le  Jiadish  ,  elle  commence  par  ces  mots  :  «  O 
»  Dieu  !  que  votre  nom  foit  magnifié  &  fancnfié*  ;  faites 
»  régner  votre  règne;  que  la  rédemption  fleuriiTe ,  &  que 
»  le   meffie  vienne  promptement  1  « 

Ce  Kadish  ,  qu'on  récite  en  caldéen  ,  a  fait  croire 
qu'il  était  auflî  ancien  que  la  captivité  ;  &  que  ce  fut 
alors  qu'ils  commencèrent  à  efpérer  un  meffie ,  un  libé- 
rateur qu'ils  ont  demandé  depuis  dans  le  tems  de  leurs 
calamités. 

Ce  mot  de  meffie ,  qui  fe  trouve  dans  cette  ancienne 
prière ,  a  fourni  beaucoup  de  difpuîes  fur  l'hifloire  de 
ce  peuple.  Si  cette  prière  eft  du  tems  de  la  tranfmi- 
gration  à  Eabylone  ,  il  eft  clair  qu'alors  les  Juifs  de- 
vaient fouhaiter  &  attendre  un  libérateur.  Mais  d'où 
vient  que  dans  des  tems  plus  funefies  encore ,  après 
la  defbrucHon  de  Jérufalem  par"77fr/.s,  ni  Jofeph  ,  ni 
Philon  ne  parlèrent  jamais  de  l'attente  d'un  -meule?  Il 
y  a  des  obfcurités  dans  rhiftoire  de  tous  les  peuples  ; 
mais  celle  des  Juifs  eft  un  chaos  perpétuel.  Il  eft  tri.fte 
pour  les  gens  qui  veulent  s'inftruire  ,  que  les  Caldéens 
6c  les  Egyptiens  aient  perdu  leurs  archives  ,  tandis  que 
les  Juifs  ont  confervé  les  leurs. 
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l'Us  AGE  qui  prévaut  prefquc  toujours  contre  laraifon, 
a  voulu  qu'on  appellâc privilégiés  les  délits  des  eccléiiaf- 
tiques  &  des  moines  contre  l' ordre  civil ,  ce  qui  eft  pour- 
tant très-commun,-  &  qu'on  nommât  délies  communs 
ceux  qui  ne  regardent  que  la  difcioline  eccléilaftique  ;  cas 
dont  la  police  civile  ne  s'embarraffè  pas  ,  &  qui  font  aban- 
donnés à  la  hiérarchie  facerdotale. 

L'eglife  n'ayant  de  jurifdiûion  que  celle  que  les  fou- 
verains  lui  ont  accordée  ,  &  les  juges  de  l'eglife  n'étant 
ainfi  que  des  juges  privilégiés  par  le  fouverain  ,  on  de- 
vrait appeller  cas  privilégiés  ceux  qui  font  de  leur  com- 
pétence ,  &  délits  communs  ceux  qui  doivent  être  punis 
par  les  officiers  du  prince.  Mais  les  canoniftes  qui  font 
très-rarement  exaéfcs  dans  leurs  exprefïîons  ,  furtout  lors- 
qu'il s'agit  de  la  jurifdi&ion  royale ,  ayant  regardé  un 
prêtre  nommé  officiai  comme  étant  de  droit  le  feul  juge 
des  clercs  ,  ils  ont  qualifié  de  privilège  ce  qui  appartient 
de  droit  commun  aux  tribunaux  laïcs  :  &  les  ordonnan- 
ces des  rois  ont  adopté  cette  expreiïîon  en  France. 

S'il  faut  fe  conformer  à  cet  ufage ,  le  juge  d'églife 
connaît  feul  du  délit  commun  ;  mais  il  ne  connaît  des 
cas  privilégiés  que  concurremment  avec  le  juge  royal. 
Celui  -  ci  fe  rend  au  tribunal  de  l'officiaUté ,  mais  il  n'y 
eft  que  l'aflefTeur  du  juge  d'églife.  Tous  les  deux  font 
affiliés  de  leur  greffier ,  chacun  rédige  Séparément,  mais 
en  préfence  l'un  de  l'autre,  les  acles  de  la  procédure. 
L'oiïïcial  qui  préfide  interroge  feul  l'accufé  ;  &  fi  le  juge 
royal  a  des  queftions  à  lui  faire,  il  doit  requérir  le  juge 
d'églife  de  les  propofer.  L'infcruction  conjointe  étant 
achevée,  chaque  juge  rend  féparément  fon  jugement. 

Cette  procédure  eft  hériffée  de  formalités ,  <k  elle  en- 
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traîne  d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  devraient  pas  être 
admifes  dans  la  jurifprudence  criminelle.  Les  juges  d'é- 
glife  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  des  loix  &  des  formali- 
tés ,  n'infbuifent  guère  de  procédures  criminelles  fans 
donner  lieu  à  des  appels  comme  d'abus  qui  ruinent  en 
frais  le  prévenu ,  le  font  languir  dans  les  fers ,  ou  retar- 
dent fa  punition  s'il  eft  coupable. 

D'ailleurs ,  les  Français  n'ont  aucune  loi  précife  qui 
ait  déterminé  quels  font  les  cas  privilégiés.  Un  malheu- 
reux gémit  fouvent  une  année  entière  dans  les  cachots 
avant  de  favoir  quels  feront  {es  juges. 

Les  prêtres  &  les  moines  font  dans  l'état,  &  fujets  de 
l'état.  11  eft  bien  étrange,  que  lorfqu'ils  ont  troublé  la  fo- 
ciétéjiîsne  foient  pas  jugés  comme  les  autres  citoyens , 
parles  feuls  officiers  du  fouverain. 

Chez  les  Juifs,  les  grands-prêtres  même  n'avaient 
point  ce  privilège,  que  nos  loix  ont  accordé  à  de  fimples 
habitués  de  paroiffe.  Salomon  dépofa  le  grand-pontife 
Abiathar ,  fans  le  renvoyer  à  la  fynagogue  pour  îuifairs 
fon  procès,  {a)  Jesus-Christ  ,  accufé  devant  un  juge 
féculier  &  payen ,  ne  tecufa  pas  fa  juiïfdicKon.  Saint 
Paul  traduit  au  tribunal  de  Félix  &  âeFejlus ,  ne  le  dé- 
clina point. 

L'empereur  Conflanûn  accorda  d'abord  ce  privilège 
aux  évêques.  'Ho norius  &C  Théodoje  le  jeune  f  étendirent 
à  tous  les  clercs,  &  Juftinien  le  confirma. 

En  rédigeant  l'ordonnance  criminelle  de  1670 ,  le  con- 
feiller  d'état  Piijfort  Se  le  préfident  Novion  étaient  d'avis 
(  b  )  d'abolir  la  procédure  conjointe ,  &  de  rendre  aux  ju- 
ges royaux  le  droit  de  juger  feuls  les  clercs  aceufés  de 
cas  privilégiés.  Mais  cet  avis  raifonnable  fut  combattu 
par  ïe  premier  préfident  de  Lamoignon  ,  &  par  l'avccat- 
général  Talon.  Et  une  loi  qui  était  faite  pour  réformer 
nos  abus  ,  confirma  le  plus  ridicule  de  tous. 


)  a)  III.  liv.  des  rois ,  ch.  II. 
.  26  &  27. 


(£)  Procès   verbal    de  l'or- 
donnance, pag.  43  &  44. 
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Une  déclaration  du  roi  de  16  Avril  1657  ,  défend  au 
parlement  de  Paris  de  continuer  la  procédure  commencée 
contre  le  cardinal  de  Eet{  accufé  du  crime  de  lèze-majef- 
fté.  La  môme  déclaration  veut  que  les  procès  des  car- 
dinaux ,  archevêques  &  évêques  du  royaume  ,  accufés 
du  crime  de  lèze  -majeflé ,  foient  inflruits  &  jugés  par 
les  juges  cccléfiaftiqucs ,  comme  il  eft  ordonné  par  les 
canons. 

Mais  cette  déclaration  contraire  aux  ufages  du  royau- 
me ,  n'a  été  enrégiftrée  dans  aucun  parlement,  &  ne  fe- 
rait pas  fuivie.  Nos  livres  rapportent  plufieurs  arrêts  qui 
ont  décrété  de  prife  de  corps ,  dépofé  ,  connfqué  les  biens 
&  condamné  à  l'amende  &  à  d'autres  peines,  des  cardi- 
naux ,  des  archevêques  &  des  évêques.  Ces  peines  ont 
été  prononcées  contre  l'évêque  de  Nantes  par  arrêt  du  a? 
Juin  1455. 

Contre  Jean  de  la  B alite  cardinal  &  évoque  d'Angers , 
par  arrêt  du  19  Juillet  1469. 

Contre  Jean  Hébert  évêque  de  Confiance  en  T480. 
Contre  Louis  de  Rochechouart  évêque  de  Nantes  en 
148 1. 

Contre  Géofroi  de  Pompadour  évêque  de  Périgueux  , 
&C  George  d1  Amboife  évêque  de  Montauban  en  1488. 
Contre  Géofroi  Dintiville  évêque  d'Auxerreen  153 T. 
Contre  Bernard  Lordat  évêque  de Pamiers  en  1537. 
Contre  le  cardinal  de  Châtillon  évêque  de  Beauvais  le 
19  Mars  1569. 

Contre  Géofroi  de  la  Martonie  évêque  d'Amiens  le  9 
Juillet  1  5  94. 

Contre  Gilbert  G enebrard  archevêque  d'Aix  le  16  Jan- 
vier 1596. 

Contre  Guillaume  Rofe  évêque  de  Sentis  le  5  Sep- 
tembre 1598. 

Contre  le  cardinal  de  Sourdis  archevêque  de  Eordeaux 
le  17  Novembre  161 5. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prife  de  corps  le  car- 
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dinal  de  Bouillon. ,  &  fit  faiiïr  fes  biens  par  arrêt  du  ao 
Juin  17 10. 

Le  cardinal  de  Mailly  archevêque  de  Rheims  ,  fit  en 
17 17  un  mandement  tendant  à  détruire  la  paix  eccléhaf- 
tique  établie  par  le  gouvernement.  Le  bourreau  brûla 
publiquement  le  mandement  par  arrêt  du  parlement. 

Le  St.  Languet  éveque  de  SoLTons  ayant  foutenu  qu'il 
ne  pouvait  erre  jugé  par  la  juftice  du  roi ,  même  pour 
crime  de  lèze-majelté ,  il  fut  condamné  à  dix  mille  livres 
d'amende. 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les  refus  de  fa- 
cremens,  Se  l'impie  prélidial  de  Nantes  condamna  l'évêque 
de  cette  vïlle  à  fîx  mille  francs  d'amende  pour  avoir 
refuié  la  communion  à  ceux  qui  la  demandaient. 

Ln  17&4  l'Archevêque  d'Audi ,  du  nom  de  Montillet, 
fut  condamné  à  une  amende  ,  &  fon  mandement ,  regar- 
dé comme  un  libelle  diffamatoire  ,  fut  brûlé  par  le  bour- 
reau à  Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très-fréquens  La  maxime  que 
les  eccléfiaftiques  font  entièrement  fournis  à  la  juftice 
du  roi  comme  les  autres  citoyens  ,  a  prévalu  dans 
tout  le  royaume.  Il  n'y  a  point  de  loi  exprene  qui 
l'ordonne.  Mais  l'opinion  de  tous  les  jurifconfultes , 
le  cri  unanime  de  la  nation,  Qf  le  bien  de  l'état  font 
une  loi. 
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|E  prophète  Jurieu  fntfifFié,  les  prophètes  des  Ce- 
vennec  furent  pendus  ou  roues  ;  les  prophètes  qui  vin- 
rent du  Languedoc  <k  du  Dauphiné  à  Londres  furent  mis 
au  pilori;  les  prophètes  anabaptiftes  furent  condamnés  à 
divers  fupplices;  le  prophète  Savonarola  fut  cuit  à  Flo- 
rence. Ht  s'il  eft  permis  de  joindre  à  tous  ceux-là  les  vé- 
ritables prophètes  Juifs ,  on  verra  que  leur  deftinée  n'a 
pas  été  moins  malheureufe;  le  plus  grand  de  leurs  pro- 
phètes ,  faint  Jean-Baptijîe  eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  Zacharie  fut  arTafliné  ;  mais  heufeufe- 
ment  cela  n'eft  pas  prouvé.  Le  prophète  Jeddo  ou  Addo 
qui  fut  envoyé  à  Béthel  à  condition  qu'il  ne  mangerait  ni 
ne  boirait ,  ayant  malheureufemént  mangé  un  morceau  de  ;  3 
pain ,  fut  mangé  à  fon  tour  par  un  lion ,  &  on  trouva 
les  os  fur  le  grand  chemin  entre  ce  lion  &  fdn  âne,  Jonas 
fut  avalé  par  un  poiffon  ;  il  eft  vrai  qu'il  ne  refta  dans 
fon  ventre  que  trois  jours  &  trois  nuits;  mais  c'eft  tou- 
jours pafTer  foixante  &  douze  heures  fort  mal  à  fon 
aife. 

Habacuc  fut  tranfporté  eh  l'air  paf  les  cheveux  à  Baby- 
lone.  Ce  n'eft  pas  un  grand  malheur  à  la  vérité  ;  mais  c'eft 
une  voiture  fort  inccmrhôde.  On  doit  beaucoup  fouffrir 
quand  en  eft  fufpeadu  par  les  cheveux  l'efpace  de  trois 
cents  milles.  J'aurjis  mieux  aimé  une  paire  d'ailes  ?  la  ju- 
ment Bvrak  ou  l'hypo'griphe. 

Miches  fils  de  hifiiltà ,  ayant  vu  le  Seigneur  afils  fur 
fon  trône  avec  l'armée  du  ciel  à  droite  &  à  gauche ,  &  le 
Seigneur  ayant  demandé  quelqu'un  pour  aller  tromper 
le  roi  Achab ,  le  diable  s'étant  préfenté  au  Seigneur  ,  & 
s' étant  chargé  de  la  commiffîon,  Michét  rendit  compte  de 
la  part  du  Seigneur  au  roi  Achab  de  cette  aventure  cé- 
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lefte.  Il  eft  vrai  que  pour  récompenfe ,  il  ne  reçut  qu'un 
énorme  foufflet  de  la  main  du  prophète  Sédékia  ;  Il  eft 
vrai  qu'il  ne  fut  mis  dans  un  cachot  que  pour  quelques 
jours/  mais  enfin  il  eft  défagréable  pour  un  homme 
infpiré  d'être  fouffletté  &  fourré  dans  un  eu  de  baffe- 
foffe. 

On  croit  que  le  roi  Amafias  fit  arracher  les  dents  au 
prophète  Amos  pour  l'empêcher  de  parler.  Ce  n  eft  pas 
qu'on  ne  puifle  absolument  parler  fans  dents;  on  a  vu  de 
vieilles  édentées  très-bavardes  ;  mais  il  faut  prononcer  dis- 
tinctement une  prophétie,  &  un  prophète  édenté  n'eft  pas 
écouté  avec  le  refpecr  qu'on  lui  doit. 

Baruch  efiuya  bien  des  perfécutions.  E^échielîviï.  lapi- 
dé par  les  compagnons  de  fdn  efclavage.  On  ne  fait  fi 
Jérémie  fut  lapidé  ,  ou  s'il  fut  fcié  en  deux. 

Pour  If  aïe ,  il  pafTe  pour  confiant  qu'il  fut  fcié  par 
ordre  de  Manajfé  roitelet  de  Juda. 

Il  faut  convenir  que  c'eft  un  méchant  métier  que  celui 
de  prophète.  Pour  un  feul ,  qui  comme  Elie ,  va  fe  pro- 
mener de  planètes  en  planètes  dans  un  beau  carrofTe  de 
lumière,  traîné  par  quatre  chevaux  blancs  ,  il  y  en  a  cent 
qui  vont  à  pied ,  &  qui  font  obligés  d'aller  demander  leur 
dîner  de  porte  en  porte.  Ils  refTemblent  aflez  à  Homère 
qui  fut  obligé  ,  dit-on  ,  de  mendier  dans  les  fept  villes 
qui  fe  difputèrent  depuis  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître. 
Ses  commentateurs  lui  ont  attribué  une  infinité  d'allégo- 
ries ,  auxquelles  il  n'avait  jamais  penfé.  On  a  fait  fouvent 
le  même  honneur  aux  prophètes.  Je  ne  difeonviens  pas 
qu'il  n'y  eût  ailleurs  des  gens  inftruits  de  l'avenir.  Il  n'y 
a  qu'à  donner  à  fon  ame  un  certain  degré  d'exaltation  , 
comme  l'a  très-bien  imaginé  un  brave  philofophe  ou  fou 
de  nos  jours. 

A  l'égard  des  véritables  prophètes  Juifs  ,  il  y  a  une 
très  -  grande  difficulté  ,  c'eft  que  plufieurs  d'entr'eux 
étaient  hérétiques  famaritains.  0\ée  était  de  la  tribu 
d'Iffacar ,  territoire  famaritain  ;  Elie  &  Elisée  eux-mêmes 
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en  étaient.  Mais  il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  objection. 
On  fait  affez  que  l'efprit  fouille  où  il  veut,  &  que  la 
grâce  tombe  fur  le  fol  le  plus  aride  comme  fur  le  plus 
fertile. 
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AL  eft  encore  des  prophètes  ,  nous  en  avions  deux 
à  Bifsêtre  en  170,3  ;  l'un  &  l'autre  fe  difaient  Elle,  On 
les  fouetta ,  &  il  n'en  fut  plus  queflion. 

Avant  les  prophètes  des  Cevennes  qui  tiraient  dés 
coups  de  fufil  derrière  les  haies  au  nom  du  Seigneur  en 
1704,  la  Hollande  eut  le  fameux  Pierre  Jurieu  qui 
publia  \  accompli  Cernent  des  prophéties.  Mais  que  la 
Hollande  n'en  foit  pas  trop  fière.  Il  était  né  en  France 
dans  une  petite  ville  appellée  Mer,  de  la  généralité 
d'Orléans.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  ne  fut  qu  a  Ro- 
terdam  que  Dieu  l'appella  à  la  prophétie. 

Ce  Jurieu  vit  clairement ,  comme  bien  d'autres  ,  dans1 
l'apocalypfe  ,  que  le  pape  était  la  bête  ,  (a)  qu'elle  te- 
nait poculum  aureum  plénum  abominationum  ,  la  coupe 
d'or  pleine  d'abominations  ;  que  les  quatre  premières' 
lettres  de  ces  quatre  mots  latins  formaient  le  mot 
pâpâ  ,  que  par  conséquent  fon  règne  allait  finit ,  que  les 
Juifs  rentreraient  dans  Jérufalerri  ,  qu'ils  domineraient 
fur  le  monde  entier  pendant  mille  ahs  5  après  quoi  vien- 
drait Fantechrift ,  puis  Jésus  affis  fur  une  nuée  jugerait 
les  vivans  &  les  morts. 

Jurieu  prophétife  exprefTément  (6)  qu£  le  tems  de  la 

(  a  )  Tom.  I.  pag.   187. 

(£)  Tom.  II.  pag.  133   &  134, 

Queff.  fur  VEncycU  Tom.  VI,  £ 
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grande  révolution  &  de  la  chiite  entière  du  papifme 
tombera  jujiement  fur  Van  1689  ,  que  fefîime  ,  dit-il, 
&re  /e  ft/Tzs  dk  £z  vendange  apocalyptique  ;  car  /«  deux 
témoins  rejfuf citeront  en  ce  tems-Va.  Apres  quoi  la 
France  doit  rompre  avec  le  pape  avant  la  fin  du  jiecle , 
ou  au  commencement  de  Vautre,  &  le  refie  de  l'empire 
antichrétien  s'abolira  partout. 

Cette  particule  dk;jonc~tive   ou  y  ce  ligne   du  doute 
n'était  pas  d'un  homme  adroit.  Il  ne  faut  pas  qu'un  pro- 
phète héfite.    Il  peut  être  obfcur,  mais  il  doit  être  sûr 
,  de  fon  fait. 

La  révolution  du  papifme  n'étant  point  arrivée  en 
1689  comme  Pierre  Jurieu  l'avait  prédit ,  il  fit  faire  au 
plus  vite  une  nouvelle  édition  où  il  afîura  que  c'était 
pour  1690.  Et  ce  qui  eft  étonnant  ,  c'eft  que  cette 
édition  fut  fuivie  immédiatement  d'une  autre.  Il  s'en 
eft  fallu  beaucoup  que  le  didionnaire  de  Bayle  ait 
eu  une  pareille  vogue  ,  mais  l'ouvrage  de  Bayle  eft 
refté ,  &  Pierre  Jurieu  n'eft  pas  même  demeuré  dans  la 
bibliothèque  bleue  avec  Nojlradamus. 

On  n'avait  pas  alors    un  feul  prophète.    Un   pref- 
bytérien  anglais  qui  étudiait  à  Utrecht,  combattit  tout 
ce  que  difait  Jurieu  fur  les  fept  fioles  &C  les  fept   trom- 
pettes de  l'apocalypfe  ,  fur  le  règne  de  mille  ans  ,  fur  la 
converfion  des  Juifs  y  &  même  fur  fantechrift.   Chacun 
s'appuyait  de  l'autorité   de  Cocce'ius ,  de   Coterus  ,    de 
Drabicius  ,  de  Comenius  grands  prophètes  précédens  , 
&  de  la  prophétene  Chriftine.  Les  deux  champions  fe 
bornèrent   à    écrire  ;  on  efpérait  qu'ils   fe  donneraient 
des  fourflets  comme  Sédékia  en  appliqua  un  à  Michée 
en  lui  difant ,  Devine  comment  Vefprit  divin  a  pajjé  de 
ma  main  fur  ta  joue.     Mot-à-mot ,   Comment  Vefprit 
a-til  paffé  de  toi  à  moi  ?  Le  public  n'eut  pas  cette  fatif- 
fa&ion  ,  &  c'eft  bien  dommage. 
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Il  n'appartient  qu'à  l'églife  infaillible  de  fixer  le  véri- 
table fens  des  prophéties  ;  car  les  Juifs  ont  toujours 
foutenu  avec  leur  opiniâtreté  ordinaire  qu'aucune  pro- 
phétie ne  pouvait  regarder  Jesus-Christ  ;  &  les  pères 
de  l'églife  ne  pouvaient  difputer  contr'eux  avec  avan- 
tage ,  puifque  hors  St.  Ephrcm  ,  le  grand  Otiglnt  & 
St.  Jérôme ,  il  n'y  eut  jamais  aucun  père  de  l'églife  qui 
sût  un  mot  d'hébreu. 

Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  fiècle  que  Raban  le  mau- 
re ,  depuis  évêque  de  Mayence  ,  apprit  la  langue  juive. 
Son  exemple  fut  fuivi  de  quelques  autres  ,  &  alors  on 
commença  à  difputer  avec  les  rabins  fur  le  fens  des 
prophéties. 

Raban  fut  étonné  des  blafphêmes  qu'ils  pronon- 
çaient contre  notre  fauveur  ,  l'appellant  bâtard  ,  im- 
' 'pie,  fils  de  Vanther  ,  &  difant  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
■éer  Dieu  fans  le  maudire.  (  a  )  Quod  nulla  oratio 
jjjpt  apud  Deum  accepta  ejfe  nifi  in  ea  Dominum  nof- 
trum  Jesum-Christum  maledicant.  Confitentes  eum 
ejfe  inipium  &  filium  impii ,  id  efl  nefeio  cujus  cethnici 
quem  no  minant  Pandera  à  quo  dicunt  matrem  Domini 
adulteratam. 

Ces  horribles  profanations  fe  trouvent  en  plufieurs 
endroits  dans  le  talmud  ,  dans  les  livres  du  Nizachon  7 
dans  la  difpute  de  Rittangel,  dans  celles  de  Jechiel  ôc  de 
'Hacmanides  intitulées  le  rempart  de  la  foi  ;  &  furtout 
dans  l'abominable  ouvrage  du  Toldos  Jefchut. 

C'eft  particulièrement  dans  le  prétendu  rempart  de 
la  foi  du  rabin  lfaac ,  que  l'on  interprète  toutes  les 
prophéties  qui  annoncent  Jesus-Christ  en  les  appli- 

!      quant  à  d'autres  perfonnes. 
C'eil-là  qu'on  affure  que  la  trinité  n'eft  figurée  dans 
! 

gjr  (  «  )   Vangefilius  in  proemio  ,  pag.  53. 

g  !  p  a  ri 


I 


^J^^=— .  ■■  ■    r^Tft-M*-- u— — a,a»Uflg^ 

"13   12.8  Questions  O 

» ■  ""■'"'    '      i  "         '  ■  i     ■  ■      ■       ■'■■.« 

aucun  livre  hébreu  ,  &  qu'on  n'y  trouve  pas  la  plus  lé- 
gère trace  de  notre  fainte  religion.  Au  contraire  ,  ils 
allèguent  cent  endroits  qui  ,  félon  eux  ,  difent  que  la 
loi  mofaïque  doit  durer  éternellement. 

Le  fameux  paifage  qui  doit  confondre  les  Juifs  & 
faire  triompher  la  religion  chrétienne  y  de  l'aveu  de  tous 
nos  grands  théologiens ,  efl  celui  d'Ifaïe  ;  Voici  une 
vierge  fera  enceinte ,  elle  enfantera  un  fils  ,  &  fon 
nom  fera  Emmanuel ;  /'/  mangera  du  beurre  &  du  miel 
jufqu'à  ce  qu'il  façhe  njetter  le  mal  &  choifir  le.  bien.... 
Et  avant  que  l'enfant  fâche  rejetter  le  mal  &  choifir  le 
,  bien ,  la  terre  que  tu  as  en  détcflation  fera  abandonnée 
de  fes  deux  rois....  Et  l'Eternel  Jîfflera  aux  mouches 
des  ruiffeaux  d 'Egypte  ,  &  aux  abeilles  qui  font  au  pays 
d'Affur....  Et  en  ce  jour-là  le  Jeigneur  rafera  avec  un 
rafoir  de  louage  le  roi  d'Affur ,  la  tête  &  le  poil  des  gé- 
nitoires ,  &  il  achèvera  auffi  la  barbe ....  Et  V Eternel  nu 
dit ,  prends  un  grand  rouleau  &  y  écris  avec  une  touche 
en  gros  caracTere  ,  qu'on  fe  dépêche  de  butiner,  prenez 

vile  les  dépouilles Donc  je  pris  avec  moi  de  fidèles 

témoins ,  favoir  Vrie  le  facrificateur ,  &  Zacharie  fils 
de  Jeberecia. ...  Et  je  couchai  avec  la  prophétejfe,  elle 
conçut  &  enfanta  un  enfant  mâle  ■  &  l'Eternel  me  dit 
appelle  l'enfant  Maher-falal-has-bas.  Car  avant  que 
V enfant  fâche  crier  mon  père  &  ma  mère  ,  on  enlèvera  la 
puiffance  de  Damas ,  &  le  butin  de  Samarie  devant  le 
roi  d'Affur. 

Le  rabin  Jfaac  affirme  après  tous  les  autres  docteurs 
de  fa  loi ,  que  le  mot  hébreu  aima  fignine  tantôt  une 
vierge  ,  tantôt  une  femme  mariée  ;  que  Ruth  efl  ap- 
pellée  aima  lorfquelle  était  mère  ;  qu'une  femme  adul- 
tère efl  quelquefois  même  nommée  aima  ;  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  femme  du  prophète  ifaie;  que  fon  fils  ne 
s'appelle  point  Emmanuel ,  mais  Maher-falal-has-bas  ; 
que  quand  ce  fils  mangera  du  beurre  &  du  miel,  les  deux 
rois  qui  affiègent  Jérufalem  feront  chaffés  du  pays ,  Sec. 
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f  &  de  leur  propre  langue  ,  combattent  contre  i'éghfe  ,  & 
dîfent  obftinémsnt  que  cette  prophétie  ne  peut  r^flhrder 
JESUS-CHRIST  en  aucune  manière. 

On  a  mille  fois  réfute  leur  explication  dans  nos  lan- 
gues modernes.  On  a  employé  la  force  ,  les  gibets,  les 
roues  ,  les  flammes  ;  cependant  ils  ne  fe  rendent  pas 
encore. 

.//  a  porté  nos  maladies ,  &  il  a  foutenu  nos  dou- 
leurs ,  5-  nous  V avons  cru  affligé  de  plaies ,  frappé  de 
Dieu  £•  affligé. 

Quelque  frappante  que  cette  prédiction  puiiïe  nous 
paraître  ,  ces  Juifs  obftinés  difent  qu'elle  n'a  nul  rapport 
avec  Jesu^-ChriST  ,  &  qu'elle  ne  peut  regarder  que 
les  prophètes  qui  étaient  perfécutés  pour  les  péchés  du 
peuple. 

Et  voilà  que  mon  ferviteur  proj pérera  ,  fera  honoré, 
&  élevé  très-haut. 

Ils  difent  encore  que  cela  ne  regarde  pas  Jesus- 
Christ,  mais  David;  que  ce  roi  en  eïFet  profpéra  ,  mais 
que  JESUS  qu'ils  méconnurent,  ne  profpéra  pas. 

Voici  que  je  ferai  un  nouveau  pacle  avec  la  maifon 
d'Jfr'ael  &  avec  la  maifon  de  Juda. 

Ils  difent  que  ce  paflage  ne  flgnifie  ,  fejon  la  lettre 
&  félon  le  fens  ,  autre  chofe  finon  ,  je  renouvellerai 
mon  pa&e  avec  Juda  &  avec  Ifraël.  Cependant ,  leur 
pacle  n'a  pas  été  renouvelle  ;  on  ne  peut  faire  un  plus 
mauvais  marché  que  celui  qu'ils  ont  fait.  N'importe  , 
ils  font  obflinés. 

Et  toi,  Bethléem  d'Ephrata,  qui  es  petite  dans  les 
milliers  de  Juda  ,  //  fortira  pour  toi  un  dominateur  en 
Jfraely  &  fa  fortie  ejl  depuis  le  commencement  jufqu'au 
jour  d'à  jamais. 

Ils  ofent  nier  encore  que  cette  prophétie  foit  pour 
Ô  P  3  U 
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Je^us-Christ.  Il  difent  qu'il  eft  évident  que  Michée 
parie.,  de  quelque  capitaine  natif  de  Bethléem  ,  qui  rem- 
i>ortHa  quelque  avantage  à  la  guerre  contre  les  Labylo- 
nien$  ;  car  il  parle  le  moment  d'après  de  l'hiftoire  de 
-Babylone  &  des  fept  capitaines  qui  élurent  Darius.  Et 
fi  on  démontre  qu'il  s'agit  du  mefîie ,  ils  n'en  veulent 
pas  convenir. 

Ces  Juifs  fe  trompent  groffiérernent  fur  Juda  qui 
devait  être  comme  un  lion ,  &  qui  n'a  été  que  comme 
un  âne  fous  les  Ferfes ,  fous  Alexandre ,  fous  les  Se- 
leucides ,  fous  les  F to famées,  fous  les  Romains,  fous 
les  Arabes  &  fous  les  Turcs. 

Ils  ne  favent  ce  qu'ils  entendent  par  le  Shilo  ,  & 
par  la  verge  ,  &  par  la  cuijfe  de  Juda.  La  verge  n'a 
été  dans  Juda  qu'un  tems  très-court;  i!s  difent  des  pau- 
vretés ,  mais  l'abbé  Ho uteville  n'en  dit-il  pas  beaucoup 
davantage  avec  fes  phrafes  ,  fon  néologifme  &  fon  élo- 
quence de  rhéteur  ,  qui  met  toujours  des  mots  à  la  place 
des  chofes>  oc  qui  fe  propofe  des  objections  très-difficiles 
pour  n'y  répondre  que  par  du  verbiage  ? 

Tout  cela  eft  donc  peine  perdue.  Et  quand  l'abbé 
Français  ferait  encore  un  livre  plus  gros  ,  quand  il 
le  joindrait  aux  cinq  ou  fix  mille  volumes  que  nous 
avons  fur  cette  matière  ,  nous  en  ferions  plus  fatigués 
fans  avoir  avancé  d'un  feul  pas. 

On  fe  trouve  donc  plongé  dans  un  chaos  qu'il  eft  im- 
poflîble  à  la  faiblelîe  de  l'efprit  humain  de  débrouiller 
jamais.  On  a  befoin  encore  une.  fois  d'une  égîife  infail- 
lible qui  juge  fans  appel.  Car  enfin ,  fi  un  Chinois  ,  un 
Tartare  ,  un  Africain  réduit  au  malheur  de  n'avoir  que  du 
bon  fens ,  liftait  toutes  ces  prophéties ,  il  lui  ferait  im- 
poffibîe  d'en  faire  l'application  ni  à  Jesus-Chrjst  ,  ni 
aux  Juifs ,  ni  à  perfonne.  Il  ferait  dans  l'étonnement , 
dans  l'incertitude  ,  ne  concevrait  rien ,  n*aurait  pa  une 
idée  diftindle,  il  ne  pourrait  pas  faire  un  pas  dans  cet 
abyme  ;  il  lui  faut  un  guide.  Prenons  donc  l'églifepour     & 
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notre  guide  ,  c'eft  le  moyen  de  cheminer.  On  arrive  avec 
ce  guide  non-feulement  au  fan&uaire  de  la  vérité ,  mais 
à  de  bons  canonicats ,  à  de  groiTes  commanderies ,  à  de 
très-opulentes  abbayes  croifées  &  mitrées  dont  l'abbé  eft 
appelle;  monfeigiieur  par  (es  moines  6V  par  fes  payfans  , 
à  des  évêchés  qui  vous  donnent  le  titre.de  primes  ;  on 
jouit  de  la  terre  ,  &  on  eft  sûr  de  pofféder  le  ciel  en 
propre. 

PROPRIÉTÉS. 


I^Enrr  ,  and property  :  c'eft  le  cri  anglais.  Il  vaut 
mieux  que  faint  George  &  mon  droit ,  faint  Denis  & 
mon  joie  :  c1  eft  le  cri  de  la  nature. 

De  la  Suifle  à  la  Chine  les  payfans  pofsèdent  des  ter- 
res en  propres.  Le  droit  feul  de  conquête  a  pu  dans  quel- 
ques pays  dépouiller  les  hommes  dun  droit  fi  naturel. 

L'avantage  général  d'une  nation  eft  celui  du  fouve- 
rain ,  du-  magiftrat  &  du  peuple  ,  pendant  la  paix  & 
pendant  la  guerre.  Cette  poflelHon  des  terres  accordées 
aux  payfans  eft-elle  également  utile  au  trône  8c  aux 
fujets  dans  tous  les  tems  ?  Pour  qu'elle  le  foit  au  trône , 
il  faut  quelle  puifTe  produire  un  revenu  plus  confidérable 
ckplus  de  fcldat. 

Il  faut  donc  voir  fi  le  commerce  &  la  population  aug- 
menteront. Il  eft  certain  que  le  poflefleur  d'un  terrain 
cultivera  beaucoup  mieux  fon  héritage  que  celui  d'autrui. 
L'efprit  de  propriété  d'ouble  la  force  de  l'homme.  On 
travaille  pour  foi  &  pour  fa  famille  avec  plus  de  vigueur 
&  deplaifirque  pour  un  maître.  L'efclave  qui  eft  dans  la 
puiiïance  d'un  autre  ,  a  peu  d'inclination  pour  le  ma- 
riage. Il  craint  fouvent  même  de  faire  des  efclaves  comme 
lui.  Son  induftrie  eft  étouffée  ;   fon  ame  abrutie  :  &  fes 
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forces  ne  s'exercent  jamais  dans  toute  leur  élafticité.  Le 
poiTeffeur  au  contraite  defire  une  femme  qui  partage  fon 
bonheur  ,  &  des  enfans  qui  l'aident  dans  Ion  travail. 
Son  époufe  &  fes  fils  font  fes  richeiïes-.  Le  terrain  de  ce 
cultivateur  peut  devenir  dix  fois  plus  fertile  qu'aupara- 
vant fous  les  mains  d'une  famille  laborieufe.  Le  com- 
merce général  fera  augmenté.  Le  tréfor  du  prince  en 
profitera.  La  campagne  fournira  plus  de  foldats.  C'eft 
donc  évidemment  l'avantage  du  prince.  La  Pologne  ferait 
trois  fois  plus  peuplée  &  plus  riche  fi  le  payfan  n'était 
pas  efclave. 

Ce  n'en  eft  pas  moins  l'avantage  des  feigneurs.  Qu'un 
feigneur  pofsède  dix  mille  arpens  de  terre  cultivés  par 
des  ferfs  ,  dix  mille  arpens  ne  lui  procureront  qu'un 
revenu  très-faible,  fouvent  abforbé  par  les  réparations , 
&  réduit  à  rien  par  l'intempérie  des  faifons.  Que  fera-ce  , 
fi  la  terre  eft  d'une  plus  vaile  étendue ,  &  ii  le  terrain 
eft  ingrat?  Il  ne  fera  que  la  maître  d'une  vafte  folitude. 
Il  ne  fera  réellement  riche  qu'autant  que  fes  vaflaux  le 
feront.  Son  bonheur  dépend  du  leur.  Si  ce  bonheur  s'é- 
tend jufqu'à  rendre  fa  terre  trop  peuplée, ii  le  terrain, 
manque  à  tant  de  mains  laborieufes  ,  (  au-iieu  qu'aupara- 
vant les  mains  manquaient  au  terrain  )  alors  l'excédent 
des  cultivateurs  néceifaires  fe  répand  dans  les  villes  , 
dans  les  ports  de  mer ,  dans  les  atteîiers  des  artiftes , 
dans  les  armées.  La  population  aura  produit  ce  grand 
bien  ;  &  la  pofTeflion  des  terres  accordées  aux  cultiva- 
teurs ,  fous  la  redevance  qui  enrichit  les  feigneurs,  aura 
produit  cette  population. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  propriété  non  moins  utile  ; 
c'eft  celle  qui  eft  affranchie  de  toute  redevance  ,  &qui 
ne  paie  que  les  tributs  généraux  ,  impofés  par  le  fouve- 
rain  ,  pour  le  bien  &  le  maintien  de  l'état.  C'eft  cette 
propriété  qui  a  contribué  furtout  à  la  richeife  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  France  &  des  villes  libres  d'Allema- 
gne, Les  fouverains  qui  affranchirent  les   terrains  dont     jjt 
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étaient  compofés  leurs  domaines  ,  en  recueillirent  d'a- 
bord un  grand  avantage  ;  puifqu'on  acheta  chèrement  ces 
franchîtes.  Et  ils  en  retirent  aujourd'hui  un  bien  plus 
grand  ,  furtout  en  Angleterre  &  en  France  ,  par  les  pro- 
grès de  l'indultrie  &  du  commerce. 

L'Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  feizième  fiè- 
cle  ,  lorfqu'on  affranchit  les  terres  dépendantes  de  l'é- 
glife  &  des  moines.  C'était  une  cho'c  bien  odieufe  ,  bien 
préjudiciable  à  un  état  de  voir  des  hommes  ,  voués  par 
leur  inftitut  à  l'humilité  &  à  la  pauvreté  ,  devenus  les 
maîtres  des  plus  belles  terres  du  royaume  ,  traiter  les 
hommes ,  leurs  frères  ,  comme  des  animaux  de  fervice , 
faits  pour  porter  leurs  fardeaux.  La  grandeur  de  ce  petit 
nombre  de  prêtres  aviliffait  la  nature  humaine.  Leurs 
richefles  particulières  appauvrirait  le  refte  du  royaume. 
L'abus  a  été  détruit  ;  &  l'Angleterre  eft  devenue  riche. 

Dans  tout  le  refte  de  l'Europe ,  le  commerce  n'a 
fleuri ,  les  arts  n'ont  été  en  honneur  ,  les  villes  ne  fe 
font  accrues  &  embellies  ,  que  quand  les  ferfs  de  la  cou- 
ronne &  de  l'églife  ont  eu  des  terres  en  propriété.  Et 
ce  qu'on  doit  foigneufement  remarquer  ,  c'eft  que  fi  l'é- 
glife y  a  perdu  des  droits  qui  ne  lui  appartenaient  pas  , 
la  couronne  y  a  gagné  l'extenfion  de  (es  droits  légitimes. 
Car  l'églife  ,  dont  la  première  inftkution  eft  d'imiter 
fon  législateur  humble  &  pauvre  ,  n'eft  point  faite  origi- 
nairement pour  s'engrailier  du  fruit  des  travaux  des 
hommes;  &  le  fouverain,  qui  repréfente  l'état  ,  doit 
économifer  le  fruit  de  ces  mêmes  travaux  pour  le  bien 
de  l'état  même ,  &  pour  la  fplendeur  du  trône.  Partout 
où  le  peuple  travaille  pour  l'églife ,  l'état  eil  pauvre. 
Partout  où  le  peuple  travaille  pour  lui  &  pour  le  Souve- 
rain ,  l'état  eft  riche. 

C'eft  alors  que  le  commerce  étend  partout  fes  bran- 
ches. La  marine  marchande  devient  l'école  de  la  marine 
militaire.  De  grandes  compagnies  de  commerce  fe  for- 
ment. Le  fouverain  trouve  ,  dans  les  tems  difficiles  ,  des 
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refîburces  auparavant  inconnues.  Ainfi  dans  les  états 
Autrichiens  ,  en  Angleterre  ,  en  France  ,  vous  voyez  le 
prince  emprunter  facilement  de  fes  fujets  cent  fois  plus 
qu'ils  n'en  pouvaient  arracher  par  la  force ,  quand  les 
peuples  croupiffaient  dans  la  fervitude. 

Tous  ies  payfans  ne  feront  pas  riches  ;  &  il  ne  faut 
pas  qu'ils  le  foient.  On  a  befoïn  d'hommes  qui  n'aient 
que  leurs  bras  ,  &  de  la  bonne  volonté.  Mais  ces  hom- 
mes mêmes  ,  qui  femblent  le  rebut  de  la  fortune  ,  par- 
ticiperont au  bonheur  des  autres.  Il  feront  libres  de  ven- 
dre -leur  travail  à  oui  voudra  le  mieux  payer.  Cette  li- 
berté leur  tiendra  lieu  de  propriété.  L'efpérance  certaine 
d'un  jufre  fa  i  aire  les  foutiendra.  ils  élèveront  avec  gaieté 
leur  famille  dans  leurs  métiers  laborieux  ÔC  utiles.  C'eft 
furtout  cette  claffe  d'hommes  û  méprifables  aux  yeux  des 
puifîans ,  qui  fait  la  pépinière  des  foidats.  Ainfi  ,  depuis 
le  fceptre  jufqu'à  la  faulx  &  à  la  houlette  ,  tout  s'a- 
nime ?  tout  nrofpère  ,  tout  prend  une  nouvelle  force 
parce  feuîreflbrt. 

Après  avoir  vu  s'il  efî:  avantageux  à  un  état  que  les 
cultivateurs  foient  propriétaires  ,  il  refte  à  voir  jufqu'où 
cette  concefïïon  peut  s'étendre.  Il  eft  arrivé  dans  plus 
d'un  royaume  ,  que  le  ferf  affranchi  étant  devenu  riche 
par  -fon  induftrie  ,  s'efl  mis  à  la  place  de  fes  anciens 
maîtres  appauvris  par  leur  luxe.  Il  a  acheté  leurs  terres  y 
il  a  pris  leurs  noms.  L'ancienne  nobIe:iïe  a  été  avilie  ;  & 
la  nouvelle  n'a  été  qu'enviée  Ôc  méprifée.  Tout  a  été 
confondu.  Les  peuples  qui  ont  feuifert  ces  ufurpations  , 
ont  été  le  jouet  des  nations  qui  fe  font  préfervées  de  ce 
fléau. 

Les  erreurs  d'un  gouvernement  peuvent  être  une  le- 
çon pour  les  autres.  Ils  profitent  du  bien  qu'il  a  fait  ;  ils 
•évitent  le  mal  où  il  efl  tombé. 

Il  efl  fi  aif  '  d'oppofer  le  frein  des  loix  à  la  cupidité 
&  à  l'orgueil  des  nouveaux  parvenus  ;  de  fixer  l'étendue 
des  terrains  roturiers  qu'ils   peuvent  acheter  ;  de  leur 
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interdire  l'acquifition  des  grandes  terres  feigneuriales ,; 
que  jamais  un  gouvernement  ferme  &  fage  ne  pourra  fe 
repentir  d'avoir  affranchi  la  fervitude  &  d'avoir  enrichi 
l'indigence.  Un  bien  ne  produit  jamais  un  mal  que  lorf- 
que  ce  bien  eft  pouffé  à  un  excès  vicieux  ;  &  alors  il 
ceffe  d'être  bien.  Les  exemples  des  autres  nations  aver- 
tiffènt  -,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  font  po- 
lices les  derniers  ,  furpaffént  fouvent  les  maîtres  donc 
ils  ont  pris  les  leçons. 

PROVIDENCE. 


1 


'Etais  à  la  grille  lorfque  fœur  Fejfue  difait  à  fœuf 
Confite  ;  la  providence  prend  un  foin  vifible  de  moi , 
vous  favez  comme  j'aime  mon  moineau  ;  il  e'tait  mort  , 
fi  je  n'avais  pas  dit  neuf  Ave  Maria  pour  obtenir  fa  gué- 
rifon.  Dieu  a  rendu  mon  moineau  à  la  vie;  remercions 
la  S  te.  Vierge. 

Un  métaphyficien  lui  dit ,  ma  fœur  ,  il  n'y  a  rien  de 
fi  bon  que  des  Ave  Maria,  furtout  quand  une  fille  les 
récite  en  latin  dans  un  fauxbourg  de  1  aris  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  Di  fu  s'occupe  beaucoup  de  votre  moineau 
tout  ioli  qu'il  eft  ;  fcngez ,  je  vous  prie  ,  qu'il  a  d'au- 
tres affaires,  il  faut  qu'il  dirige  continuellement  le  cours 
de  feize  planètes  &  de  l'anneau  de  Saturne  y  au  centre 
defquels  il  a  placé  le  foleil  qui  eft  auffi  gros  qu'un  million 
de  nos  terres,  il  a  des  milliards  de  milliard  d'autres  fo- 
leils ,  de  planètes  &  de  comètes  à  gouverner.  Ses  loix 
immuables  &  fon  concours  éternel  font  mouvoir  la  na- 
ture entière  ;  tout  eft  lié  à  fon  trône  par  une  chaîne  in- 
finie dont  aucun  anneau  ne  peut  jamais  être  hors  de  fa 
place.  Si  des  Ave  Maria  avaient  fait  vivre  le  moineau  de 
fœur  Fejfue  un  inftant  de  plus  qu'il  ne  devait  vivre ,  ces 
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y^ve  Maria  auraient  violé  toutes  les  loix  pcfées  de  toute 
éternité  par  le  grand-Etre  ,  vous  auriez  dérangé  l'univers , 
il  vous  aurait  fallu   un  nouveau  monde  ,    un  nouveau     I 
Dieu  ,  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Scsur      Fessue. 

Quoi  !  vous  croyez  que  Dieu  falTe  fi  peu  de  cas  de 
fceur  Fejjue. 

Le     métaphysicien, 

Je  fuis  fâché  de  vous  dire  que  vous  n'êtes  comme  moi 
qu'un  petit  chaînon  imperceptible  de  la  chaîne  infinie  ; 
que  vos  organes  ,  ceux  de  votre  moineau  &  les  miens  , 
font  défîmes  à  fubfifter  un  nombre  déterminé  de  minutes 
dans  ce  fauxbourg  de  Paris. 

Scsur      Fessue. 

tî  S'il  eft  ainfi  ,  j'étais  prédeftinée  à  dire  un  nombre  dé- 

terminé à' Ave  Maria. 

LE       METAPHYSICIEN, 

Oui  ;  mais  ils  n'ont  pas  forcé  Dieu  à  prolonger  la  vie 
de  votre  moineau  au-delà  de  fon  terme.  La  conllitution 
du  monde  portait  que  dans  ce  couvent  ,  à  une  certaine 
heure  ,  vous  prononceriez  comme  un  perroquet  cer- 
taines paroles  dans  une  certaine  langue  que  vous  n'en- 
tendez point ,  que  cet  oifeau  né  comme  vous  par  l'aclion 
irréfiiiible  des  loix  générales  ,  ayant  été  malade  fe  porte- 
rait mieux  ;  que  vous  vous  imagineriez  l'avoir  guéri  avec 
des  paroles  ,  ck  que  nous  aurions  enfembie  cette  con- 
verfation. 

Scsur     Fessue. 

Moniteur ,  ce  difcours  fent  l'héréiîe.  Mon  confefîeur, 
le  révérend  père  de  Menov ,  en  inférera  que  vous   ne      j 
croyez  pas  à  la  providence.  j 
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LE     METAPHYSICIEN. 

Je  crois  la  providence  générale  ,  ma  chère  fœur ,  celle 
dont  elt  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui  règle  tonte 
chofe  y  comme  la  lumière  jaillit  du  foleil  ;  mais  je  ne 
crois  point  qu'une  providence  particulière  change  l'éco- 
nomie du  monde  pour  votre  moineau  ou  pour  votre 
chat. 

Sœur     Fessue. 

Mais  pourtant ,  û*  mon  confefTeur  vous  dit  comme  il 
me  l'a  dit  à  moi,  que  Dieu  change  tous  les  jours  fes 
volontés  en  faveur  des  âmes  dévotes  ? 

LE      METAPHYSICIEN. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bêtife  qu'un  confefTeur.  de 
filles  puiiTe  dire  à  un  homme  qui  penfe. 

Sœur     Fessue. 

Mon  confeiïeur  une  bête  !  fainte  vierge  Marie  ! 

LE     METAPHYSICIEN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  qu'il  ne  pourrait  jufrifier  que 
par  une  bêtife  énorme,  les  faux  principes  qu'il  vous  a 
infinues  ,  peut-être  fort  adroitement ,  pour  vous  gou- 
verner. 

Sœur     Fessue. 

Ouais  !  j'y  penferai  ;  cela  mérite  réflexion. 
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PUISSANCE,  TOUTE- PUISSANCE. 


E  fuppofe  que  celui  qui  lira  cet  article  eft  convaincu 
que  ce  monde  efl  formé  avec  intelligence ,  &  qu'un  peu 
d'aftronomie  &  d'anatomie  fuffifent  pour  faire  admirer 
cette  intelligence  univerfelle  &  fuprême. 

Encore  une  fois ,  Mens  agitât  rriolem. 

Peut-il  favoir  par  lui-même  fi  cette  intelligence  efl 
toute-puirTante  ,  c'efi-à-dire  infiniment  puifTante?  a-t-il 
la  moindre  notion  de  l'infini  pour  comprendre  ce  que 
c'eft  qu'une  puifTance  infinie  ? 

Le  célèbre  hiftorien  philofophe  David  Hume  dit,  {a) 
«  Un  poids  de  dix  onces  eft  enlevé  dans  la  balance  par 
»  un  autre  poids  ;  donc  cet  autre  poids  eft  de  plus  de 
»  dix  onces  ;  mais  on  ne  peut  apporter  de  raifon  pour- 
»  quoi  il  doit  être  de  cent.  » 

On  peut  dire  de  même  j  Tu  reconnais  une  intelli- 
gence fuprême  affez  forte  pour  te  former ,  pour  te  con- 
server un  tems  limité ,  pour  te  récompenser  ,  pour  te 
punir.  En  fais-tu  affez  pour  te  démontrer  qu'elle  peut 
davantage  ? 

Comment  peux-tu  te  prouver  par  ta  raifon  que  cet 
Etre  peut  plus  qu'il  n'a  fait  ? 

La  vie  de  tous  les  animaux  eft  courte.  Pouvait-il  la 
faire  plus  longue  ? 

Tous  les  animaux  font  la  pâture  les  uns  des  autres 
fans  exception.  Tout  naît  pour  être  dévoré.  Pouvait-il 
former  fcns  détruire  ? 

Tu  ignores  quelle  eft  fa  nature.  Tu  ne  peux  donc 
favoir  fi  fa  nature  ne  Ta  pas  forcé  de  ne  faire  que  les 
chofes  qu'il  a  faites. 

Ce  globe  n'eft  qu'un  vafte  champ  de  deftruclion   & 
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de  carnage.  Ou  le  grand-Ltre  a  pu  en  faire  une  demeure 
éternelle  de  délices  pour  tous  les  êtres  fenfibles  ,  ou  il 
ne  l'a  pas  pu.  S'il  l'a  pu  &  s'il  ne  l'a  pas  fait ,  crains  de 
le  regarder  comme  malfaifant.  Mais  s'il  ne  l'a  pas  pu, 
ne  crains  point  de  le  regarder  comme  une  puiiTance 
très-grande  circonferite  par  l'a  nature  dans  fes  limites; 

Qu'elle  foit  infinie  ou  non  ,  cela  ne  t'importe.  Il 
eft  indifférent  à  un  fujet  que  fon  maître  pofsède  cirtq 
cents  lieues  de  terrain  ou  cinq  mille  ,  il  n'en  eft  ni  plus 
ni  moins  fujet. 

Lequel  ferait  plus  injurieux  à  cet  Etre  ineffable  de 
dire ,  il  a  fait  des  malheureux  fans  pouvoir  s'en  dij'pen- 
fer  ,  ou  il  les  a  faits  pour  fon  plaifir? 

Plufieurs  fectes  le  repréfentent  comme  cruel  ;  d'au?- 
tres,  de  peur  d'admettre  un  Dieu  méchant,  ont  l'an* 
dace  de  nier  fon  exifeence.  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que 
probablement  la  néceffité  de  fa  nature  &  celle  des  chofes 
ont  tout  déterminé  ? 

Le  monde  eft  le  théâtre  du  mal  moral  &  du  mal  phy- 
fique  ;  on  ne  le  fent  que  trop  ;  &  le  Tout  eft  bien  dé 
Shaftsburi ,  de  Bolingbrcke  &:de  Pope,  n'eft  qu'un  pa- 
radoxe de  bel  efprit ,  une  mauvaife  plaifanterie. 

Les  deux  principes  de  Zoroaflre  Se  de  Âfanès  tant 
reffaffés  par  Bayle  ,  font  une  plaifanterie  plus  mauvaife 
encore.  Ce  font,  comme  on  l'a  déjà  obfervé,  les  deux 
médecins  de  Molière  dont  l'un  dit  à  l'autre,  Paffez- 
moi  l'émétique ,  &  je  vous  pafferai  la  faignée.  Le  ma- 
nichéifme  eft  abfurde  ;  &  voilà  pourquoi  il  a  eu  un  fi 
grand  parti. 

J'avoue  que  je  n'ai  point  été  éclairé  par  tout  ce  que 
dit  Bayle  fur  les  manichéens  &  fur  les  pauliciens»  C'eft 
de  la  controverfe  ;  j'aurais  voulu  de  la  pvre  philofophie. 
Pourquoi  parler  de  nos  myflères  à  Jornailn!  dès  que 
vous  ofez  traiter  nos  myftères  qui  ne  veulent  que  de  là 
foi  &  non  du  raifonnement ,  vous  vous  ouvrez  des  pré- 
cipices. 
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Le  fatras  de  notre  théologie  fcholaftique  n'a  rien  à 
faire  avec  le  fatras  des  rêveries  deZoroaJtre. 

Pourquoi  difcuter  avec  Zoroajtre  le  péché  originel  ? 
il  n'en  a  jamais  été  queflionque  du  tems  de  St.  Auguflin, 
Zoroafîre  ni  aucun  légiilateur  de  l'antiquité  n'en  avait 
entendu  parler. 

Si  vous  difputez  avec  Zorcajïre ,  mettez  fous  la  clef 
l'ancien  &  le  nouveau  teftament  qu'il  ne  connakTait  pas  ; 
&  qu'il  faut  révérer  fans  vouloir  les  expliquer. 

Qu'aurai-je  donc  dit  à  Zoroafîre  ?  ma  raifon  ne  peut 
admettre  deux  dieux  qui  fe  combattent ,  cela  n'eft  bon 
que  dans  un  poëme  où  Minerve  fe  querelle  avec  Mars. 
Ma  faible  raifon  eft  bien  plus  contente  d'un  feul  grand- 
Etre  dont  l'eflence  était  de  faire  ,  &  qui  a  fait  tout  ce  que 
fa  nature  lui  a  permis ,  qu'elle  n'eft  fatisfaite  de  deux 
grands-Etres  dont  l'un  gâte  tous  les  ouvrages  de  l'autre. 
£T  Votre  mauvais  principe  Arimane  n'a  pu  déranger  une 
€'  feule  des  loix  aftronomiques  &  phyfiques  du  bon 
principe  0  romane  ;  tout  marche  avec  la  plus  grande 
régularité  dans  les  cieux.  Pourquoi  le  méchant  Arimane 
n'aurait -il  eu  de  puiffance  que  fur  ce  petit  globe  de 
la  terre  ? 

Si  j'avais  été  Arimane  j'aurais  attaqué  Orofmade  dans 
fes  belles  &  grandes  provinces  de  tant  de  foleils  &  d'é- 
toiles. Je  ne  me  ferais  pas  borné  à  lui  faire  la  guerre 
dans  un  petit  village. 

Il  y  a  beaucoup  de  mal  dans  ce  village.  Mais  d'où 
favons-nous  que  ce  mal  n'était  pas  inévitable  ? 

Vous  êtes  forcé  d'admettre  une  intelligence  répandue 
dans  l'univers  ;  mais  ip.  favez  -  vous  ,  par  exemple,  fi 
cette  puiffance  s'étend  jufqu'à  prévoir  l'avenir?  Vous 
l'avez  affuré  mille  fois  ;  mais  vous  n'avez  jamais  pu  ni 
le  prouver,  ni  le  comprendre.  Vous  ne  pouvez  favoir 
comment  un  être  quelconque  voit  ce  qui  n'eft  pas.  Or 
l'avenir  n'eft  pas  ;  donc  nul  être  ne  peut  le  voir.  Vous 
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vous  réduifez  à  dire  qu'il  prévoit  ;  mais  prévoir  c'eft  con- 
jecturer. (?) 

Or  un  Dieu  qui,  félon  vous,  conje&ure ,  peut  fe 
tromper,  il  s'eft  réellement  trompé  dans  votre  fyftême  ; 
car  s'il  avait  prévu  que  fon  ennemi  empoifonnerait  ici- 
bas  toutes  fes  œuvres  ,  il  ne  les  aurait  pas  produites  , 
il  ne  fe  ferait  pas  préparé  lui-même  la  honte  d'être  con- 
tinuellement vaincu. 

ay.  Ne  lui  fais-je  pas  bien  plus  d'honneur  ert  di- 
fant  qu'il  a  fait  tout  par  la  ncceîlité  de  fa  nature  ,  que 
vous  ne  lui  en  faites  en  lui  fufeitant  un  ennemi  q  ;i 
défigure ,  qui  fouille  ,  qui  détruit  ici  -  bas  toutes  fes 
œuvres  ? 

3°.  Ce  n'eft  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indigne, 
que  de  dire  qu'ayant  formé  des  milliards  de  mondes  on 
la  mort  &  le  mal  n'habitent  point ,  il  a  fallu  que  le  mal 
&  la  mort  habitaient  dans  celui-ci. 

4Q.  Ce  n'eft  point  rabaiifer  Dieu  que  de  dire  qu'il  i3 
ne  pouvait  former  l'homme  fans  lut  donner  de  l'amour- 
propre  ;  que  cet  amour-propre  ne  pouvait  le  conduire 
fans  l'égarer  prefque  toujours  ;  que  fes  paflîons  font 
néceffaires  ,  mais  qu'elles  font  funeftes  ;  que  la  propa- 
gation ne  peut  s'exécuter  fans  defus  ;  que  ces  defirs  ne 
peuvent  animer  l'homme  fans  querelles  ,  que  ces  que- 
relles amènent  nécefTairement  des  guerres  ,  &c. 

5°.  En  voyant  une  partie  des  combinaifons  du  règne 
végétal ,  animal  &  minéral  j  &C  ce  globe  percé  partout 
comme  un  crible  d'où  tant  d'exhalaifons  s'échappent  en 
foule  ,  quel  fera  le  philofophe  afîéz  hardi  ou  le  fcholaf- 
tique  affez  imbecille  pour  voir  clairement  que  la  nature 
pouvait  arrêter  les  effets  des  volcans ,  les  intempéries 
de  l'atmofphère  ,  la  violence  des  vents ,  les  peftes  & 
tous  les  fléaux  deftru£teurs  ? 

6°.  Il  faut  être  bien  puiffant ,  bien  fort ,  bien  induf- 

(  a  )   C'eft  le  fentiment  des  fociniens. 
B         Que/i.  fur  VEncycl.  Tom.  VI.  Q  fS. 
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trieux  pour  avoir  formé  des  lions  qui  dévorent  des  tau- 
reaux ,  &  produit  des  hommes  qui  inventent  des  armes 
pour  tuer  d'unfeuî  coup  non-feulement  les  taureaux  & 
les  lions ,  mais  encore  pour  fe  tuer  les  uns  les  autres. 
Il  faut  être  très-puiffant  pour  avoir  fait  naître  des  arai- 
gnées qui  tendent  des  filets  pour  prendre  des  mou- 
ches ;  mais  ce  n  efl  pas  être  tout  -  puiffant  ,  infiniment 
puiffant. 

7°.  Si  le  grand -Etre  avait  été  infiniment  puiffant, 
il  n'y  a  nulle  raifon  pour  laquelle  il  n'aurait  pas  fait  les 
animaux  fenfîbies  infiniment  heureux  ;  il  ne  Fa  pas  fait , 
donc  il  ne  l'a  pas  pu. 

8°.  Toutes  les  fecles  des  philofophês  ont  échoué 
contre  recueil  du  mal  phyfique  &  moral.  Il  ne  refîe 
que  d'avouer  que  Dieu  ayant  agi  pour  le  mieux  n'a  pu 
agir  mieux. 

ou.  Cette  nécefuté  tranche  toutes  les  difficultés  & 
finit  toutes  les  difputes.  Nous  n'avons  pas  le  front  de 
dire  tout  efi  bien  •  nous  difons  tout  efl  le  moins  mal 
qu'il  fe  pouvait. 

io°.  Pourquoi  un  enfant  meurt -il  fouvent  dans  le 
fein  de  fa  mère  ?  pourquoi  un  autre  ayant  eu  le  mal- 
heur de  naître  ,  efl— il  réfervé  à  des  tourmens  auffi  longs 
que  fa  vie  ,  terminés  par  une  mort  afïreufe  ? 

Pourquoi  la  fource  de  la  vie  a-t-elle  été  empoifonnée 
dans  toute  la  terre  depuis  la  découverte  de  l'Amérique? 
pourquoi  depuis  le  feptième  fiècîe  de  nc^re  ère  vul- 
gaire la  petite  vérole  emporte-t-elle  la  huitième  partie 
du  genre  humain  ?  pourquoi  de  tout  tems  les  velues 
ont-elles  été  fujettes  à  ê:re  des  carrières  de  pierres  ? 
pourquoi  la  pefte  ,  la  guerre,  la  famine  &  l'inquifition? 
Tournez  -  vous  de  tous  les  fens  ;  vous  ne  trouverez 
d'autre  folution  finon  que  tout  a  été  néceffaire. 

Je  parle  ici  aux  feuls  philofophês  &  non  pas  aux 
théologiens.  Nous  favons  bien  que  la  foi  eft  le  fil  du 
labyrinthe.  Nous  favons  que  la  chute  d'Adam  3c  à' Eve, 
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le  pèche  originel ,  la  puiflance  immenfe  donnée  aux 
diables  ;  la  prédilection  accordée  par  le  grand-Etre  au 
peuple  Juif,  &c  le  baptême  lubitirué  à  ^imputation  du 
prépuce  font  les  réponfes  qui  éclaircillënt  tout.  Nous 
n'avons  argumenté  que  contre  Zoroaftre  &  non  contre 
l'univerlité  de  Conimbre  ou  Çoïmbre  ,  à  laquelle  nous 
nous  foumettons  dans  tous  nos  articles.  (  Voyez  les 
Lettres  de  Memmius  à  Ciceron  ,  &c  répondez-y  ,  li  vous 
pouvez.  ) 


PUISSANCE, 

LES      DEUX      PUISSANCES, 

Q  Section  première. 

Uiconque  tient  le  feeptre  &  l'encé'nfbir ,  a*  les 
deux  mains  fort  occupées.  On  peut  le  regarder  comme 
un  homme  fort  habile  ,  s'il  commande  à  des  peuples 
qui  ont  le  fens  commun.  Mais  s'il  n'a  à  faire  qu'à  des 
imbéciiles  ,  à  des  efpèces  de  fauvages  ,  on  peut  le  com- 
parer au  cocher  de  Bernier  que  fon  maître  rencontra  un 
jour  dans  un  carrefour  de  Dell  haranguant  la  populace 
&  lui  vendant  de  l'orviétan.  Quoi  !  Lapiérm ,  lui  dit 
Bernier  ,  tu  es  devenu  médecin  ?  Oui,  moniieur,  lui 
répondit  le  cocher ,  tel  peuple  ,  tel  charlatan. 

Le  daïri  des  Japonois ,  le  dalai-lama  du  Thibet  au- 
raient pu  en  dire  autant,  tourna  Pompitius  même  avec 
fon  Egerie,  aurait  fait  la  même  réponfe  à  Berniery  Md~ 
chifedec  était  probablement  dans-le  cas,  aufîî-bien  que 
cet  Anius  dont  parle  Virgile  au  troifième  chant  de 
l'Enéide, 
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Rex  Anius  ,  rex  idem  heminum  phechique  jacerdos 
Vittis  &  facra  redïmitus  tempora  lauro. 
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Je  ne  fais  quel  tranflateur  du  feizième  fiècle ,  a  tranf- 
lacé  ainfi  ces  vers  de  Virgile. 

Anius  qui  fut  roi  tout  ainfi  qu'il  fut  prêtre  , 
Mange  à  deux  râteliers  ,  &  doublement  efl  maître. 

Ce  charlatan  Â.iius  n'était  roi  que  de  l'ifle  de  Délos, 
très-chétif  royaume  ,  qui  après  celui  de  Melchifedec  & 
d'Ivetot ,  était  un  des  moins  confïdérables  de  la  terre  ; 
mais  le  culte  &  Apollon  lui  avait  donné  une  grande  ré- 
putation ;  il  fuffit  d'un  faint  pour  mettre  tout  un  pays 
en  crédit. 

Trois  électeurs  Allemands  font  plus  puiîTans  qu  A- 
nius  ,  &  ont  comme  lui  le  droit  de  mure  &  de  cou- 
ronne ,  quoique  fubordonnés  ,  du  moins  en  apparence  , 
s  à  l'empereur  romain  qui  n'efl  que  l'empereur  d'Alle- 
«{  magne.  Mais  de  tous  les  pays  où  la  plénitude  du  fa- 
>±  cerdoce,  &  la  plénitude  de  la  royauté  conflitue  la  puif- 
fance  la  plus  pleine  qu'on  puiffe  imaginer  ,  c'efl  Rome 
moderne. 

Le  pape  efl  regardé  dans  la  partie  de  l'Europe  catho- 
lique comme  le  premier  des  rois  ,  &  le .  premier  des 
prêtres.  Il  en  fut  de  même  dans  la  Rome  qu'on  appelle 
pay?nne  ;  Jules  Céfar  était  à  la  fois  grand-pontife,  dic- 
tateur ,  guerrier,  vainqueur  ,  très-éloquent,  très-galant, 
en  tout  le  premier  des  hommes  ;  &  à  qui  nul  moderne 
n'a  pu  être  comparé  ,  excepté  dans  une  épître  àèàv- 
catoire. 

Le  roi  d'Angleterre  pofsède  à-peu-près  les  mêmes  di- 
gnités que  le  pape  en  qualité  de  l'églife. 

L'impératrice  de  Rudie  efl  auffi  maître/Te  abfolue  de  fon 
clergé  dans  l'empire  le  plus  vafte  qui  foit  fur  la  terre.  L'i- 
dée qu'il  peut  exifler  deux  puifïances  oppofées  l'une  à 
l'autre  dans  un  même  état ,  y  efl  regardée  par  le  clergé 
même  comme  une  chimère  aufïï  abfurde  que  perni- 
cieufe. 
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Je  dois  rapporter  à  ce  propos  une  lettre  que  l'impératrice 
de  Ruîlie  Catherine  11  daigna  m'écrire  au  mont  Krapac  le 
11  Avril  1765 ,  &  dont  elle  m'a  permis  de  faire  ufage 
dans  l'occafion. 

«  Des  Capucins  qu'on  tolère  à  Mofcou  (  car  la  tolé- 
»  rance  eft  générale  dans  cet  empire  ,  il  n'y  a  que  les  jé- 
»  fuiresqui  n'y  font  pas  foufîerts)  s'étant  opiniâtres  cet  hi- 
»  verà  ne  pas  vouloir  enterrer  un  Français  qui  était  mort 
»  fubitement ,  fous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  reçu  les  fa- 
»  cremens  ;  Abraham  Chaumeix  fit  un  faâum  contre 
»  eux ,  pour  leur  prouver  qu'ils  devaient  enterrer  un 
»  mort  ;  mais  ce  faclum  ,  ni  deux  requifitions  du  gouver- 
»  neur  ne  purent  porter  ces  pères  à  obéir.  A  la  fin  on  leur 
»  fit  dire  de  choifir  ou  de  paffer  la  frontière  ,  ou  d'enter- 
»  rer  ce  Français  ;  ils  partirent,  &  j'envoyai  d'ici  des  au- 
»  guihns  plus  dociles ,  qui  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  à 
»  badiner ,  firent  tout  ce  qu'on  voulut. 

»  Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  en  Ruffie  qui  de- 
»  vient  raifonnable  ;  il  s'oppofe  à  la  perfécution.  S'il  pre- 
»  nait  de  l'efprit ,  il  ferait  croire  les  miracles  aux  plus  in- 
»  crédules  ;  mais  tous  les  miracles  du  monde  n'effaceront 
»  pas  fa  honte  d'avoir  été  le  délateur  de  l'Encyclopédie. 


»  Les  fujets  de  l'églife  foufFrantdes  vexations  fouvent 
»  tvranniques  ,  auxquelles  les  fréquens  changemens  de 
t>  maîtres  contribuaient  beaucoup  ,  fe  révoltèrent  vers 
»  la  fin  du  règne  de  l'impératrice  Elisabeth  ,  &  ils 
»  étaient  à  mon  avènement  plus  de  cent  mille  en  armes. 
»  C'eft  ce  qui  fit  qu'en  1762.  j'exécutai  le  projet  de  chan- 
»  ger  entièrement  l'adminiUration  des  biens  du  clergé , 
»  &  de  fixer  fes  revenus.  Arsène  évêque  de  Roftou ,  s'y 
»  oppofa  ,  pouffé  par  quelques-uns  de  fes  confrères ,  qui 
»  ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  fe  nommer.  Il  envoya 
»  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  principe  abfurde 
»  des  deux  puiffances.  Il  avait  déjà  fait  cette  tentative  du 
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»  rems  de  i'imperatrice  Elisabeth  ;  on  s'était  contenté  de 
»  lui  impofer  filence  ,  mais  fon  infolence  &  fa  folie  re- 
j>  doublant ,  il  fut  jugé  par  le  métropolitain  de  Novogo- 
»  rod  ,  ëc  par  le  fynode  entier ,  condamné  comme  fana- 
»  tique,  coupable  d'une  entreprife  contraire  à  la  foi 
»  orthodoxe,  autant  qu'au  pouvoir  fouvcrain  ;  déchu  de 
»  fa  dignité  &  de  la  prêtrife  ,  &  livré  au  bras  féculier.  Je 
»  lui  fis  grâce  ,  &  je  me  contentai  de  le  réduire  à  la  con- 
»  dition  de  moine.  » 

Telles  font  fes  propres  paroles  ;  il  en  réfulte  qu'elle 
fais  foutenir  fégîife  &  la  contenir;  ou'eile  refpefle  l'iiu- 
manité  autant  que  la  religion  ;  qu'elle  protège  le  labou- 
reur autant  que  le  prêtre ,  que  tous  les  ordres  de  l'état 
doivent  la  bénir. 

J  aurai  encore  l'indifcrétion  de  tranfcrire  ici  un  paffage 
d'une  de  fes  lettres. 

«  La  tolérance  eft  établie  chez  nous ,  elle  fait  loi  de 
H  »  l'état,  il  efl  défendu  de  perfécuter.  Nous  avons,  il  eft.  jS 
$'  »  vrai ,  des  fanatiques  qui  faute  de  perfécution  ,  fe  bru- 
»  lent  eux-mêmes,  mais  n  ceux  des  autres  pays  en  fai- 
»  faient  autant,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal ,  le  monde 
»  en  ferait  plus  tranquille  ,  6k  Calas  n'aurait  pas  été 
»  roué.  » 

Ne  croyez  pas  qu'elle  écrive  ainfipar  un  enthoufiafme 
paffager  &  vain  qu'on  défavoue  enfui  te  dans  la  pratique, 
ni  même  par  le  defir  louable  d'obtenir  dans  l'Europe  les 
fuîfrages  des  hommes  qui  penfent  &  qui  enfeignent  à 
penfer.  Elle  pofe  ces  principes  pour  bafe  de  fon  gou- 
vernement. Elle  a  écrit  de  fa  main  dans  Je  confeil  de  lé- 
gislation ,  ces  paroles  qu'il  faut  graver  aux  portes  de  tou- 
tes les  villes» 

«  Datas  un  grand  empire,  qui  étend  fa  domination  fur 
|      »  autant  de  peuples  divers  qu'il  y  a  de  différentes  croyan- 
I       Si  ces  parmi  les  hommes ,  la  faute  la  plus  nuifible  ferait 
!      »  l'intolérance.  » 
fj.         Remarques  quelle  n'héfite  pas  de  mettre  l'intolérance 
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au  rang  des  fautes;  j'ai  prefque  dit  des  délits.  Ainfi  une 
impératrice  defpotique  détruit  dans  le  fond  du  Nord  la  per- 
fécution  6c  l'efclavage.  Tandis  que  dans  le  Midi.  ... 

(  a  )  Jugez  après  cela  ,  monfieur,  s'il  fe  trouvera  un 
honnête  homme  dans  l'Europe  qui  ne  fera  pas  prêt  de  li- 
gner le  panégyrique  que  vous  méditez.  Non-feulement 
cette  prince/Te  eft  tolérante  ,  mais  elle  veut  que  fes  voi- 
fins  le  foient  Voilà  la  première  fois  qu'on  a  déployé  le 
pouvoir  fuprême  pour  établir  la  liberté  de  confcience. 
C'eft  la  plus  grande  époque  que  je  connahTe  dans 
l'hiftoire  moderne. 

C'eft  à-peu-près  ainfi  que  les  anciens  Perfans  défendi- 
rent aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Plât-a-DiEU  qu'au  lieu  des  barbares  qui  fondirent 
autrefois  des  plaines  de  la  Scythie  &  des  montagnes  de 
rimmaiïs  &  du  Caucafe  vers  les  Alpes  &  les  Pyrénées 
pour  tout  ravager ,  on  vît  defcendre  aujourd'hui  des  ar- 
mées pour  renverfer  le  tribunal  de  l'inquilition  ,  tribunal 
plus  horrible  que  les  facrifices  de  fang  humain  tant  repro- 
chés à  nos  pères. 

Enfin ,  ce  génie  fupérieur  veut  faire  entendre  à  fes  voi- 
fins  ce  que  l'on  commence  à  comprendre  en  Europe,  que 
desj  opinions  métaphyfiques  inintelligibles  ,  qui  font  les 
filles  de  l'abfurdité"  ,  font  les  mères  de  la  difcorde,  &  que 
l'églife  au  lieu  de  dire  ,  Je  viens  apporter  le  glaive  &non 
la  paix  ,  doit  dire  hautement ,  J'apporte  la  paix  &  non 
le  glaive.  Aufli  l'impératrice  ne  veut-elle  tirer  l'épée  que 
contre  ceux  qui  veulent  opprimer  les  diiïidens. 


(a)  Ceci  eft  tiré  d'une  lettre 
du  citoyen  du  mont  Krapac  , 


dans  laquelle  fe  trouve  l'extrait 
de  la  lettre  de  l'impératrice. 
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48  Questions 

Section    seconde. 

Converfation  du  révérend  père  Bouvet  mijfîonnaire  de  la 
compagnie  dejESUS,  avec  l'empereur  Cam-hi,  en  pré- 
fence  de  frère  Attiret  jéfuilz ,  tirée  des  mémoires  fecrets 
de  la  miffwn^  en  177a. 

Père    Bouvet. 

Oui,  facrée  majefté,  dès  que  vous  aurez  eu  le  bonheur 
de  vous  faire  baptifer  par  moi ,  comme  je  l'efpère,  vous 
ferez  foulage  delà  moitié  du  fardeau  immenfe  qui  vous 
accable.  Je  vous  ai  parlé  de  la  fable  d'Atlas  qui  portait  le 
ciel  fur  fes  épaules.  Hercule  le  fouîagea  &c  porta  le  ciel. 
Vous  êtes  l'Atlas  ,  &  Hercule  eft  le  pape.  Il  y  aura  deux 
puhTances  dans  votre  empire.  Notre  bon  Clément  XI  fera 
la  première.  Ainfi  vous  goûterez  le  plus  grand  des  biens, 
celui  d'être  oifif  pendant  votre  vie,  &  d'être  fauve  après 
votre  mort. 

L'  empereur 

Vraiment  je  fuis  très-obligé  à  ce  cher  pape  qui  daigne 
prendrecette  peine.  Mais  comment  pourra-t-il  gouverner 
mon  empire  à  fix  mille  lieues  de  chez  lui  ? 

Père     Bouvet. 

Rien  n'eft  plus  aifé,  facrée  majefté  impériale.  Nous 
fommes  fes  vicaires  apoftoliques  ;  il  eft  vicaire  de  Dieu  , 
ainfi  vous  ferez  gouverné  par  Dieu  même. 

L'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Quel  plaifir  !  je  ne  me  fens  pas  d'aifè.  Votre  vice- 
dieu  partagera  donc  avec  moi  les  revenus  de  l'empire  , 
car  toute  peine  vaut  falaire  ? 

Père     Bouvet. 
Notre  vice  Dieu  eft  fi  bon  qu'il  ne  prendra  d'or- 
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dinaire  que  le  quart  tout-au-plus  ,  excepté  dans  les  cas 
de  défobciflance.  Notre  cafuel  ne  montera  qu'à  deux 
millions  fept  cent  cinquante  mille  onces  d'argent  pur. 
C'eit  un  bien  mince  objet  en  comparaifon  des  biens 
célefles. 

L'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Oui  ,  c'eft  marché  do  né.  Votre  Rome  en  tire  au- 
tant apparemment  du  grand-mogol  mon  voifin ,  de 
l'empire  du  Japon  mon  autre  voifin  ,  de  l'impératrice 
de  Ruffie  mon  autre  bonne  voifine  ,  de  l'empire  de 
Perfe ,  de  celui  de  Turquie. 

Père     Bouvet. 


Pas  encore  ;  mais  cela  viendra,  grâce  à  DiEU  &  à 
nous. 

L'    EMPEREUR. 


@t        Et  combien  vous  en  revient-il  a  vous  autres?  jfr 

Père     Bouvet. 

Nous  n'avons  point  de  gages  fixes  $  mais  nous  fom- 
mes  comme  la  principale  adrice  d'une  comédie  d'un 
comte  de  Cailus  mon  compatriote,  tout  ce  que  je.».. 
c'eft  pour  moi. 

L'    EMPEREUR. 

Mais  ,  dites-moi  ,  fi  vos  princes  chrétiens  d'Europe 
paient  à  votre  Italien  à  proportion  de  ma  taxe,? 

Père     Bouvet. 

Non  ,  la  moitié  de  cette  Europe  s'eft  féparée  de  lui , 
&  ne  la  paie  point  :  l'autre  moitié  paie  le  moins  qu'elle 
peut. 

L'  e  m  p  e  r  e   u  R. 

Vous  me  difiez  ces  jours  paffés  qu'il  était  maître  d'un 
3      afTez  joli  pays. 
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Père     Bouvet. 

Oui ,  mais  ce  domaine  lui  produit  peu  -  il  eu.  en 

friche. 

L'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Le  pauvre  homme  !  iî  ne  fait  pas  faire  cultiver  fa 
terre  &  il  prétend  gouverner   les  miennes  ! 

Père      Bouvet. 

Autrefois  dans  unMe  nos  conciles  ,  c'eft-à-dire ,  dans 
un  de  nos  fénats  de  prêtres  ,  qui  fe  tenait  dans  une  ville 
nommée  Confiance  ,  notre  faint  père  fit  propofer  une 
taxe  nouvelle  pour  foutenir  fa  dignité.  L'afTemblée  ré- 
pondit ,  qu'il  n'avait  qu'à  faire  labourer  fon  domaine  ; 
■mais  il  s'en  donna  bien  Je  garde  ;  il  aima  mieux  vivre 
du  produit  de  ceux  qui  labourent  dans  d'autres  royau- 

||!     mes.  Il  lui  parut  que  cette  manière  de  vivre  avait  plus 

|i     de  grandeur. 

L'    EMPEREUR. 

Oh  bien  ,  allez  lui  dire  que  non-feulemeut  je  fais 
labourer  chez  moi  ,  mais  que  je  laboure  moi-même , 
ÔC  je  doute  fort  que  ce  foit  pour  lui. 

Père     Bouvet. 

Ah  !  fainte  Vierge  Marie  ,  je  fuis  pris  pour  dupe. 

L'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Partez  vite  ,  j'ai  été  trop  indulgent. 

Frère    Attiret    a    frère  Bouvet. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'empereur  ,  tout  bon 
qu'il  eu. ,   avait  plus  d'efprit  que  vous  &  moi. 
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.».  eft  affez  fingulier  que  les  églifes  prot  citantes  fe 
ioiem  réunies  à  crier  que  le  purgatoire  fut  invenré  par 
les  moines,  il  eft  bien  vrai  qu'ils  inventèrent  l'art  d'attra- 
per de  l'argent  des  vivans  en  priant  Dieu  potir  les 
morts.  Mais  le  purgatoire  était  avant  tous  les  moines. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  doctes  en  erreur ,  c'eft 
que  ce  fut  le  pape  Jean  XVI,  qui  inftitua ,  dit-on  , 
la  fcrc  des  morts  vers  le  milieu  eu  dixième  fiècle. 
De  cela  feul  je  conclus  qu'on  priait  pour  eux  aupara- 
vant ;  car  fi  on  fe  mit  à  prier  pour  tous  ,  il  eft  à  croire 
qu'on  priait  déjà  pour  quelques-uns  d'entre  eux  ,  de 
même  qu'on  n'inventa  la  fête  de  tous  les  faints  que 
parce  qu'on  avait  long-t.ems  ■ auparavant  fêté  plufieurs 
bienheureux.  La  différence  entre  la  ToufTaint  &  la  fête 
des  morts  ,  c'efi:  qu'à  la  première  nous  invoquons  j  & 
à  la  féconde  nous  fommes  invoqués  ;  à  la  première  nous 
nous  recommandons  à  tous  les  heureux  ,  &  à  la  fé- 
conde les  malheureux  fe  recommandent  à  nous. 

Les  gens  les  plusignorans  favent  comment  cette  fête 
fut  inftituée  d'abord  à  Cluni  ,  qui  était  alors  terre  de 
l'empire  allemand.  Faut-il  redire  «  que  faint  Odilon 
»  abbé  de  Cluni  ,  était  coutumier  de  délivrer  beau- 
»  coup  d'ames  du  purgatoire  par  fes  méfies  6V  par  fes 
»  prières  ;  &  qu'un  jour  un  chevalier  ou  un  moine 
»  revenant  de  la  Terre-fsinte  ,  fut  jeté  par  la  tempête 
»  dans  une  petite  ifïe  où  il  rencontra  un  hermite ,  le- 
»  quel  lui  dit  qu'il  y  avait  là  auprès  de  grandes  flam- 
»  mes ,  &"  furieux  incendies  ,  où  les  trépaifes  étaient 
»  tourmentes ,  ûc  qu'il  entendait  fouvent  les  diables  fe 
»  plaindre  de  l'abbé  Odilon  &  de  fes  moines  ,  que  déli- 
»  vraient  tous  les  jours  quelque  ame  ;  qu'il  fallait  prier 
»  Odilon  de  continuer  ,  afin  d'accroître  la  joie  des  bien- 
»  heureux  au  ciel ,  &  la  douleur  des  diables  en  enfer.  » 
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aja  Questions 

C'efl  ainfi  que  frère  Girard  jéfuite  ,  raconte  la  chofe 
dans  fa  fleur  des  faints  ,  (a)  d'après  frère  Ribadeneira. 
Fleuri  diffère  un  peu  de  cette  légende ,  mais  il  en  a 
confervé  l'effentiei. 

Cette  révélation  engagea  faint  Odidon  à  inftituer 
dans  Cluni  la  fête  des  trénaffes  ,  qui  enfuite  fut  adop- 
tée par  l'églifë. 

C'eft  depuis  ce  tems  que  le  purgatoire  valut  tant 
d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  ouvrir  les 
portes.  C'eft  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  le  roi  d'Angle- 
terre Jean  ce  grand  terrien  ,  furnomméyû/25  terre  ,  en  fe 
déclarant  homme  lige  du  pape  Innocent  III,  <k  en  lui 
foumettant  fon  royaume  ,  obtint  la  délivrance  d'une 
ame  de  fes  parens  qui  était  excommuniée  ,  pro  mortuo 
exconîmunicato  pro  quo  fupplicant  confanguinei. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  fon  tarif  pour 
l'abfolution  des  morts  5  &  il  y  eut  beaucoup  d'autels 
privilégiés  ,  où  chaque  meffe  qu'on  difait  au  quator- 
zième fiècle  &  au  quinzième  ,  pour  fix  liards  ,  délivrait 
une  ame.  Les  hérétiques  avaient  beau  remontrer  qu'à  la 
vérité  les  apôtres  avaient  eu  le  droit  de  délier  tout  ce 
qui  était  lié  fur  terre  ,  mais  non  pas  fous  terre.  On  leur 
courrait  fus  comme  à  des  fcélérats  qui  ofaint  douter  du 
pouvoir  des  clefs.  Et  en  effet ,  il  eft  à  remarquer  que 
quand  le  pape  veut  bien  vous  remettre  cinq  ou  fix  cents 
ans  de  purgatoire,  il  vous  fait  grâce  de  fa  pleine  puif- 
fance  ,  pro  potejîate  à  Deo  accepta  concedit. 

De    z' Antiquité   du    purgatoire. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  tems  immémorial 
reconnu  par  le  fameux  peuple  Juif  ;  &  on  fe  fonde  fur 
le  fécond  livre  des  Maccabées  ,  qui  dit  expreffément , 
«  qu'ayant  trouvé  fous  les  habits  des  Juifs  (  au  combat 


(a)  Tom.  II.  pag.  445. 
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»  d'Odollam  )  des  chofes  conférées  au  idoles  de  Jamnia, 
»  il  fut  manifefte  que  c'était  pour  cela  qu'ils  avaient  péri; 
1  »  &  ayant  fait  une  quête  de  douze  mille  dragmes  d'argent , 
»  (  a  )  lui  qui  peniait  bien  6c  religieufement  de  la  té- 
»  funection  ,  les  envoya  à  Je'rufalsm  pour  les  péchés  des 
»  morts. 

Comme  nous  nous  fommcs  fait  un  devoir  de  rapporter 
les  obje&ions  des  hérétiques  &  des  incrédules  ,  afin  de 
les  confondre  par  leurs  propres  fentimens ,  nous  rappor- 
terons ici  leurs  difficultés  fur  les  douze  milie  francs  en- 
voyés par  Judas ,  &  fur  le  purgatoire. 
Ils  difent. 

i°.  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnoie  était 
beaucoup  pour  Judas ,  qui  foutenait  une  guerre  de  bar- 
bets contre  un  grand  roi. 

aQ.  Qu'on  peut  envoyer  un  préfent  à  Jérufalem  pour 
les  péchés  des  morts ,  enfin  d'attirer  la  bénédi&ion  de       ^ 
Dieu  fur  les  vivans.  ,  J 

30.  Qu'il  n'était  point  encore  queftion  de  réfurre£Hon 
dans  ces  tems-là  ,  qu'il  eft  reconnu  que  cette  queftion 
ne  fut  agitée  chez  les  Juifs  que  du  tems  de  Camaliel, 
un  peu  avant  les  prédications  de  Jesus-Christ.  (  Voyez 
le  talmud  tome  II.  ) 

4°.  Que  la  loi  des  Juifs  confiftant  dans  le  dialogue  , 
le  lévitique  Se  le  deutéronome  ,  n'ayant  jamais  parié  ni 
de  l'immortalité  de  l'ame  ,  ni  des  tourmens  de  l'enfer  ; 
il  était  impoffible  à  plus  forte  raifon  qu'elle  eût  jamais 
annoncé  un  purgatoire. 

5  °.  Les  hérétiques  &  les  incrédules  font  les  derniers 
efforts  pour  démontrer  à  leur  manière  que  tous  les  livres 
des  Maccabées  font  évidemment  apocryphes.  Voici  leurs 
prétendues  preuves. 

Les  Juifs  n'ont  jamais  reconnu  les  livres  des  Macca- 
bées pour  canoniques  ,'  pourquoi  les  reconnaîtrions- 
nous  ! 

(a)  Liv.  II.  cli.  XII.  v.  42,  43  &  fuïvans.  -gr 
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Origène  déclare  formellement  que  l'hiftoire  des  Mac- 
cabtes  eità  rejetter.  Saint  Jérôme  juge  ces  livres  indi- 
gnes de  croyance. 

Le  concile  de  Laodicée  tenu  en  367  ne  les  admit  point 
parmi  les  livres  canoniques  ;  les  Arhanafe  ,  les  Cyrille  , 
les  Hilaire  les  rejettent. 

Les  raifons  pour  traiter  ces  livres  de  romans  ,  &  de 
très-mauvais  romans  ,  font  les  fuivantes. 

L'auteur  ignorant  commence  par  la  fauffeté  la  plus  re- 
connue de  tout  le  monde.  Il  dit  ,  (  a  )  Alexandre  ap- 
pella  les  jeunes  nobles  qui  avaient  été  nourris  avec  lui 
dès  leur  enfance ,  6"  il  leur  partagea  fon  royaume  tandis 
qu'il  vivait  encore. 

Un  menfonge  auïïî  fot  &  aufîi  grofïïer  ,  ne  peut  venir 
d'un  écrivain  facré  &  infpiré. 

L'auteur  des  Maccabées,  en  parlant  d'Antiochus  Epi- 
phane  ,  dit ,  Antiochus  marcha  vers  Elimais  ;  il  vou- 
lut la  prendre  &  la  piller ,  (  b  )  &  il  ne  le  put  ,  parce 
que  fon  difcours  avait  été  fu  des  habitans  ;  &  ils  s'élevè- 
rent en  combat  contre  lui.  Et  il  s'en  alla  avec  une  irif- 
tejfe  grande  ,  &  retourna  en  Babylone.  Et  lorfqu'il  était 
encore  en  Perfey  il  apprit  que  fon  armée  en  Juda  avait 

pris  la  fuite &    il  fe  mit  au   lit ,    &  il  mourut 

Van  140. 

Le  même  auteur  (  c  )  dit  ailleurs  tout  le  contraire.  Il 
dit  qu' Antiochus  Epiphane  voulut  piller  Perf;poiis  & 
non  pas  Elimais  ;  qu'il  tomba  de  fon  chariot ,  qu'il  fut 
frappé  d'une  plaie  incurable  —qu'il  fut  mangé  des  vers  -- 
qu'il  demanda  bien  pardon  au  Dieu  des  Juifs  ,  qu'il  vou- 
lut fe  faire  juif  :  &  c'eft-là  qu'on  trouve  ce  verfet  que 
les  fanatiques  ont  appliqué  tant  de  fois  à  leurs  ennemis  , 
Orabat  fcelejîus  Me  veniam  quam  non  erat  confecuturus. 

Le  fcélérat  demandait  un  pardon  qu'il  ne  devait  pas  ob- 

(a)  Liv.  I.  chap.  II.  v.  7. 
(£)Chap.  VI.  v.  3  &    fuivans, 
(c)  Liv.  II.  chap.  IX. 
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tenir.  Cette  phrafe  eftbien  juive.  Mais  il  n'eft  pas  permis 
à  un  auteur  infpiré  de  le  contredire  fi  indignement. 

Ce  n'elt  pas  tout ,  voici  bien  une  autre  contradiction 
&  une  autre  bévue.  L'auteur  fait  mourir  Antiochus 
Epiphane  d'une  troiiième  façon  ;  (  a  )  on  peut  choifir.  Il 
avance  que  ce  prince  fut  lapidé  dans  le  temple  de  Nannée. 
Ceux  qui  ont  voulu  exeufer  cette  ânerie  ,  prétendent 
qu'on  veut  parler  à? Antiochus  Eupator.  Mais  ni  Epi- 
phane ,  ni  Eupator  ne  fut  lapidé. 

Ailleurs  ,  l'auteur  dit  (  b  )  qu'un  autre  Antiochus 
(  le  grand  )  fut  pris  par  les  Romains  ,  &  qu'ils  donnè- 
rent à  Eu  mènes  les  Indes  &  la  Médie.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  François  1  fit  prifonnier  Benri  VIII ,  &  qu'il 
donna  la  Turquie  au  duc  de  Savoie.  C'eft  infulter  le 
Saint  Efprit  d'imaginer  qu'il  ait  dicté  des  abfurdités  fi 
dégoûtantes. 

Le  même  auteur  dit  (  c  )  que  les  Romains  avaient 
conquis  les  Galates.  Mais  ils  ne  conquirent  la  Galarie 
que  plus  de  cent  ans  après.  Donc  le  malheureux  roman- 
cier n'écrivait  que  plus  d'un  fiècle  après  le  tems  où  l'on 
fuppofe  qu'il  a  écrit  ;  &  il  en  eft  ainfi  de  prefque  tous 
les  livres  juifs ,  à  ce  que  difent  les  incrédules. 

Le  même  auteur  dit  (  d)  que  les  Romains  nommaient 
tous  les  ans  un  chef  du  fénat.  Voilà  un  homme  bien 
inftruit  !  il  ne  favait  pas  feulement  que  Rome  avak 
deux  confuls.  Quelle  foi  pouvons -nous  ajouter  ,  dife  ~.z 
les  incrédules,  à  fes  rapfodies  de  contes  ouérils  ,  en- 
taiîës  fans  ordre  &  fans  choix  par  les  plus  ignorans  & 
les  plus  imbecilles  des  hommes  ?  Quelle  honte  de  les 
croire  ,  quelle  barbarie  de  cannibales  ,  d'avoir  perfecute 
des  hommes  fenfés  pour  les  forcer  à  fa;re  femblant  de 
croire  des  pauvretés  pour  iefquelles  ils  avaient  le  plus 

(a)  Liv.   I.  chap.  I.  v.   12. 
{h)  Liv.  I.   chap.  VIH.  v.  7  &8. 
(  c  )  Liv.  I.  chap.  VIII.   v.   2  &  3. 
{d)  Liv.  I.  Ch.  VIII.   v.   15  &  lé. 
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profond  mépris  !   Ainfi   s'expriment  des  auteurs   auda- 
cieux. 

Notre  réponfe  eît  que  quelques  méprifes  qui  viennent 
probablement  des  copiftes  ,  n'empêchent  point  que  le 
fond  ne  foit  très-vrai  ;  que  le  St.  Efprit  a  infpiré  l'au- 
teur &  non  les  copiftes  ;  que  fi  le  concile  de  Laodicée  a 
rejette  les  Maccabées  ,  ils  ont  été  admis  par  le  concile  de 
Trente  ,  dans  lequel  il  y  eut  jufqu'à  des  jéfuites  ;  qu'ils 
font  reçus  dans  toute  l'églife  romaine  ,  &  que  par  con- 
féquent  nous  devons  les  recevoir  avec  fourmilion. 

De      x'  O  R  I  G  I  N   E      DU      PURGATOIRE. 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purgatoire  dans 
la  primitive  églife  ,  furent  traités  d'hérétiques  ;  on  con- 
damna les  fimoniens  qui  admettaient  la  purgation  des 
âmes.  PJuken  kadaron.  (a) 
Û,  Saint  Augttflin  condamna  depuis  les  origéniftes  qui 

tenaient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  fimoniens  &  les  orige'niftes  avaient-ils  pris 
ce  purgatoire  dans  Virgile,  dans  Platon  ,  chez  les  Egyp- 
tiens ? 

Vous  le  trouvez  clairement  énoncé  dans  le  fixième 
chant  de  Virgile  ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ; 
&:  ce  qui  eft  de  plus  fingulier,  c'eft  que  Virgile  peint 
des  âmes  pendues  en  plein  air  ,  d'autres  brûlées  ,  d'autres 
noyées. 

Alice  panduntur  inanes 
Sufpenfce  ad  ventos  ,  allai  fub  gurgite  vajlo. 
ïnfeclum  çluitur  jiclus  aut  exuritur  ignu 
Labbé  Pellegrin  traduifit  ainfi  ces  vers  , 

On  voit  ces  purs  efprits  branler  au  gré  des  vents  , 
Ou  noyés  dans  les  eaux  ,  où  brûlés  dans  les  flammes  $ 
C'eft  «.infi  qu'on  nétoie  &  qu'on  purge  les  âmes. 
(a)  Liv.   des  Héréfies  ,  ch.  XXII. 
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Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  encore,  ceftque  le 
pape  Grégoire  furnommé  le  Grand  ,  non  -  feulement 
adopta  cette  théologie  de  Virgile  ,  mais  dans  les  dialo- 
gues il  introduit  plufieurs  âmes  qui  arrivent  du  purga- 
toire ,  après  avoir  été  pendues  ou  noyées. 

Plaion  avait  parlé  du  purgatoire  dans  fon  Phédon  ; 
&  il  elt  ailé  de  le  convaincre  par  la  lecture  du  Mercure 
TriJ'mégifîe ,  que  llaton  avait  pris  chez  les  Egyp- 
tiens tout  ce  qu'il  n'avait  pas  emprunté  dé"  Timée  de 
Locres. 

Tout  cela  ed  bien  récent ,  tout  cela  eit  d'hier  en  com- 
paraifon  des  anciens  bracmanes.  Ce  font  eux  ,  il  faut 
l'avouer  ,  qui  inventèrent  le  purgatoire  ,  comme  ils  in- 
ventèrent aufïi  la  révolte  &  la  chute  des  génies ,  des  ani- 
maux céleftes.  (  Voyez  l'article  bracmanes.  ) 

vCelt  dans  leur  shalta ,  ou  shaftabad ,  écrit  trois  mille 
cent  ans  avant  l'ère  vulgaire,  que  mon  cher  leéteur  trou- 
vera le  purgatoire.  Ces  anges  rebelles  dont  on  copia 
rhiftoire  chez  les  Juifs  du  tems  du  rabin  Gamahel , 
avaient  été  condamnés  par  l'éternel  &  par  fon  fils  ,  à 
mille  ans  de  purgatoire  ;  après  quoi  Dieu  leur  pardonna 
&  les  fit  hommes.  Nous  vous  l'avons  déjà  dit,  mon 
cher  lecteur  ;  nous  vous  avons  déjà  représenté  que  les 
bracmanes  trouvèrent  l'éternité  des  fupplices  trop  dure  ; 
car  enfin ,  l'éternité  eu  ce  qui  ne  finit  jamais.  Les  brac- 
manes pensaient  comme  l'abbé  de  Chaulieu. 

»  Pardonne  alors ,  Seigneur  ,  fi  plein  de  tes  bontés 

»  Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités 

t>  N  i  tous cesvains  plaifirs  qui  paffent  comme  un fonge , 

y>   PufFent  être  l'objet  de  tes  févéntés  , 

»  Et  li  j'ai  pu  penfer  que  tant  de  cruautés. 

»  Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d'un  menfonge. 

3    '      que  fi.  far  ÏEn<:y cl.  Tom.  VI.  R  Q 
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QUAKER     ou,    QUOACRE, 

Ou  PRIMITIF  ,  OU  MEMBRE  DE  XA  PRIMITIFS 
ÉGLISE  CHRE1  IEJfNE  ,  OU  2EW  SIEV A  2» I ES  ?  OU 
JPHILA  DELPHIEN. 


E  tous  ces  titres ,  celui  que  j'aime  le  mieux  efl 
celui  de  philadelphien  ,  ami  des  frères.  Il  y  a  bien  des 
fortes  de  vanité  ;  mais  la  plus  belle  efl  celle  qui  ne  s'arro- 
geant  aucun  titre  ,  rend  prefque  tous  les  autres  ridicules. 

Je  m'accoutume  bientôt  à  voir  un  bon  philadelphien 
me  traiter  d'ami  &  de  frère  ;  ces  mots  raniment  dans  mon 
cœur  la  charité  ,  qui  fe  refroidit  trop  aifément.  Mais  que 
deux  moines  s'appellent ,  s'écrivent ,  votre  révérence  ; 
qu'ils  fe  faifent  baifer  la  main  en  Italie  &  en  Ifpagne , 
c'efl  le  dernier  degré  d'un  orgueil  en  démence  ;  c'efl  le 
dernier  degré  de  fottife  dans  ceux  qui  la  baifent  ;  c'efl 
le  dernier  degré  de  la  furprife  &  du  rire  dans  ceux  qui 
font  témoins  de  ces  inepties.  La  fimplicité  du  philadel- 
phien efl  la  fatyre  continuelle  des  évêques  qui  fe  mon- 
feigneurifent. 

N'avez- vous  point  de  honte  ,  difait  un  laïque -au  fils 
d'un  manœuvre  devenu  tvêque ,  de  vous  intituler  monfei- 
gneur  &  prince  ?  Efl-ce  ainfi  qu'en  ufaient  Barnabe , 
i  hilippe  &  Jude  ?  Va  ,  va  ,  dit  le  prélat  fi  Barnabe  , 
Philippe  ÔC  Jude  l'avaient  pu ,  ils  l'auraient  fait  ;  &  la 
preuve  en  efl,  que  leurs  fucceffeurs  l'ont  fait  dès  qu'ils 
l'ont  pu. 

Un  autre  ?  qui  avait  un  jour  à.  fa  table  plufieurs  gaf- 
cons  ,  difait  :  il  faut  bien  que  je  fois  monfeigneur  , 
puifque  tous  ces  meilleurs  font  marquis.  Vanitas  va- 
nitatum. 

J'ai  déjà  parlé  des  quakers  à  l'article  égiife  primitive  f 
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&  c'eft  pour  cela  que  j'en  veux  parler  encore.  Je  vous  JF 
prie ,  mon  cher  lecteur ,  de  ne  point  dire  que  je  me 
répète  ^  car  s'il  y  a  deux  ou  trois  pages  répécées  dans 
ces  quejîions  fur  V encyclopédie  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  , 
c'eft  celle  des  éditeurs.  Je  fuis  malade  au  mont  Krapac  , 
je  ne  puis  pas  avoir  l'œil  à  tout.  J'ai  des  afibciss  qui  tra- 
vaillent comme  moi  à  la  vigne  du  Seigneur  ,  qui  cher- 
chent à  infpirer  la  paix  &  la  tolérance ,  l'horreur  pour 
lefanatifme,  la  persécution  ,  la  calomnie,  la  dureté  de 
mœurs  &  l'ignorance  infolente. 

Je  vous  dirai  fans  me  répéter  que  j'aime  les  quakers. 
Oui ,  fi  la  mer  ne  me  fallait  pas  un  mal  infupportable  , 
ce  ferait  dans  ton  fein ,  ô  Penîilvanie  !  que  j'irais  finir 
le  refte  de  ma  carrière  s'il  y  a  du  relie.  Tu  es  fituée  au 
quarantième  degré ,  dans  le  climat  le  plus  doux  &  le 
plus  favorable  ;  tes  campagnes  font  fertiles  ,  tes  maifons 
commodément  bâties  ,  tes  habitans  induftrieux  ,  tes 
manufactures  en  honneur.  Une  paix  éternelle  règne  parmi  ]  $ 
tes  citoyens  ;  les  crimes  y  font  prefque  inconnus  ;  &  * 
il  n'y  a  qu'un  feul  exemple  d'un  homme  banni  du  pays. 
Il  le  méritait  bien  ;  c'était  un  prêtre  anglican  qui  s'étant 
fait  quaker  ,  fut  indigne  de  l'être.  Ce  malheureux  fut 
fans  doute  poffédé  du  diable  ;  car  il  ofa  prêcher  l'intolé- 
rance ;  il  s'appellait  George  Keith  ;  on  le  chaiFa  ;  je  ne 
fais  pas  où  il  eir'allé;  mais  puilïent  tous  les  intolérans 
aller  avec  lui  ! 

Auffi  de  trois  cent  mille  habitans  qui  vivent  heureux 
chez  toi ,  il  y  a  deux  cent  mille  étrangers.  On  peut , 
pour  douze  guinées  ,  acquérir  cent  arpens  de  très-bonne 
rërre  ;  &  dans  ces  cent  arpens  on  eft  véritablement  roi  ? 
car  on  eft  Hbru  ,  on  eft  citoyen  ,  vous  ne  pouvez  faire 
de  mal  à  perfonne  ,  &  perfonne  ne  peut  vous  en  faire. 
Vous  penfez  ce  qu'il  vous  plaîtf,  &  vous  le  dites  fans 
que  perfonne  vous  perfécute.  Vous  ne  connaifTez  point 
le  fardeau  des  impôts ,  continuellement  redoublé.  Vous 
n'avez  point  de  c°ur  à.  faire  ,  vous  ne  redoutez,  point 
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l'irifolence  d'un  fubal terne  important.  Il  eft  vrai  qu'au 
mont  Krapac  nous  vivons  à-peu-près  comme  vous  ;  mais 
nous  ne  devons  la  tranquillité  dont  nous  jouirions  qu'aux 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  ,  &  aux  préci- 
pices affreux  qui  entourent  notre  paradis  terreftre.  Encore 
le  diable  quelquefois  franchit-il ,  comme  dans  Milton  , 
ces  précipices  &  ces  monts  épouvantables  pour  venir 
infecîer  de  fon  haleine  empoifonnée  ,  les  fleurs  de  notre 
paradis.  Satan  s'était  déguifé  en  crapaud  pour  venir  trom- 
per deux  créatures  qui  s'aimaient.  Il  eft  venu  une  fois 
chez  nous  dans  fa  propre  figure  pour  apporter  l'intolé- 
rance. Notre  innocence  a  triomphé  de  toute  la  fureur  du 
diable. 

QUESTION,  TORTURE. 


'Ai  toujours  préfumé  que  la  queftion  ,  la  torture 
avait  été  inventée  par  des  voleurs  qui  étant  entrés  chez 
un  avare  &  ne  trouvant  point  fon  tréfor,  lui  firent 
foufrrir  mille  tourmens  jufqu'à  ce  qu'il  le  découvrît. 

On  a  dit  fou  vent  que  la  queftion  était  un  moyen  de 
fauver  un  coupable  robufte  ,  &  de  perdre  un  innocent 
trop  faible  ;  que  chez  les  Athéniens  on  ne  donnait  la 
queftion  que  dans  les  crimes  d'état  -,  que  les  Romains 
n'appliquèrent  jamais  à  la  torture  un  citoyen  romain 
pour  favoir  fon  fecret. 

Que  le  tribunal  abominable  de  l'inquifition  renouvella 
ce  fupplice  ,  &  que  par  conséquent  il  doit  être  en  horreur 
à  toute  la  terre. 

Qu'il  eft  aufîi  abfurde  d'infliger  la  torture  pour  par- 
venir à  la  connaiffance  d'un  crime  ,  qu'il  était  abfurde 
d'ordonner  autrefois  le  duel  pour  juger  un  coupable  ; 
car  fouvent  le  coupable  était  vainqueur,  &  fouvent  le 
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coupable  vigdureux  &   opiniâtre  réfiite  à   la   queftion 
tandis  que  l'innocent  débile  y  fuccombe. 

Que  cependant  le  duel  était  appelle  le  jugement  de 
Dieu  ,  &  qu'il  ne  manque  plus  que  d'appelier  la  torture 
le  jugement  deDiEV. 

Que  la  torture  eft  un  fupplice  plus  long  &  plus  dou- 
loureux que  la  mort  ;  qu'ainfi  on  punit  l'accufé  avant 
d'être  certain  de  fon  crime ,  &  qu'on  le  punit  plus  cruel- 
lement qu'en  le  faifant  mourir. 

Que  mille  exemples  funeftes  ont  dû  déTabufer  les 
légiflateurs  de  cet  ufage  affreux. 

Que  cet  ufage  eft  aboli  dans  plufîeurs  pays,  de  l'Eu- 
rope ,  &  qu'on  voit  moins  de  grands  crimes  dans  ces 
pays  que  dans  le  nôtre  où  la  torture  efl  pratiquée. 

On  demande  après  cela  pourquoi  la  torture  efl:  tou- 
jours admife  chez  les  Français  qui  parlent  pour  un  peuple 
doux  &  agréable? 

On  répond  que  cet  affreux  ufage  fubfifte  encore  parce     33 
qu'il  eft  établi;  on  avoue  qu'il  y  a  beaucoup  de  per- 
fonnes  douces  &  agréables  en  France ,  mais  on  nie  que 
le  peuple  foit  humain. 

Si  on  donne  la  queflion  à  des  Jacques  Clément,  à  des 
Jean  Chatel,  à  des  Ravaillac ,  à  des  Damiens ,  perfonne 
ne  murmurera  ;  il  s'agit  de  la  vie  d'un  roi  &  du  falut  de 
tout  l'état.  Mais  que  des  juges  d'Abbeville  condamnent 
à  la  torture  un  jeune  officier  pour  favoir  quels  font  les 
enfans  qui  ont  chanté  avec  lui  une  vieille  chanfon  ,  qui 
ont  parte  devant  une  procefïïon  de.  capucins  fans  ôter 
leur  chapeau ,  j'ofe  prefque  dire  que  cette  horreur  per- 
pétrée dans  un  tems  de  lumières  &  de  paix  ,  efl  pire 
que  les  maflacres  de  la  St.  Barthelemi  commis  dans  les 
ténèbres  du  fanatifme. 

Nous  l'avons  déjà  infinue,  &  nous  voudrions  le 
graver  bien  profondément  dans  tous  les  cerveaux  &  dans 
tous  les  cœurs. 
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Du  mot  QUISQUIS,  de  RAMUS,  ou  de 
LA     RAMÉE; 

Avec  quelques  observations  vtizes  sur  les 
persecuteurs  ,  z£.?  c^4  io.wa'i^  te  urs  ,  it  z£j 
faiseurs  de   libelles. 


L  vous  importe  fort  peu ,  mon  cher  lecleur,  qu'une 
des  plus  violentes  perlécutions  excitées  au  feizième 
fiècle  contre  B  amvs  ,  ait  eu  pour  objet  la  manière  dont 
on  devait  prononcer  quifquis  &  quanquam» 

Cette  grande  difpute  partagea  long-tems  tous  les  re- 
grn~  de  collège  &  tous  les  maîtres  de  penfion  du  fei- 
^,     zième  fiècle  ;  mais  elle  efl  affoupie  aujourd'hui ,  &  pro-     ■  |) 
f£     bablement  ne  fe  réveillera  pas. 

Voulez-vous  apprendre  (a)  fi  M.  Gallandius  Tor- 
ticolis yajfait  M.  Ramus  fon  ennemi  en  l'art  oratoire , 
ou  ji  M.  Ramus  paJTait  M.  Gallandius  Torticolis? 
Vous  pourrez  vous  fatisfaire  en  confultant  Thomas 
Freigius  in  vitâ  P.ami.  Car  Thomas  Freigius  eft  un  au- 
teur qui  peut  être  utile  aux  curieux ,  quoiqu'en  dife 
Eanofius. 

JVlais  que  ce  Ramus  ou  La  Ramée  ,  fondateur  d'une" 
chaire  de  mathématiques  ?.u  collège  royal  de  Paris  ,  bon 
pî  ilofophe  dans  un  tems  où  l'on  ne  pouvait  guère  en 
compter  que  trois,  Montagne,  Charon  &  de  Thou 
Thifrorien  ;  que  ce  Ramus ,  homme  vertueux  dans  un 
fècle  de  crimes  ,  homme  aimable  dans  la  fociété  ,  & 
même  fi  on  veut  bel  efprir ,  qu'un  tel  homme  ,  dis-je , 
ait  été'  nerfr'cuté  toute  fa  vie,  qu'il  ait  été  affaffiné  par 
,    des  prolelfeurs  &  des  écoliers  de  l'univerfité,  qu'on  ait 

il 
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traîné  les  lambeaux  de  Ton  corps  fanglanr  aux  portes  de 
tous  les  collèges  comme  une  jufte  réparation  faite  à  la 
gloire  8  A  ri  flot  z  ;  que  cette  horreur  ,  dis-je  encore  ,  ait 
été  commife  à  l'édification  des  âmes  catholiques  ÔC  pieu- 
fes  ;  ô  Français  !  avouez  que  cela  eft  un  peu  welche. 

On  me  dit  que  depuis  ces  tems  les  chofes  font  bien 
chance :s  en  Europe  ,  que  les  moeurs  fe  font  adoucies , 
qu'on  ne  perfécute  plus  les  gens  jufqu'à  la  mort.  Quoi 
donc  ;  n'avons-nous  pas  déjà  cbfervé  dans  nos  Qucflicns 
que  le  refpedabie  Barnevclt ,  le  premier  homme  de  la 
Hollande  mourut  fur  l'échaffaut  pour  la  plus  folle  &  la 
plus  impertinente  difpute  qui  ait  jamais  troublé  les  cer- 
veaux théologiques? 

Que  le  procès,  criminel   du   malheureux    Théophile 

n'eut  fa  fource  que  dans  quatre  vers  d'une  ode  que  les 

jéfuites  Garajfe  &  Voifin  lui  imputèrent ,  qu'ils  le  pour- 

|'      fuivirent  avec  la  fureur  la  plus  violente  &  les  artifices       > 

S  ;     les  plus  noirs ,  qu'ils  le  firent  brûler  en  effigie  ?  ;  !? 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  {à)  de  la  Cadicre 
ne  fut  intenté  que  par  la  jaloufie  d'un  jacobin  contre  un 
jéfuite  qui  avait  difputé  avec  lui  fur  la  grâce? 

Qu'une  miférable  querelle  de  littérature  dans  un  café 
fut  la  première  origine  de  ce  fameux  procès  de  Jean- 
Baptifle  Roi/Jpau  le  poë'te  ;  procès  ,  dans  lequel  un  phi- 
losophe innocent  fut  fur  le  point  de  fuccomber  par  des 
manœuvres  bien  criminelles  ? 

N'avons-nous  pas  vu  l'abbé  Giot  Desfontaines  dé- 
noncer le  pauvre  abbé  Pellegrin  comme  auteur  d'une 
pièce  de  théâtre ,  &  lui  faire  ôter  la  permifllon  de  dire 
la  méfie  ,  qui  était  fon  gagne-pain  ? 

Le  fanatique  Jiirieii  ne  perfécuta-t-il  pas  fans  relâche 
le  philofophe  Bayle  ,  &  lorfqu'il  fut  parvenu  enfin  à  le 
faire  dépouiller  de  fa  penfion  &  de  fa  place ,  n'eut-il 
pas  l'infamie  de  le  perfécuter  encore? 

<".  (a)  Voyez  l'article  Théophile  au  chap.  Athcifmt. 
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Le  théologien  Lange  n'accufa-t-il  pas  Volf  non-feu- 
lement de  ne  pas  croire  en  Dieu  ;  mais  encore  d'avoir 
infinué  dans  fon  cours  de  géométrie  qu'il  ne  fallait  pas 
s'enrôler  au  fervice  du  fécond  roi  de  Fruiïe  ?  &  fur  cette 
belle  délation  ,  le  roi  ne  donna-t-il  pas  au  vertueux 
Volf  le  choix  de  fortir  de  fes  états  dans  vingt-quatre 
heures  ,  ou  d'être  pendu  ?  Enfin  la  cabale  jsfuitique  ne 
voulut-elle  pas  perdre  Fontenelle? 

Je  vous  citerais  cent  exemples  des  fureurs  de  la  ja- 
loufie  pédantefque,  &  fofe  maintenir,  à  la  honte  de 
cette  indigne  paffion  ,  que  fi  tous  ceux  qui  ont  perfécutd 
les  hommes  célèbres  ne  les  ont  pas  traités  comme  les 
gens  de  collège  traitèrent  Kamus  ,  c'eft  qu'ils  ne  l'ont 
pas  pu. 

C'eft  furtout  dans  la  canaille  de  la  littérature  &  dans 
la  fange  de  la  théologie ,  que  cette  palfion  éclate  avec 
le  plus  de  rage. 

Nous  allons ,  mon  cher  lecteur  ,  vous  en  donner 
quelques  exemples. 

Exemples  des  persécutions  qtje  des  hommes 
de  xettres  inconnus  ont  excitees ,  ou  ta- 
che d'exciter  contre  des  hommes  connus. 

Le  catalogue  de  ces  perfécutions  ferait  bien  long,  il 
faut  fe  borner. 

Le  premier,  qui  éleva  l'orage  contre  le  très-efHma- 
ble  &  très-regretté  Helvétius ,  fut  un  petit  convuïfion- 
naire. 

Si  ce  malheureux  avait  été  un  véritable  homme  de 
lettres  ,  il  aurait  pu ,  relever  avec  honnêteté  les  défauts 
du  livre. 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  efprit  étant  feuî , 
ne  lignifie  pas  l'entendement  humain  ,  titre  convenable 
au  livre  de  Locke.  Qu'en  Français  le  mot  efprit  ne  veut 
dire  ordinairement  que  penfée  brillante.  Ainfi  ia  manière 
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de  bien  penfer  dans  les  ouvrages  iïefprit  fignifie ,  dans 
le  titre  de  ce  livre,  h  m»mùe  de  mettre  de  la  jufteiredans 
les  ouvrjges  agréables,  dans  les  ouvrages  d'imrgination. 
Le  titre  efprit  uns  aucune  explication  pouvait  donc  paraî- 
tre équivoque.  Et  c'était  afîilrément  une  bien  petitefaute. 

Enfuite  en  examinant  le  livre  ,  on  aurait  pu  obferver 
que  ce  n'eft  pas  parce  que  les  linges  ont  les  mains  diffé- 
rentes de  nous  qu'ils  ont  moins  de  penfées.  Car  leurs 
mains  font  comme  les  nôtres. 

Qu'il  n'eft  pas  vrai  que  l'homme  foit  l'animal  le  plus 
multiplié  fur  la  terre.  Car  dans  chaque  maifon  il  y  a 
deux  ou  trois  mille  fois  plus  de  mouches  que  d'hommes. 

Qu'il  eft  faux  que  du  tems  de  Néron  on  fe  plaignît  de 
la  doctrine  de  l'autre   monde,  nouvellement  introduite, 
laquelle  énervait  les  courages.  Car  cette   do&rine  était 
introduite    depuis  long-tems.  Voyez  Ciceron ,  Luctèce , 
jS       Virgile  ,  &c. 

*';  Qu'il  efr  faux  que  les  mots  nous  rappellent  des  images 
ou  des  idées.  Car  les  images  (on:  des  idées.  Il  fallait  dire  : 
des  idées  lirnples  ou  compofées. 

Qu'il  eft  faux  que  laSuifle  ait  à  proportion  plus  d'ha- 
bitans  que  la  France  &  l'Angleterre. 

Qu'il  eft  faux  que  le  mot  de  libre  foit  le  fynonyme 
d'éclairé.  Lifez  le  chapitre  de  LotXefur  la  puiflance. 

Qu'il  eft  faux  que  les  Romains  aient  accordé  à  Céfar  , 
fous  le  nom  d'Imperator  ,  ce  qu'iis  lui  refufaient  feus  le 
nom  de  Rex.  Car  ils  le  créèrent  dictateur  perpétuel  ;  & 
quiconque  avait  gagné  une  bataille  était  Imperator.  Cice- 
ron écait  Imperator.  + 

Qu'il  eft  faux  que  la  feiençe  ne  foit  que  le  feuvenîr  des 
idées  d'autrui.  Car  Archimcde  &  Newton  inventaient. 

Qu'il  eft  faux  autant  que  déplacé  dédire  que  la  Lecou- 
vreur  Si.  Ninon  aient  eu  autant  d'efprkqu'  Ariflote  &  Solon. 
Car  Solon  fit  des  loix  ,  Ariflote  quelques  livres  excellens; 
&  nous  n'avons  rien  de  ces  deux  desnoifelîes. 

Qu'il  eft  faux  de  conclure  que  l'efprit  foit  le  premier 
1         QueJÎ.  Tom.  Vf. 
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des  dons,  de  ce  que  l'envie  permet  à  chacun  d'être  le  pané- 
gyriïle  de  fa  probité  ,  &  qu'il  n'efl  pas  permis  de  vanter 
fon  efprit.  Car  premièrement,  il  n'efl  permis  de  parler  de 
fa  probité  que  quand  elle  efl  attaquée.  Secondement,  l'ef- 
prit  efl  un  ornement  dont  il  efl  impertinent  de  fe  vanter , 
&  la  probité  une  chofe  nécefTaire  dont  il  efl  abominable 
de  manquer. 

Qu'il  efl  faux  que  l'on  devienne  flupide  dès  qu'on  cefTe 
d'être  paiTionné.  Car  au  contraire ,  une  pafilon  violente 
rend  Pâme  flupide  fur  tous  les  autres  objets. 

Qu'il  efl  faux  que  tous  les  hommes  foient  nés  avec  les 
mêmes  talens.  Car  dans  toutes  les  écoles  des  arts  &  des 
fciences,  tous  ayant  les  mêmes  maures,  il  y  en  a  toujours 
très-peu  qui  réuffifTent. 

Qu'enfin  ,  fans  aller  plus  loin  ,  cet  ouvrage  d'ailleurs 
eîlimîble  efl  un  peu  confus,  qu'il  manque  de  méthode, 
&  qu'il  efl  gâté  par  des  contes  indignes  d'un  livre  de     J£ 
phiiofophie.  lJ 

Voilà  ce  qu'un  véritable  homme  de  lettres  aurait  pu 
remarquer.  Mais  de  crier  au  déifme  &  à  l'athéifme  tout- 
à-la-fois  ,  de  recourir  indignement  à  ces  deux  accufations 
contradictoires ,  de  cabaler  pour  perdre  un  homme  d'un 
très-grand  mérite ,  pour  le  dépouiller  lui  &  fon  approbateur 
de  leurs  charges  ,  de  follicicer  contre  lui  non-feulement 
la  forbonne  qui  ne  peut  faire  aucun  mal  par  elle-même, 
mais  le  parlement  qui  en  pouvait  faire  beaucoup  ;  ce  fut 
la  manœuvre  la  plus  lâche  tk  la  plus  cruelle ,  &  c'efl  ce 
qu'ont  fait  deux  ou  trois  hommes  pétris  de  fanatifme , 
d'orgueil  &  d'envie. 

Dit    Gazetier    e  c  c  z  é  s  i  a  s  t  i  qv  e. 

Lorfque  V Efprit  des  loix  parut  ,  le  gazetier  eccléfiaf- 
tique  ne  manqua  pas  de  gagner  de  l'argent ,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  en  acculant  dans  deux 
feuilles  abfurdes  le  préfident  de  Montefquieu  d'êrre 
déifie  &  athée.  Sous  un  autre  gouvernement ,  Montef- 
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çuifii  eût  été  perdu.  Mais  les  feuilles  du  gazetier  qui, 
à  la  vérité  ,  furent  bien  vendues  parce  qu'elles  étaient 
calomnieufes  ,  lui  valurent  auiTi  les  fifflets  &  l'horreur 
du  public. 

De     Patovizzet. 

Un  ex-jéfuite ,  nommé  PatoùiJIet ,  s'avifa  de  faire  en 
1764  un  mandement  fous  le  nom  d'un  prélat,  dans  le- 
quel il  accufait  encore  deux  hommes  de  lettres  con- 
nus ,  d'être  déifies  &  athées ,  félon  la  louable  coutume 
de  ces  meilleurs.  Mais  comme  ce  mandement  attaquait 
aufli  tous  les  parlemens  du  royaume ,  &  que  d'ailleurs 
il  était  écrit  d'un  ftyle  de  collège ,  il  ne  fut  guère  connu 
que  du  procureur-général  qui  le  déféra ,  &  du  bourreau 
qui  le  brûla. 
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Un  autre  ex  -  jéfuite ,  nommé  Nonotte  ,  dont  nous 
avons  quelquefois  dit  deux  mots  pour  le  faire  connaî- 


DvTOVRNAZ      CHRETIEN.         ,  5> 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un  journal  chré- 
tien ,  comme  fi  les  autres  journaux  étaient  idolâtres. 
Ils  vendaient  leur  chriftianifme  vingt  fous  par  mois  , 
enfuite  ils  le  proposèrent  à  quinze  ,  il  tomba  à  douze , 
puis  difparut  à  jamais.  Ces  bonnes  gens  avaient  en  1760 
renouvelle  l'accufation  ordinaire  de  dcifme  Se  d'athéifme 
contre  M.  de  Sainte-Foy ,  à  f occafion  de  quelques  faits 
très-vrais  rapportés  dans  Vhifîoire  des  rues  de  Paris.  Ils 
trouvèrent  cette  fois-là  dans  l'auteur  qu'ils  attaquaient , 
un  homme  qui  fe  défendait^  mieux  que  Ramus  :  il  leur 
fit  un  procès  criminel  au  châtelet.  Ces  chrétiens  furent 
obligés  defe  rétraéter,  après  quoi  ils  réitèrent  dans  leur 
néant. 

De     Nonotte. 
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tre,  fit  encore  la  même  manœuvre  en  deux  volumes, 
&  répéta  les  accufations  de  déifme  &  d'athéifme  contre 
un  homme  afiez  connu.  Sa  grande  preuve  était  que  cet 
homme  avait  ,  cinquante  ans  auparavant ,  traduit  dans 
une  tragédie  deux  vers  de  Sophocle  ,  dans  lefquels  il 
eft  dit  que  les  prêtres  payens  s'étaient  fouvent  trompés. 
Nonotte  envoya  fon  livre  à  Rome  au  fecretaire  des  brefs  ; 
il  efpérait  un  bénéfice  &  n'en  eut  point;  mais  il  obtint 
l'honneur  ineftimable  de  recevoir  une  lettre  du  fecre- 
taire des  brefs.  - 

C'eft  une  chofe  plaifante  que  tous  ces  dogues  atta- 
qués de  la  rage  aien-  encore  de  la  vanité.  Ce  Nonotte 
régent  de  collège  &  prédicateur  de  village,  le  plus 
ignorant  des  prédicateurs  ,  avait  imprimé  dans  fon  li- 
belle ,  que  Conflantin  fut  en  effet  très-doux  &  très- 
honnête  dans  fa  famille  ;  qu'en  conféquence  le  Labarum 
s'était  fait  voir  à  lui  dans  le  ciel  ;  que  Dioctétien  avait 
pane  toute  fa  vie  à  mafTacrer  des  chrétiens  pour  fon 
plaifir,  quoiqu'il  les  eût  protégés  fans  interruption  pen- 
dant dix-huit  années:  que  Clovis  ne- fut  jamais  cruel  : 
que  les  rois  de  ce  tems-là  n'eurent  jamais  plufieurs  fem- 
mes à  la  fois  :  que  les  confeiïionaux  furent  en  ufage 
dès  les  premiers  fiècîes  de  l'églife  ;  que  ce  fut  une  ac- 
tion très-méritoire  de  faire  une  croifade  contre  le  comte 
de  Touloufe ,  de  lui  donner  le  fouet ,  &  de  le  dépouiller 
de  fes  états, 

M.  Damilaville  daigna  relever  les  erreurs  de  No- 
notte ,  &  l'avertit  qu'il  n'était  pas  polî  de  dire  de  grofTes 
injures  fans  aucune  raifon  à  l'auteur  de  YEJfai  fur  les 
mœurs  &  l'efprit  des  nations  ;  qu'un  critique  eft  obligé 
d'avoir  toujours  raifon ,  &  que  Nonotte  avait  trop  rare- 
ment otfervé  cette  loi. 

Comment  !  s'écrie  Nonotte  ;  je  n'aurais  pas  toujours 
raifon,  moi  qui  fuis  jéfuite ,  ou  qui  du  moins  l'ai  été! 
Je  pourrais  me  tromper,  moi  qui  ai  régenté  en  pro- 
vince ,  &  qui  même  ai  prêché  !  Et  voilà  Nonotte  qui  fait 
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encore  un  gros  livre  pour  prouver  à  l'univers  que  s'il 
s'eft  trompé  ,  c'eft  fur  la  foi  de  quelques  jéfuites  ;  que 
par  tonféquent  on  doit  le  croire.  Et  il  entafle ,  il  entaffe 
bévue  fur  bévue ,  pour  fe  plaindre  à  l'univers  du  tort 
qu'on  lui  t'ait  ;  pour  éclairer  l'univers  très  -  peu  inftruit 
de  la  vanité  de  Nonotte  Ôc  de  fes  erreurs. 

Tous  ces  gens  -  là  trouvent  toujours  mauvais  qu'on 
ofe  fe  défendre  contr'eux.  Ils  reffemblent  au  Scara- 
mo i/c/i,'  de  l'ancienne  comédie  italienne  qui  volait  un 
rabat  de  point  à  Mè\éiin  :  celui-ci  déchirait  un  peu  le 
rabat  en  fe  défendant  :  Se  Scaramouche  lui  difait:  Com- 
ment !  infolent  ;  vous  me  déchirez  mon  rabat  ! 

De    L  a  rc  h  et    ancien     r  ép  éti  t  e  ur    dv 
co  zi.èg  e-Ma  z  A  ri  n. 

Une  autre  lumière  de  collège,  un  nommé  Larchct ,  J 
pouvait ,  fans  être  un  méchant  homme ,  faire  un  mé- 
chant livre  de  critique ,  dans  lequel  il  femble  inviter 
toutes  les  belles  dames  de  Paris  à  venir  coucher  pour 
de  l'argent  dans  l'églife  Notre-Dame  ,  avec  tous  les 
routiers  &  tous  les  bateliers  ,  &  cela  par  dévotion.  Il 
prétend  que  les  jeunes  Parifiens  font  fort  fujets  à  la  fo- 
domie  ;  il  cite  pour  fon  garant  un  auteur  Grec  fon 
favori.  Il  s'étend  avec  ccmplaifance  fur  la  beftialité  ; 
&  il  fe  fâche  férieufement  de  ce  que  dans  un  errata 
de  fon  livre  on  a  mis  par  mégarde ,  Bejiialité  ;  lifez 
bêt'ffe. 

Mais  ce  même  Larchet  commence  fon  livre  comme 
ceux  de  fes  confrères  ,  par  vouloir  faire  brûler  l'abbé 
Bazin.  Il  l'accufe  de  déifme  &  d'athéifm£  pour  avoir 
dit  que  les  fléaux  qui  affligent  la  nature,  viennent  tous 
de  la  providence.  Et  après  cela  M.  Larchct  eft  tout 
étonné  qu'on  fe  foit  moqué  de  lui. 

A  préfent  que  toutes  les  impoftures  de  ces  meffieurs 
font  reconnues  ,  que  les  délateurs  en  fait  de  religion  , 
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font  devenus  l'opprobre  du  genre  humain  ;  que  leurs 
livres,  s'ils  trouvent  deux  ou  trois  le&eurs  n'excitent 
que  la  rifée  ;  c'eft  une  chofe  divettifïante  de  voir  com- 
ment tous  ces  gens-la  s'imaginent  que  l'univers  a  les 
yeux  fur  eux  ,  comme  ils  accumulent  brochures  fur 
brochures  ,  dans  lefquelles  ils  prennent  à  témoin  tout 
le  public  de  leurs  innombrables  efforts  pour  infpirer  les 
bonnes  moeurs ,  la  modération  &  la  piété. 

Des    xis  e  zz  e  s    de    LAmGZEvrEzy  dit 
La  Baumezze. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  écrivains  fubalternes  de 

libelles   diffamatoires  ,  font  un  compofé  d'ignorance  , 

d'orgueil ,  de  méchanceté  &  de  démence.  Une  de  leurs 

folies  eft  de  parler  toujours  d'eux-mêmes ,  eux  qui  par 

^ji      tant  de  raifons  font  foicés  de  fe  cacher. 

Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  efpèce  eft 
un  certain  Langleviel  de  la  Baumclle  ,  qui  attelle  tout 
le  public  qu'on  a  mal  ortographic  fon  nom.  Je  m'ap- 
pelle Langleviel,  &  non  pas  Langhvicux ,  dit-il  dans 
une  de  fes  immortelles  productions  ;  donc  ,  tout  ce 
qu'on  me  reproche  eft  faux  ,  &  ne  peut  porter  fur  moi. 

Dans  une  autre  lettre  ,  voici  comme  il  parle  à  l'uni- 
vers attentif.  (  a  )  «  Le  fix  du  même  mois  parut  mon 
»  ode  ;  on  la  trouva  très-belle ,  &  elle  l'était  pour  Cop- 
»  penhague  où  je  l'envoyai ,  ôc  autant  pour  Berlin ,  où 
»  il  y  apeut-êrre  moins  de  goût  qu'à  Coppenhague.  J'a-- 
»  vais  le  projet  de  faire  imprimer  les  ilujjîaues  Fran- 
»  cuis  ,  mais  j'en  fus  détourné  le  17  Janvier  par  une 
»  aventure  de  galanterie  qui  eut  des  fuites  funeftes.  Je 
»  fus  volé  par  le  capitaine  Cochius ,  (£)  dont  la  femme 
»  m'avait  fait  des  agaceries  à  l'opéra.  Je  fus  condamné 

(  a  )  Lettres  de  La  Baumellc  I  lui  qui  vola  le  capitaine,  & 
chez  Jean  Nourfc.  pag.  157.  I    û  ce  fut  pour  ce  vol  qu'il  fut 


(  b  )   Il  ne  dit  pas  iï  ce  fut    J    mis  à   Spandau. 
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»  fans  avoir  été  interrogé  ,  ni  confronté  ,  &  je  fus  con- 
»  duit  à  Spandau.  J'écrivis  au  roi.  Je  crois  que  Darget 
»  fupprima  mes  lettres.  Il  écrivit  à  l'ingénieur  Lefevre 
»  qu'on  ne  cherchait  qu'à  me  jouer  un  mauvais  tour. 
»  Vous  voyez  que  Darget  ne  me  difait  pas  bien  fine- 
»  ment  que  fon  maître  avait  des  impreifions  fâcheufes 
»  contre  moi.  » 

Eh  pauvre  homme  !  qui  dans  le  monde  peut  s'embar- 
j-affèr  îi  tu  as  donné  une  galanterie  à  madame  Cocchius , 
ou  fi  madame  Cocchius  te  l'a  donnée  1  qu'importe  que 
tu  aies  été  volé  par  M.  Cocchius  ou  que  tu  l'aies  volé  ! 
qu'importe  que  Mr.  Darget  fe  foit  moqué  de  toi  !  qui 
faura  jamais  qu'un  natif  des  Cevennes  ait  fait  une  ode  à 
Coppenhague  ! 

On  retrouve  partout  la  mouche  d'Bfope  qui  du  fond 
d'un  char  dans  un  chemin  faWonneux,  s'écriait  que  f  élève 
de  poujjière  ! 

L'orgueil  de«  petits  confifte  à  parler  toujours  de  foi. 
L'orgueil  des  grands  eft  de  n'en  parler  jamais.  Ce  dernier 
orgueil  eft  infiniment  plus  noble;  mais  il  eft  quelquefois 
un  peuinfukant  pour  la  compagnie.  Il  veut  dire  :  Mef- 
fieurs  ,  vous  ne  valez  pas  la  peine  que  je  cherche  à  être 
eftimé  de  vous. 

Tout  homme  a  de  l'orgueil  ;  tout  homme  eft  fenfible. 
Le  plus  habile  eft  celui  qui  fait  le  mieux  cacher  fon  jeu. 

11  y  a  un  cas  où  l'on  eft  malheureufement  obligé  de 
parler  de  foi ,  &  même  très-long-tems  ;  c'eft  quand  on  a 
un  procès.  Alors  il  faut  bien  inftruire  les  juges.  C'eft  un 
devoir  de  leur  donner  bonne  opinion  de  vous.  Ciceron  en 
plaidant  pro  domofua ,  fut  obligéde  rappeîler  fes  fervices 
à  la  république  :  Démofthène  avait  été  réduit  à  la  même 
néceîîué  dans  fa  harangue  contre  Echine.  Hors  de  -  là 
t  .niez-vous ,  &  ne  faites  parler  que  votre  mérite ,  fi  vous 
en  avez. 

La  mère  du  maréchal  de  Villars  difait  à  fon  fils  ;  ne  parlez 
jamais  de  vous  qu'au  roi ,  &  de  votre  femme  à  parfonne. 

Quefi.  Tom.  VI. 
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On  pardonne  à  un  tailleur  qui  vous  apporte  votre  habit , 
de  vouloir  vous  perfuader  qu'il  eft  un  très-bon  ouvrier. 
Sa  fortune  dépend  de  l'opinion  qu'il  vous  infpire. 

Il  était  permis  à  du  Belloi  de  vanter  un  peu  les  vers 
durs  &  mal  faits  de  fon  fiége  de  Calais  :  toute  fon  exif- 
tence  était  fondée  fur  cette  pièce  ,  auffi  infipide  qu'éblouif- 
fante.  Si  Racine  avait  parlé  ainfi  à'Iphigénie  ,  il  aurait 
révolté  les  lecleurs. 

C'eir  prefque  toujours  par  orgueil  qu'on  attaque  de 
grands  noms.  La  Beaumelle  dans  un  de  fes  libelles  infulte 
Meilleurs  &Erlac,àe  Sinner^àe  Diesbacyde  Vatteville,  &c. 
&  il  s'en  jufrifîe  en  difant  que  c'eft  un  ouvrage  de  poli- 
tique. Mais  dans  ce  même  libelle  qu'il  appelle  fon  livre 
de  politique  ,  il  dit  en  propres  mets',  une  république  fon- 
dée par  Cartouche  aurait  eu  de  plusfages  loix  que  la  répu- 
blique de  Solon.  Quel  refpecl  cette  homme  a  pour  les 
voleurs  1 

(a)  Le  roi  de  Truffe  ne  dent  fon  feeptre  que  de  l'abus 
que  V empereur  a  fait  de  fa  puiffanct  y  &  de  la  lâcheté 
des  autres  princes.  Quel  juge  des  rois  &  des  royaumes  ! 

(b)  Pourquoi  aurions-nous  de V horreur  du  régicide, 
de  Charles  I  ?  il  ferait  mort  aujourd'hui  ! 

Quelle  raifon  ,  ou  plutôt  quelle  exécrable  démence  ! 
Sans  doute  il  ferait  mort  aujourd'hui,  puifque  cet  horri- 
ble parricide  fut  commis  en  1648.  Ainfi  donc  :  il  ne 
faut  pas ,  félon  Langleviel ,  détefter  Ravaillac  parce  que 
le  grand  Henri  IV (ut  afîafiiné  en  1610. 

(  c  )  Cromwell  &  Richelieu  fe  rejfemblent.  Cette  ref- 
femblance  eft  difficile  à  trouver  :  mais  la  folie  atroce  de 
l'auteur  eft  aifée  à  reconnaître. 

Il  parle  de  meffieurs  de  Maurepas ,  de  Chauvelin  y 
de  Machault ,  de  Berrier ,  en  les  nommant  parleurs  noms 
fens  y  mettre  le  M.  &  il  en  parle  d'un  ton  d'autorité  qui 
fait  rire. 


« 


S 


(  a  )  Numéro  CLXXXIII. 
(  b  )  Numéro  CCX. 


1 


(c)  Ibid. 
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Enfuite  il  fit  le  roman  des  mémoires  de  madame  de 
Mainte  non  ,  dans  lequel  il  outrage  les  maifons  de 
No  Ailles,  de  Richelieu ,  tous  lesminiltres  de  i.o//«  Ai  F, 
tous  les  généraux  d'armée  ;  facrifiant  toujours  la  vérité 
à  la  ficïion  pour  l'amufement  des  lecteurs. 

Ce  qui  paraît  fon  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  c'eft  fa 
réponfe  à  un  de  nos  écrivains  qui  avait  dit  en  parlant 
de  la  France. 

«  Je  défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie  fur 
»  la  terre  dans  laquelle  les  loix  ,  la  juftice  diirribu- 
»  tive ,  les  droits  de  l'humanité  aient  été  moins  foulés 
»  aux  pieds.» 

Voici  comme  ce  monfieur  réfute  cette  affertion  qui  eft 
de  la  plus  exacte  vérité. 

«  Je  ne  puis  relire  ce  paiTage  fans  indignation,  quand 
»  je  me  rappelle  toutes  les  injufhces  générales  &  par- 
»  ticulières  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  !  Louis  XI V 
»  était  jufte  quand  il  ramenait  tout  à  lui-même,  quand 
»  il  oubliait  (  &  il  l'oubliait  fans  celle  )  que  l'autorité 
»  n'était  confiée  à  un  feul  que  pour  la  félicité  de  tous  ? 
»  Etait-il  jufte  quand  il  armait  cent  mille  {a)  hommes 
»  pour  venger  l'affront  fait  par  un  fou  (b)  à  un  de  fes 
»  ambafladeurs ,  quand  en  1667  il  déclarait  la  guerre  à 
»  l'Efpagne  pour  agrandir  fes  états  malgré  la  légitimité 
»  d'une  renonciation  folemnelle  &  libre  (c)  \  quand  il 
«  envahifîait  la  Hollande  uniquement  pour  l'humilier  ; 
»  quand  il  bombardait  Gènes  pour  la  punir  de  n'être 
»  pas  fon  alliée  (i)  ;  quand  il  s'obflinait  à  ruiner  tota- 


(  a  )  Où  cet  ignorant  a-t-il  v,u 
que  Louis  XlV  ait  levé  une 
arnée  dé  cent  mille  hommes  en 
1662  ,  dans  la  querelle  des  am- 
baflhdeurs  de  France  &  d'Efpa- 
gne    à  Londres  ? 

1)  (b)  Oj  a-t-îl  pris  que  le  ba- 

j       ron   de  Bateville  ,  ambaffadeur 
|l      d'Efpagne  ,  était  fou? 
J)        Queft.  fur  VEncycl.  Tom.  VI. 


(c)  Où  a-t-il  pris  qu'une 
renonciation  d'une  mineure  eft 
libre  ?  Il  ignore  d'ailleurs  la  loi 
de  dévolution  qui  adjugeait  la 
Flandre  au  roi  de  France. 

(  d  )  Ce  n'était  pas  pour  la 
punir  de  n'être  pas  fon  alliée  , 
mais  d'avoir  fecouru  fes  enne- 
mis étant  alliée. 
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»  îement  la  France  pour  placer  un  de  fes  petits-fils  fur 
»  un  trône  étranger  ?  (a) 

»  Etait-il  jufte ,  refpedlait-il  les  loix ,  était-il  plein 
»  des  droits  de  l'humanité  ,  quand  il  écrafait  fon  peuple 
»  d'impôts  (  b  )  ,  quand  pour  foutenir  des  entreprifes 
»  imprudentes  il  imaginait  mille  nouvelles  efpèces  de 
»  tributs ,  telles  que  le  papier  marqué  qui  excita  une 
»  révolte  à  Rennes  &  à  Bordeaux  ;  quand  en  1691  (c), 
»  il  abymait  par  quatre-vingt  édits  burfaux  quatre-vingt 
»  mille  familles  ;  quand  en  1692  (^)  il  extorquait  l'ar- 
»  gent  de  fes  fujets  par  cinquante -cinq  édits  ,  quand 
»  en  1693  (e)  il  épuifait  leur  patience  ex  appauvniTait 
»  leur  misère  par  foixante  autres  ? 

»  Prctégeait-il  les  loix ,  obfervait-il  la  juliice  diftri- 
»  butive,  refpeclait-iî  les  droits  de  l'humanité,  faifait-il 
»  de  grandes  choies  pour  le  bien  public  ,  mettait-il  la 
»  France  au-defïus  de  toutes  les  monarchies  de  la  terre , 
»  quand  pour  abattre  par  les  fondemens  un  édit  accordé 
»  au  cinquième  de  la  nation,  il  furféyait  en  1676  pour 
»  trois  ans  les  dettes  des  profélytes  ?  (/)  » 


(a)  Oublie-t-il  les  droits  du 
roi  d'Efpagne  ,  le  teftament  de 
Charles  ,  les  vœux  de  la  nation  , 
l'ambalTade  qui  vint  demander 
à  Luuis  XIV  (on  petit-fils  pour 
roi  ?  Langleviel  veut-il  détrô- 
ner le  fouverains  d'Efpagne,  de 
Naples ,  de  Sicile  &  de  Parme  ? 

(  b  )  Il  remit  pour  quatre  mi- 
lions  d'impôts  en  i66z  ,  &  il 
fournit  du  bled  aux  pauvres  à  fes 
dépens  ; 

(c)  H  ne  mît  aucun  impôt  fur 
le  peuple  en  1691  ,  dans  le  plus 
fort  d'une  guerre  très-ruinenfe. 
Il  créa  pouruTi  milion  de  rentes 
fur  l'hôte!-de- ville  >  des  augmen- 
tations de  gages  ,  de  nouveaux 
ofîîces  ,  &  pas  une  feule  taxe 
fur  les   cultivateurs  ni   fur  les 


marchands.  Son  revenu  cette 
année  ne  monta  qu'à  cent  douze 
millions  deux  cent  cinquante  & 
une  mille  livres. 

(  d  )  Même  erreur. 

(  e)  Même  erreur.  Il  eft  donc 
démontré  que  cet  ignorant  eft 
le  plus  infâme  calomniateur,  & 
de  qui  ?  de  fes  rois. 

(  /'")  Cette  grâce  accordée  aux 
profélytes  n'était  point  à  charge 
à  l'état  :  on  voit  feulement  dans 
cette  obfervation  ,  l'audace  d'un 
petit  hirguenot  qui  a  étéappren- 
tifprédicant  à  Genève,  &  qui 
n'imitant  pas  la  fagefle  de  fes 
confrères  ,  s'eft  rendu  indigne 
de  la  protection  qu'il  a  furprife 
en  France. 
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Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  où  ce  monfieur  in'ulrc 
avec  brutalité  à  la  mémoire  d'un  de  nos  grands  rois  , 
&  qui  eft  fi  chère  à  fon  fucceilcur.  Il  a  ofé  dire  ailleurs 
que  Louis  Ail'  avait empoifonné le  marquis  de  Louvois 
fon  miniilre.  {a)  Que  le  régent  avait  empoifonné  la 
famille  royale  (Z>) ,  &  que  le  père  du  prince  de  Condé 
d'aujourd'hui  avait  fait  aflaffiner  Vergier.  Que  la  mai- 
fon  d'Autriche  a  des  empoiibnneurs  à  gages. 

Une  fois ,  il  s'eit  avifé  de  faire  le  piaifant  dans  une 
brochure  contre  l'hiftoire  de  Henri  IV.  Quelle  plaifan- 
terie  ! 

«  Je  lis  avec  un  charme  infini  dans  l'hiftoire  du  Mo- 
»  gol ,  (0  que  le  petit-fils  de  Sha-  ihas  fut  bercé  pen- 
»  dant  fept  ans  par  des  femmes  ,  qu'enfuite  il  tut  bercé 
y>  pendant  huit  ans  par  des  hommes  ;  qu'on  l'accoutuma 
»  de  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même  &  à  fe  croire 
n  formé  d'un  autre  limon" que  fes  fujets ,  que  tout  ce 
»  qui  l'environnait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pé- 
»  nible  foin  d'agir ,  de  penfer ,  de  vouloir  &  de  le  rendre 
»  inhabile  à  toutes  les  fondions  du  corps  &  de  l'ame  j 
»  qu'en  conféquence  un  prêtre  le  difpenfait  de  la  fa- 
»  tigue  de  prier  de  fa  bouche  le  grand-Etre  ;  que  cer- 
»  tains  officiers  étaient  prépofés  pour  lui  mâcher  noble- 
»  ment  ,  comme  dit  Rabelais ,  le  peu  de  paroles  qu'il 
»  avait  à  prononcer  ;  que  d'autres  lui  tâtaient  le  pouls 
»  trois  ou  quatre  fois  le  jour  comme  à  un  agonifant  ; 
j)  qu'à  fon  lever ,  qu'à  fon  coucher  trente  feigneurs  ac- 
»  couraient ,  l'un  pour  lui  dénouer  l'éguillettê  ,  l'autre 
»  pour  le  déconftiper ,  celui-ci  pour  l'accoutrer  d'une 
»  chemife ,  celui-là  pour  l'armer  d'un  cimeterre ,  chacun 
»  pour  s'emparer  du  membre  dont  il  avait  la  furinten- 


(a)  Tarn.  III.  pag.  269  & 
270.  du  fiècle  de  Louis  XIV  , 
qu'il  falfifta  ,  &  qu'il  vendit 
chargé  de  notes  infâmes  à  un 
libraire    de    Francfort    nommé 
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EJlinger  ,  comme  il  a  eu  l'im- 
pudence de  l'avouer  lui-même. 

(  b)  Tom.  III.  pag.  323. 

(c)  Page  25. 
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»  dance.  Ces  particularités  me  plaifent,  parce  qu'elles 
»  me  donnent  une  idée  nette  du  caradère  àes  Indiens , 
»  6c  que  d'ailleurs  elles  me  font  affez  entrevoir  celui 
»  du  petit-fils  de  hha-  y-ibas ,  de  cet  empereur  auto- 
»  mate.  » 

Cet  homme  efl  bien  mal  inftruit  de  l'éducation  des  prin- 
ces Mogols.  ils  font  à  trois  ans  entre  les  mains  des  eunu- 
ques ,  &  non  entre  les  mains  des  femmes.  11  n'y  a  point 
de  feigneurs  à  leur  lever  &  à  leur  coucher;  on  ne  leur 
dénoue  point  l'éguillette.  On  voitafTez  qui  l'auteur  veut 
défigner.  Mais  reconnaîira-t-on  à  ce  portrait  le  fondateur 
des  invalides,  de  l'obfervatoire  ,  de  St.  Cyr  .'  le  protec- 
teur généreux  d'une  famille  royale  infortunée  ,•  le  con- 
quérant de  la  Franche-Comté,  de  la  Flandre-Trançaife  , 
le  fondateur  de  la  marine,  le  rémunérateur  éclairé  de  tous 
les  arts  utiles  ou  agréai  les  ;  le  légifîateur  de  la  France 
qui  reçut  fon  royaume  dans  le  plus  horrible  défordre  ,  & 
qui  le  mit  au  plus  haut  point  de  la  gloire  &  de  la  gran- 
deur ;  enfin  le  roi  que  Dom-JJjiaris  ,  cet  homme  d'état  fi 
eflimé,  appelle  un  homme  prodigieux ,  malgré  des  défauts 
infépsrables  de  la  nature  humaine  ? 

Y  reconnaîtra- t-on  le  vainqueur  de  Fontenoy  &  de 
Laufelt,  qui  donna  la  paix  à  fes  ennemis  étant  victorieux; 
le  fondateur  de  l'école  militai*  e,  qui, à  l'exemple  de  fon 
aïeul,  n'a  jamais  manqué  de  tenir  fon  confeil  où  eftce 
petit-fils  automate  de  Sha-Abasl 

Qui  né  voit  la  délicate  allufion  de  ce  brave  homme,  ainfî 
que  la  profonde  fcience  de  ce  grand  écrivain  !  il  croit  que 
Sha-Abas  était  un  Mogol,  &  c'était  un  Perfan  de  la  race 
des  Sophi.  Il  appelle  au  hafard  fon  petit- fils  automate  ;  & 
ce  petit-fils  était  A  bas  fécond  fils  de  Sain-Mirça  ,  qui 
remporta  quatre  victoires  contre  les  Turcs ,  &  qui  fit  en- 
fuite  la  guerre  aux  Mogols. 

C'eft  ainfi  que  ce  pauvre  homme  a  écrit  tous  fes  libelles. 
C'eft  ainfi  qu'il  fit  le  pitoyable  roman  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  parlant  d'ailleurs  de  tout  à  tort  &  à  travers ,  avec 
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(a)  Gazetier  cuiraffé. 
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une  fumTance  qui  ne  ferait  pas  permife  au  plus  favant 
homme  de  l' Europe. 

De  quelle  indignation  n'eft  on  pas  faifi  quand  on  voit 
un  miférable  échappé  des  Cevennes,  élevé  par  charité, 
&  fouillé*  des  aclions  les  plus  infâmes  ,  oler  parler  ainli 
des  rois  ,  s'emporter  jufqu'a  une  licence  fi  eifrénée  j  abu- 
fera  ce  point  du  mépris  qu'on  a  pour. lui ,  Se  de  l'indul- 
gence qu'on  a  eu  que  de  ne  le  condamner  qu'à  iïx  mois  de 
cachot. 

On  ne  fait  pas  combien  dépareilles  horreurs  font  tort 
à  la  littérature.  Ceft-la  pourtant  ce  qui  lui  attire  ces  en- 
traves rigoureufes.  Ce  font  ces  i.bominables  libelles  di- 
ones  de  la  potence,  qui  font  qu'on  eft  fi  difficile  fur  les 
bons  livres. 

il  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de  ténèbres 
(  a  )  où  depuis  le  monarque  jufquau  dernier  citoyen  , 
tout  le  monde  eft  infulté  avec  iureur  j  où  la  calomnie  la 
plus  atroce  Se  la  plus  abfur Je  difrilie  un  poifon  affreux 
fur  tout  ce  qu'on  refpefte  &  qu'on  aime.  L'auteur  s'eft  dé- 
robé* à  l'exécration  publique  ,  mais  La  Baumellc  s'y  eft 
offert. 

Puiffent  les  jeunes  fous  qui  feraient  tentés  de  fuivre  de 
tels  exemples,  Se  qui  fans  talens  Se  fans  feience  ,  ont  la 
rage  d'écrire  ,  fentir  à  quoi  une  telle  frén.Tie  les  expofe. 
On  rifque  la  cor  Je  fi  on  eft  connu  ;  Se  fi  on  ne  l'eft  pas  , 
on  vit  dans  la  fange  Se  dans  ta  crainte.  La.  vie  d'un  forçat 
eft  préférable  à  celle  d'un  faifeur  de  libelles.  Car  l'un  peut 
avoir  été'  condamné  inj  uftement  aux  galères ,  Se  l'autre  le  s 
mérite. 

OSS  £  UrATtOTTS     S  V  K      TOVS     fEÎ     ZIBEZZSS 
V  I  F  F  A  M  A   T  O  I  R  B  S. 

Que  tous  ceux  qui  font  tent's  d'écrire  de  telles  infa- 
mies fe  difent  :  il  n'y  a  point  d'exemple  qu'un  libelle  ait 


-*)rd*$BP*îi 


*ïfE*3% 


JJ    2.78  Questions  £1 

— - — ; ■ — ; — — : — ; — ■ —    1 

fait  le  moindre  bien  à  fon  auteur  :  jamais  on  ne  recueillait 
de  profit  ni  de  gloire  dans  cette  carrière  honteufe.  De  tous 
ces  libelles  contre  Louis  XIV  ,  il  n'en  eft  pas  unfeul 
aujourd'hui  qui  foit  un  livre  de  bibliothèque  ,  &  qui  ne 
foit  tombé  dans  un  oubli  profond.  De  cent  combats 
meurtriers  livrés  dans  une  guerre  ,  &  dont  chacun  fem- 
blait  devoir  décider  du  deflin  d'un  état ,  il  en  eft  à  peine 
trois  ou  quatre  qui  laiiTent  un  long  fouvenir  ;  les  événe- 
mens  tombent  les  uns  furies  autres  ,  comme  les  feuilles 
dans  l'automne  pour  difparaître  fur  la  terre;  &  ungredin 
voudrait  que  fon  libelle  obfcur  demeurât  dans  la  mémoire 
des  hommes  ?  Le  gredin  vous  répond  :  On  fe  fouvieut  des 
vers  d' 'Horace  contre  Pantolabus ,  contre  Nomentanus; 
ÔC  de  ceux  de  Boileau  contre  Cotin  &  l'abbé  de  Pure,  On 
réplique  au  gredin  :  Ce  ne  font  point  là  des  libelles  ;  fi  tu 
veux  mortifier  tes  adverfaires ,  tâche  d'imiter  Boileau 
&c  Horace.  Mais  quand  tu  auras  un  peu  de  leur  bon  fens 
&  de  leur  génie ,  tu  ne  feras  plus  de  libelles. 

RAISON. 

Ans  le  tems  que  toute  la  France  était  folle  du  fyf- 
îême  de  Lafs ,  &  qu'il  était  contrôleur- général ,  un 
homme  qui  avait  toujours  raifon  vint  lui  dire  en  préfence 
d'une  grande  afîembk'e  : 

Monfieur  ,  vous  êtes  le  plus  grand  fou  ,  le  plus  grand 
fot  ,  ou  le  plus  grand  fripon  qui  ait  encore  paru  parmi 
nous  ;  &  c'eft  beaucoup  dire.  Voici  comme  je  le  prouve: 
Vous  avez  imaginé  qu'onpeut  déculper  les  richeifes ,  d'un 
état  avec  du  papier.  Mais  ce  papier  ne  pouvant  reprefen- 
ter  que  l'argent  reprefentatif  des  vraies  richefîes  qui 
font  les  productions  de  la  terre  &  les  manufactures  ,  il 
faudrait  que  vous  euiîiez  commencé  par  nous  donner  dix      , 
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fois  plus  de  bled,  de  vin  ,  de  drap  &  de  toile  <kc.  Ce 
n'ell  pas  affez  ;  il  faudrait  être  sur  du  débit. 

Or  vous  faites  dix  fois  plus  de  billets  que  nous  n'avons 
d'argent  &c  de  denrées.  Donc  vous  êto.s  dix  fois  plus  ex- 
travagant, ou  plus  inepte  ,  ou  plus  fripon  que  tous  les 
contrôleurs  ou  furintendans  qui  vous  ont  précédé.  Voici 
d'abord  comme  je  prouve  ma  majeure. 

A  peine  avait-il  commencé  fa  majeure  qu'il  fut  conduit 
à  St.  Lazarre. 

Quand  il  fut  forti  de  St.  Lazarre ,  où  il  étudia  beaucoup 
&  où  il  fortifia  fa  Kailon  ;  il  alla  à  Rome  ;  il  demanda  une 
audience  publique  au  pape ,  à  condition  qu'on  ne  l'in- 
terromprait peint  dans  fa  harangue;  &  il  lui  parla  en  ces 
termes. 

Saint  Père ,  vous  êtes  un  Ancechrilt:  &  voici  comme  je 
le  prouve  à  votre  fainteté.  J'appelle  Antechrill:  ou  •inti- 
chrilt ,  félon  la  force  du  mot,  celui  qui  fait  tout  le  con- 
traire de  ce  que  le  Christ  a  fait  &  commandé.  Or  le 
CHRIST  a  été  pauvre  ,  &  vous  êtes  riche.  Il  a  payé  le  tri- 
but ,  &  vous  exigez  des  tributs.  Il  a  été  fournis  aux  puif- 
fances  ,  &  vous  êtes  devenu  puhTance.  Il  marchait  à  pied, 
&  vous  allez  à  Caftel-Gandolphe  dans  un  équipage  fomp- 
tueux.  il  mangeait  tout  ce  qu'on  voulait  bien  lui  donner, 
&  vous  voulez  que  nous  mangions  dupoilTon  le  vendredi 
&  le  famedi  quand  nous  habitons  loin  de  la  mer  <3c  des 
rivières.  Il  a  défendu  à  Simon-Barjone  de  fe  fervir  de  l'é- 
pée,  &C  vous  avez  des  épées  à  vorre  fervice,  &c.  &c.  &c. 
Donc  en  ce  fens  votre  fainteté  eu  Antichrift.  Te  vous 
révère  fort  en  tout  autre  fens ,  &  je  vous  demande  une 
indulgence  in  articulo  mords.  On  mit  mon  homme  au 
château  faint  Ange. 

Quand  il  fut  forti  du  château  faint  Ange,  il  courut  à 
Venife  ,  &  demanda  à  parler  au  doge.  Il  faut ,  lui  dit-il  , 
que  votreférénitéfoit  un  grand  extravagant  d'époufer  tous 
les  ans  la  mer.  Car  premièrement,  on  ne  fe  marie  qu'une 
fois  avec  la  même  perfonne.  Secondement,  votre  mariage 
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renemble  à  celui  d'Arlequin,  lequel  était  à  moitié  fait, 
attendu  qu'il  ne  manquait  que  le  confentement  de  la  fu- 
ture. Troisièmement ,  qui  vous  a  dit  qu'un  jour  d'autres 
puiflances  maritimes ,  ne  vous  déclareraient  pas  inhabile 
à  confommer  le  mariage  ? 

Il  dit,  &  on  l'enferma  dans  la  tour  de  faint  Marc. 

Quand  il  fut  fortide  la  tour  de  faint  Marc,  il  alla  à 
Conltantinople  ;  il  eut  audience  du  moufti ,  &  lui  parla 
en  ces  termes  :  Votre  religion ,  quoiqu'elle  ait  de  bonnes 
chofes,  comme  l'adoration  du  grand- Etre  &  lanéceflité 
d'être  jufte  &  charitable ,  n'eft  d'ailjeurs  qu'un  réchauffé 
du  judaïfme,  &  un  ramas  ennuyeux  de  contes  de  ma 
mère-1'oie.  Si  l'archange  Gabriel  avait  apporté  de  quel- 
que planète  les  feuilles  du  koran  à  Mahomet ,  toute  l'A- 
rabie aurait  vu  defcendre  Gabriel.  Perfonne  ne  l'a  vu. 
Donc  Mahomet  n'était  qu'un  impofteur  hardi  qui  trompa 
des  imbécilles. 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  fut  empalé. 
Cependant  il  avait  eu  toujours  raifon. 
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Are  en  phyfique  eftoppofé  à  denfe.  En  morale,  il 
eft  oppofé  à  commun. 

Ce  dernier  rare  eft  ce  qui  excite  l'admiration.  On  n'ad- 
mire jamais  ce  qui  eft  commun  ,  on  en  jouir. 

Un  curieux  fe préfère  au  relie  des  chétifs  mortels,  quand 
il  a  dans  fon  cabinet  une  médaille  rare  qui  n'eft  bonne  à 
rien;  un  livre  rare  que  perfonne  n'a  le  courage  de  lire, 
une  vieille  eftampe  d'Albert-dure ,  mal  deffinée  3c  mal 
empreinte  ;  il  triomphe  s'il  a  dans  fon  jardin  un  arbre  ra- 
bougri venu  d'Amérique.  Ce  curieux  n'a  point  de  goût , 
il  n'a  que  de  la  vanité.  Il  a  oui  dire  que  le  beau  eft  rare  ; 
mais  il  devrait  favoir  que  tout  rare  n'eft  point  beau. 

Le  beau  eft  rare  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature ,  & 
dans  ceux  de  l'art. 

Quoiqu'on  ait  dit  bien  du  mal  des  femmes ,  je  maintiens 
qu'il  eft  plus  rare  de  trouver  des  femme-s  parfaitement 
belles  que  de  paffablement  bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes  dix  mille  femmes 
attachées  à  leur  ménage ,  laborieuses ,  fobres,  nourriffant, 
élevant ,  inflruifant  leurs  enfans  ;  Se  vous  en  trouverez 
à  peine  une  que  vous  puiffiez  montrer  aux  fpe<ftacles  de 
Paris,  de  Londres ,  de  Naples,  ou  dans  les  jardins  pu- 
blics ,  &  qu'on  puiffe  regarder  comme  une  beauté. 

De  même,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  vous  avez  dix 
mille  barbouillages  contre  un  chef-d'œuvre. 

Si  tout  était  beau  &  bon ,  il  eft  clair  qu'on  n'admire- 
rait plus  rien  ;  on  jouirait.  Mais  aurait-on  du  plaifir  en 
jouiffant ,  c'eft  une  grande  queftion  ? 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid  ;  des  JJoraces , 
de  Cinna  ,  eurent-ils  un  fuccès  fi  prodigieux  ?  c'eft  que 
dans  la  profonde  nuit  où  l'on  était  plongé,  on  vit  brillef 
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tout-à-coup  une  lumière  nouvelle  que  l'on  n'attendait 
pas.  C'eft  que  ce  beau  était  la_chofe  du  monde  la  plus 
rare. 

Les  bofquets  de  Verfailles  étaient  une  beauté  unique 
dans  le  monde  ,  comme  l'étaient  alors  certains  morceaux 
de  Corneille.  St.  Pierre  de  Rome  elt  unique ,  &  on  vient 
du  bout  du  monde  s'extafier  en  le  voyant.        » 

Mais  fuppofons  que  toutes  les  églifes  de  l'Europe 
égalent  faint  Pierre  de  Rome  ,  que  toutes  les  ftatues  foient 
des  Vénus  de  Médias ,  que  toutes  les  tragédies  foient 
auffi  belles  que  V  -phi génie  de  Racine,  &  tous  les  ouvra- 
ges de  poéfie  auffi  bien  faits  que  V  Art  poétique  de  Boileau, 
toutes  les  comédies  suffi  bonnes  que  le  Tartuffe ,  &ainfi 
en  tout  genre  ;  aurez-vous  alors  autant  de  plaifir  à  jouir 
des  chef-d'œuvre  rendus  communs  ,  qu'ils  vous  en  fai- 
saient goûter  quand  ils  étaient  rares  ?  je  dis  hardiment  que 
non.  Et  je  crois  qu'alors  l'ancienne  école  araifon ,  elle  qui 
l'a  fi  rarement.  Ab  ajfuetis  nonfitpaffio.  Habitude  ne  fait 
point  paffion. 

Mair,  mon  cher  Iecleur,  en  fera-t-il  de  même  dans  les 
œuvres  de  la  nature  ?  Serez-vous.  dégoûté  fi  toutes  les 
filles  font  belles  comme  Hélène  ;  &  vous  ,  mefdames  , 
fi  tous  les  garçons  font  des  Paris  ?  Suppofons  que  tous 
les  vins  foient  excellens,  aurez-vous  moins  envie  de 
boire?  Si  les  perdreaux,  les  faifandeaux ,  les  gelinottes 
font  communs  en  tout  tems,  aurez-vous  moins  d'appé- 
tit ?  je  di  s  encore  hardiment  que  non ,  malgré  l'axiome  de 
l'école,  habitude  ne  fait  point  pa[Jîon.  Et  laraifbn,vous  la 
favez  ,  c'efl  que  tous  les  plaifirs  que  la  nature  nous  donne 
font  des  befoins  toujours  renaiffans  ,  des  jouiffances  né- 
ceffaires ,  &  que  les  plaifirs  des  arts  ne  font  pas  nécef- 
faires.  Il  n'eft  pas  néceffaire  à  l'homme  d'avoir  des  bof- 
quets où  l'eau  jaillifiè  jufqu'à  cent  pieds  de  la  bouche 
d'une  figure  de  marbre  ,  &  d'aller  au  fortir  de  ces  bof- 
quets voir  une  belle  tragédie.  Mais  les  deux  fexes  font  i 
toujours  néceffaies  l'un  à  l'autre.  La  table  &  le  lit  font     j 
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nJceflaires.  L'habitude  d'être  alternativement  fur  ces  deux 
trônes  ne  vous  dégoûtera  jamais. 

Quand  les  petits  Savoyards  montrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  la  rareté',  la  curiofité,  rien  n'était  plus  rare  en 
effet.  C'était  un  chef-d'œuvre  d'optique  inventé,  dit-on  , 
par  Kirker  ;  mais  cela  n'était  pas  néceffaire ,  ÔC  il  n'y  a 
plus  de  fortune  à  efpérer  dans  ce  grand  art. 

On  admira  dans  Paris  un  rinocerot  il  y  a  quelques  ail- 
nées.  S'il  y  avait  dans  une  province  dix  mille  rinocerots  , 
on  ne  courrait  après  eux  que  pour  les  tuer.  Mais  qu'il  y 
ait  cent  mille  belles  femmes ,  on  courra  toujours  après 
elles  pour les  honorer. 

RAVAILLAC 

T  I 

J  'Ai  connu  dans  mon  enfance  un  chano  ine  de  Péronne, 
âgédequatre-ving'.-vlouze  £ns,  qui  avait  été  élevé  par  un 
des  plus  furieux  bourgeois  de  la  ligue.  11  difait toujours, 
Feu  mon jieur  de  Ravaillac.  Ce  chanoine  avait  conferyé 
plufieurs  manuferits  très-curieux  de  ces  ternsapoftoliques, 
quoiqu'ils  ne  fiffentpas  beaucoup  d'honneur  à  fon  parti  ; 
en  voici  un  qu'il  laifTa  à  mon  oncle. 

DIALOGUE  d'un  page  du  duc  de  Sully  ,  &  de  maître 
Filefac,  docteur  de  forbonnei  l'un  des  deux  confejfeurs 
de  Ravaillac. 

Maître    Filesàc. 

Dieu  merci ,  mon  cher  enfant ,  Ravaillac  eft  mort 
comme  un  faint.  Je  l'ai  entendu  en  confeflion  ;  il  s'eft: 
repenti  de  fon  péché ,  &  a  fait  un  fermé  propos  de  n'y 
plus  retomber,  il  voulait  recevoir  la  fainte  communion  ; 


fMë*       '    ■  ■»'    .-..  '  ^SfcfrJU __  .-_^^ 


2.84  Questions  l 

»  ■       '     in  ,  ■•  i'  1 

mais  ce  n'eftpas  ici  î'ufage  comme  à  Rome  ,■  fa  pénitence 
lui  en  a  tenu  lieu  ;  &  il  efl  certain  qu'il  efl  en  paradis. 

Le     page. 

Lui  en  paradis  ?  dans  le  jariin  ?  lui  ï  ce  monflre! 

Maître     Filesac. 

Oui ,  mon  bel  enfant ,  dans  le  jardin ,  dans  le  ciel ,  c'efl 
la  même  choie. 

Le     page. 

Je  le  veux  croire  j  mais  il  a  pris  un  mauvais  chemin 
pour  y  arriver. 

Maître     Filesac. 

Vous  parlez  en  jaune  hugnenot.  Apprenez  que  ce 
que  je  vous  dis  efl  de  foi.  Il  a  eu  Fattrition  ;  &  cette 
aitrition  jointe  au  facrement  de  confeffion ,  opère  im- 
manquablement falvation  ,  qui  mène  droit  en  paradis 
où  il  prie  maintenant  Dieu  pour  vous. 

Le     page. 

Je  ne  veux  point  du  tout  qu'il  parle  à  Difu  de 
moi.  Qu'il  aille  au  diable  avec  fes  prières  &  fon  attri- 
tion. 

Maître     Filesac. 

Dans  le  fond  c'était  une  bonne  ame.  Son  zèle  l'a 
emporta,  il  a  mal  fait ,  mais  ce  n'était  pas  en  mauvaife 
intention.  Car  dans  tous  fes  interrogatoires  il  a  répondu 
qu'il  n'avait  afïafîïné  le  roi  que  parce  qu'il  allait  faire  la 
guerre  au  pape  ,  ôc  que  c'était  la  faire  à  Dieu.  Ses  fen- 
timens  étaient  fort  chrétiens.  Il  eft  fauve  ,  vous  dis-jej 
il  était  lié  ,  &  je  l'ai  délié. 

Le     page. 

Ma  foi ,  plus  je  vous  écoute  ;  plus  vous  me  parai/Fez 
un  homme  à  lier  vous-même.  Vous  me  faites  horreur. 
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Maître     filesac. 

C'eft  que  vous  n'êtes  pas  encore  dans  la  bonne  voie  ; 
vous  y  ferez  un  jour.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  vous 
n'-'riez  pas  loin  du  royaume  des  cieux  ,  mais  Le  moment 
n'eft  pas  encore  venu. 

Le     page. 

Le  moment  ne  viendra  jamais  de  me  faire  croise  que 
vous  avez  envoyé  Ravaiilac  en  paradis. 

Maître     Fîlesac. 

Dès  que  vous  ferez  converti,  comme  je  l'efpère, 
vous  le  croirez  comme  moi  ;  mais  en  attendant ,  fâchez 
que  vous  &  le  duc  de  '  ully  votre  maître ,  vous  ferez 
damnés  à  toute  éternité  avec  Judas  Ifcariote  &  le  mau- 
vais riche  ,  tandis  que  Ravaiilac  eft  dans  le  fein  d'ji- 
braham. 

Le     page. 

Comment  coquin  ! 

Maître     Filesac. 

Point  d'injures  ,  petit  fils  ;  il  eft  défendu  d'appeller 
fon  frère  Bara.  Cn  eft  alors  coupable  de  la  géhenne  ou 
géhenne  du  feu.  Souffrez  que  je  vous  endodrine  fans 
vous  fâcher. 

Le     page. 

Va ,  tu  me  parais  fi  raka  que  je  ne  me  fâcherai  plus. 

Maître    Filesac. 

Je  vous  difais  donc  ,  qu'il  eft  de  foi  que  vous  ferez 
damné  ;  &  malheureufement  notre  cher  Henri  1 V  l'eft 
déjà ,  comme  la  forbonne  l'avait  toujours  prévu. 

Le     page. 

Mon  cher  maître  damné  !  attends  ,  attends ,  fcélérat , 
un  bâton  ,  un  bâton. 
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Maître     Filesac. 

Calmez-vous ,  petit  fils ,  vous  m'avez  promis  de 
m' écouter  patiemment.  N'eft-il  pas  vrai  que  le  grand 
Henri  eft  mort  fans  confefîlon  ?  n'eft-il  pas  vrai  qu'il 
était  en  péché  mortel ,  étant  encore  amoureux  de  ma- 
dame la  princeffe  de  Condé ,  &  qu'il  n'a  pas  eu  le  tems 
de  demander  le  facrement  de  pénitence  ;  Dieu  ayant 
permis  qu'il  ait  été  frappé  à  l'oreillette  gauche  du  cœur  , 
&  que  le  fang  l'ait  étouffé  en  un  infiant  ?  Vous  ne  trou- 
verez affurément  aucun  bon  catholique  qui  ne  vous  dife 
les  mêmes  vérités  que  moi. 

Le     page. 

Tais-toi  ;  maître  fou  ;  fi  je  croyais  que  tes  do&eurs 
enfeignaffent  une  doctrine  fi  abominable ,  j'irais  fur  le 
champ  les  brûler  dans  leurs  loges. 

Maître     filesac. 

Encore  une  fois  ;  ne  vous  emportez  pas ,  vous  l'avez 
promis.  Monfeigneur  le  marquis  de  Conchiaï  qui  eft 
un  bon  catholique  ,  faurait  bien  vous  empêcher  d'être 
afTez  facrilège  pour  maltraiter  mes  confrères. 

Le     page. 

Mais  en  confcience  ,  maître  Filefac  ,  eft-ii  bien  vrai 
que  l'on  penfe  ainfi  dans  ton  parti  ? 

Maître     Filesac. 

Soyez-en  très-sûr  ;  c'eft  notre  catécbifme. 

Le     page. 

Ecoute  ;  il  faut  que  je  t'avoue  qu'un  de  tes  forboni- 
queurs  m'avait  prefque  féduit  l'an  parlé.  Il  m'avait  fait 
efpérer  une  penfion  fur  un  bénéfice.  Puifqufc  le  roi,  me 
difait-il ,  a  entendu  la  méfie  en  latin  ,  vous  qui  n'êtes 
qu'un  petit  gentilhomme ,  vous  pourriez  bien  l'entendre 
aufli  fans  déroger.   Dieu  a  foin  de  fes  élus ,  il  leur 
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donne  des  mures  ,  des  crdfes  ,  &  prodigieufement  d'ar- 
gent. Vos  réformés  vont  à  pied  ,  &  ne  lavent  qu'écrire. 
Enfin  ,  j'étais  ébranlé  ;  mais  après  ce  que  tu  viens  de 
me  dire  ,  j'aimerais  cent  fois  mieux  me  taire  mahométan 
que  d'être  de  ta  fecte. 

Ce  page  avait  tort.  On  ne  doit  point  fe  faire  maho- 
métan parce  qu'on  eft  affligé  ;  mais  il  faut  pardonner  à 
un  jeune  homme  fenfible  ,  &  qui  aimait  tant  Henri  IV. 

Maître  Filtfac  parlait  fuivant  fa  théologie  ,  ôc  le  petit 
page  félon  fon  cceur. 

RELIGION. 
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|Es  épicuriens  qui  n'avaient  nulle  religion,  recom- 
mandaient l'éloignement  des  affaires  publiques  ,  l'étude 
&  la  concorde.  Cette  fedle  était  une  fociété  d'amis  ;  car 
leur  principal  dogme  était  l'amitié.  Atticus  ,  Lucrèce  , 
Memmius'  &  quelques  hommes  de  cette  trempe  ,  pou- 
vaient vivre  très-honnêtement  enfemble ,  &  cela  fe  voit 
dans  tous  les  pays  j  philofophez  tant  qu'il  vous  plaira 
entre  vous.  Je  crois  entendre  des  amateurs  qui  fe  don- 
nent un  concert  d'une  mufique  favante  &  rafinée  ;  mais 
gardez-vous  d'exécuter  ce  concert  devant  le  vulgaire 
ignorant  &  brutal  ;  il  pourrait  vous  eaiîër  vos  inftrumens 
fur  vos  tète?,.  Si  vous  avez  une  bourgade  à  gouverner, 
il  faut  qu'elle  ait  une  religion. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ia  nôtre  ;  elle  eft  la  feule 
bonne ,  la  ffule  necefTaire  ,  Ja  feule  prouvée  ,  &  la  fé- 
conde révélée. 
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Aurait -il  été  poffible  à  l'efprit  humain  ,  je  ne  dis  pas 
d'admettre  une  religion  qui  approchât  de  la  nôtre ,  mais 
qui  tût  moins  mauvaife  que  toutes  les  autres  religions 
de  l'univers  enfemble  ?  &  quelle  ferait  cette  religion? 

Ne  ferait-ce  point  celle  qui  nous  propoferait  l'adora- 
tion de  l'Etre  fuprème  ,  unique  ,  iniïni ,  éternel ,  for- 
mateur du  monde  ,  qui  le  meut  6c  le  vivifie  ,  cui  tue 
jïirùlc  nec  fecundum  ,  celle  qui  nous  réunirait  à  cet  Etre 
des  Etres  pour  prix  de  nos  vertus  ,  &  qui  nous  en  fé- 
parerait  pour  le  châtiment  de  nos  crimes  ? 

Celle  qui  admettait  très-peu  de  dogmes  inventés  par 
la'démence  orgueilîeufe ,  éternels  fujets  dedifpute;  celle 
qui  enfeignerait  une  morale  pure  ,  fur  laquelle  on  ne 
difputa  jamais  ? 

Celle  qui  ne  ferait  point  confifrer  i'efïbnce  du  culte 
dans  des  vaines  cérémonies  ,  comme  de  vous  cracher 
dans  la  bouche  ,  de  vous  ôter  un  bout  de  votre  pré- 
puce ,  ou  de  vous  couper  un  teiticule ,  attendu  qu'on 
peut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété  avec  deux  tef- 
ticuies ,  &  un  prépuce  entier ,  &  fans  qu'on  vous  cra- 
che dans  la  bouche  ? 

Celle  de  fervir  fon  prochain  pour  l'amour  de  Dieu 
au-lieu  de  la  perfécuter ,  de  l'égorger  aunomde  Dieu  ; 
celle  qui  tolérerait  toutes  les  autres  ,  &  qui  méritant  ainfi 
la  bienveillance  de  toutes  ,  ferait  feule  capable  de  faire 
du  genre  humain  un  peuple  de  frères  ? 

Celle  qui  aurait  des  cérémonies  auguftes  dont  le  vul- 
gaire farait  frappé ,   fans  avoir  des  myftères  qui  pour-  ; 
raient  révolter  les  fages  &  irriter  les  incrédules. 

Celle  qui  offrirait  aux  hommes  plus  d'encouragemens 
aux  vertus  fociales  ,  que  d'expiations  pour  les  per- 
verfités. 

Celle  qui  aiTurerait  à  fes  miniftres  un  revenu  afTez 
honorable  pour  les  faire  fubfifter  avec  décence,  &  ne 
leur  laifîerait  jamais  ufurper  des  dignités  &  un  pouvoir 
qui  pourraient  en  faire  des  tyrans.  Celle  qui  établirait  ries 
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retraites  commodes  pour  la  vieil lefle  &  pour  la  maladie  , 
mais  jamais  pour  laiainéantife. 

Lne  grande  partie  de  cette  religion  efl  déjà  dans  le 
cœur  de  p limeurs  princes ,  &  elle  lcra  dominante  es 
que  les  articles  de  paix  perpétuelle  que  l'abbé  de  faint 
l  ierre  a  propofés  ieront  lignés  de  tous  les  potent-ts. 

S   £    c    t    i    o    a       SECONDE. 

Je  méditais  cette  nuit  ;  j'étais  abforbé  dans  la  con- 
templation de  la  nature  ;  j'adrrîirais  l'immenfité  ,  le 
cours ,  les  rapports  de  ces  globes  infinis  que  le  vulgaire 
ne  fait  pas  admirer. 

J'admirais  encore  plus  l'intelligence  qui  préfide  à  ces 
vaftes  refiôi  ts.  Je  me  difais ,  il  faut  être  aveugle  pour 
n'être  pas  ébloui  de  ce  fpedacle  ;  il  faut  être  ftupide 
pour  n'en  pas  reconnaître  l'auteur  ;  il  faut  être  fou  pour 
ne  pas  l'adorer.  Quel  tribut  d'adoration  dois-je  lui  ren- 
dre ?  ce  tribut  ne  doit-il  pas  être  le  même  dans  toute 
l'étendue  de  l'efpace  ,  puifque  c'eft  le  même  pouvoir 
f  jprême  qui  règne  également  dans  cette  étendue  ? 

Un  être  penïant  qui  habite  dans  une  étoile  de  la  voie 
la&ée ,  ne  lui  doit-il  pas  le  même  hommage^  que  l'être 
penfant  fur  ce  petit  globe  ou  nous  fommes  ?  La  lumière 
eft  uniforme  pour  l'aftre  de  Sirius  &  pour  nous.  La  mo- 
rale doit  être  uniforme. 

Si  un  animal  fentant  &  penfant  dans  Sirius  eft  né  d'un 
père  &  d'une  mère  tendre  qui  aient  été  occupés  de  fon 
bonheur,  il  leur  doit  autant  d'amour  &  de  foins  que 
nous  en  devons  ici  à  nos  parens.  Si  quelqu'un  dans  la 
voie  laâée  voit  un  indigent  eftropié  j  s'il  peut  le  fbu- 
lager  &  s'il  ne  le  fait  pas  ,  il  eft  coupable  envers  tous 
les  globes. 

Le  cœur  a  partout  les  mêmes  devoirs ,  fur  les  mar- 
ches du  trône  de  Difu  ,  s'il  a  un  trône ,  &  au  fond  de 
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J'étais  plongé  dans  ces  idées  ,  quand  un  de  ces  génies  * 
qui  rempliiTent  les  intermondes  ,  defcendit  vers  moi.  Je 
reconnus  cette  même  créature  aérienne  qui  m'avait  apparu 
autrefois  pour  m'apprendre  combien  les  jugemens  de 
Dieu  diffèrent  des  nôtres  ,  &  combien  une  bonne  ac- 
tion eft  préférable  à  la  controverfe.  (  Voyez  l'article 
Dogme.  ) 

Il  me  tranfporta  dans  un  défert  tout  couvert  d'ofîe-    ; 
mens  entaiîés;  &  entre  ces  monceaux   de  morts  il  y  I 
avait  des  allées  d'arbres  toujours  verds ,    &  au  bout  de 
chaque  allée  un  grand  homme  d'un  afpect  augufte,  qui 
regardait  avec  compaffion  ces  triftes  refies. 

Hélas  !  mon  archange  ,  lui  dis  je  ,  où  m'avez-vous 
mené  ?  à  la  défolation  ,  me  répondit-il.  Et  qui  font  ces 
beaux  patriarches  que  je  vois  immobiles  &  attendris  au  ; 
bout  de  ces  allées  vertes  ,  &  qui  femblent  pleurer  fur 
cette  foule  innombrable  de  morîs  ?  Tu  le  fauras ,  pauvre 
créature  humaine  ,  me  répliqua  le  génie  des  intermon-  • 
des  ;  mais  auparavant  il  faut  que  tu  pleures. 

Il  commença  par  le  premier  amas.  Ceux-ci ,  dit-il , 
font  les  vingt-trois  mille  Juifs  qui  dansèrent  devant  un 
veau  ,  avec  les  vingt-quatre  mille  qui  furent  tués  fur 
des  filles  madianites.  Le  nombre  des  mafTaerés  pour  des 
délits  ,  ou  des  méprifes  pareilles,  fe  monte  à  près  de  I 
trois  cent  mille. 

Aux  allées  fuivantes  font  les  charniers  des  chrétiens 
égorgés  les  uns  par  les  autres  pour  des  difputes  méta- 
phyfiques.  Ils  font  divifés  en  plusieurs  monceaux  de 
quatre  fiècles  chacun.  Un  feul  aurait  monté  jufqu'au  ciel  j 
il  a  fallu  les  partager. 

Quoi  !  m'écriai  *je  ,  des  frères  ont  traité  ainfï  leurs  frè- 
res ,  &  j'ai  le  malheur  d'être  dans  cette  confrairie  ! 

Voici,  dit  l'efprit,  les  douze  millions  d'Américains 
tués  dans  leur  patrie  ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  bap- 
tifés.  Rh  mon  Dieu  !  que  ne  laiffiez-vous  ces  ofîèmens 
affreux  fe  deffécher  dans  l'hémifohère  où  leurs  corps  na-    i 
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quirent ,  &  où  ils  tarent  livras  à  tant  de  tré  as  différens? 
Pourquoi  réunir  ici  tous  ces  monumens  abominables  ce 
la  barbarie  &  du  fanatifmc  ?  —  Pour  t  inl'ruire. 

Puifque  tu  veux  m'inftruire  ,  dis-je  au  génie  ,  ap- 
prends-moi s'il  y  a  eu  d'autres  peuples  eue  les  chréc  ens 
&  les  Juifs  à  qui  le  zèle  ,  ce  la  religion  malh  ureuf'ernent 
tournée  en  fanatifme ,  aient  infpiré  tant  de  ruautés  hor- 
ribles. Oui,  me  dit-il  ;  les  mai  omëran.  fe  font  fouilk's 
des  mêmes  inhumanités  ,  mais  rarement  ;  &c  lorfqu'on 
leur  a  demandé  amman ,  miféricorde  ,  &  qu'on  leur  a 
offert  le  tribut  ,  ils  ont  pardonna 

Pour  les  autres  nations  ,  il  n'y  en  a  aucune'  depuis 
l'exigence  du  monde  qui  ait  jamais  fait  une  guerre  pure- 
ment de  religion.  Suis-moi  maintenant.  Je  le  fuivis. 

Un  peu  au-delà  de  ces  piles-de  morts  nous  trouvâmes 
d'autres  piles  ;  c'étaient  des  facs  d'or  &  d'argent ,  &  cha- 
cune avait  fon  étiquette.  Subflanct  des  hérétiques  majfa-  ^ 
crés  au  dix-huitième  jiècle  ,  au  dix-fept  y  au  fei^ième.  Et  ^ 
ainji  en  remontant  :  Or  &  argent  des  Américains  égor- 
gés ,  &c.  &c.  Et  toutes  ces  piles  étaient  furmontées  de 
croix ,  de  mitres ,  de  crofTes  ,  de  thiares  enrichies  de 
pierreries. 

Quoi  !  mon  génie  ,  ce  fut  donc  pour  avoir  ces  richef- 
fes  qu'on  accumula  ces  morts  ?  —  Oui ,   mon  fils. 

Je  verfai  des  larmes  ;  &  quand  j'eus  mérité  par  ma 
douleur  qu'il  me  menât  au  bout  des  allées  vertes ,  il  m'y 
conduifit. 

Contemple  ,  me  dit  il  ,  les  héros  de  l'humanité  qui 
ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  terre  ;  &  qui  fe  font  tcus 
réunis  à  bannir  du  monde  autant  qu'ils  l'ont  pu ,  la  vio- 
lence &  la  rapine.  Interroge-les. 

Je  courus  au  premier  de  la  bande  ;  il  avait  une  cou- 
ronne fur  la  tête  ,  &  un  petit  encenfoir  à  la  main  ;  je 
lui  demandai  humblement  fon  nom.  Je  fuis  Numa  Pon:- 
pîlhis  7  me  dit-il  ;  je  fuccédaià  un  brigand  &  j'avais  des 
brigands  à  gouverner  :  je  leur  enfeignai  la  vertu  &  le 
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Il  culte  de  Dieu  ;  ils  oublièrent  après  moi  plus  d'une  fois 
j  l'un  &  l'autre  ;  je  défendis  qu'il  y  eût  dans  les  temples 
aucun  fimulacre  ,  parce  que  la  divinité  qui  anime  la  na- 
ture ne  peut  être  représentée.  Les  Romains  n'eurent  fous 
mon  règne  ni  guerres  ni  Séditions  5  &  ma  religion  ne  fit 
que  du  bien.  1  ous  les  peuples  voifins  vinrent  honorer 
mes  funérailles  :  ce  qui  n'eft  arrivé  qu'à  moi. 

Je  lui  baifai  la  main  ,  &  j'allai  au  fécond  ;  c'était  un 
beau  vieillard  d'environ  cent  ans ,  vêtu  d'une  robe  blan- 
che ;  il  mettait  le  doigt  médium  fur  fa  bouche  ;  &  de 
l'autre  main  il  jetait  des  fèves  derrière  lui.  Je  reconnus 
Tythagcre.  Il  m'afTura  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  cuifle  d'or 
&  qu'il  n'avait  point  été  coq  ,  mais  qu'il  avait  gouverné 
les  Crotoniates  avec  autant  de  jufticeque  Numa  gouver- 
nait les  Romains  ,  à-peu-près  de  fon  tems  y  &  que  cette- 
juftice  était  la  chofe  du  monde  la  plus  nécefTaire  &  la 
plus  rare.  J'appris  que  les  pythagoriciens  faifaient  leur 
examen  de  confcience  deux  fois  par  jour.  Les  honnêtes 
gens  !  &  que  nous  fornmes  loin  d'eux  !  Mais  nous  qui 
n'avons  été  pendant  treize  cents  ans  que  des  aflaffins  , 
nous  difons  que  ces  fages  étaient  des  orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  à  Yythagon  pour  lui  plaire  :  &  je  pafTai 
à  Zoroajîre  qui  s'occupait  à  concentrer  le  feu  célefte  dans 
le  foyer  d'un  miroir  concave  ,  au  milieu  d'un  veftibule 
à  cent  portes  (<j)  qui  toutes  conduifent  à  îafagefTe.  Sur  la 
principale  de  ces  portes  ,  je  lus  ces  paroles  qui  font  le 
précis  de  toute  la  morale ,  &  qui  abrègent  toutes  les 
difputes  des  cafuifles. 

DANS  LE  DOUTE  SI  UNE  ACTION  EST  BONNE 
OU  MAUVAISE  ,     ABSTIENS-TOI. 

Certainement ,  dis-je  à  mon  génie ,  les  barbares  qui 
ont  immolé  toutes  les  viclimes  dont  j'ai  vu  les  offe- 
mens  ;  n'avaient  pas  lu  ces  belles  paroles. 

I! 

4|  ( a )  Les  préceptes  de  Zoroajîre  font  appelles  portes ,  &  font 

i2L      au  nombre  de  cent.  jj 
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Nous  vîmes  enfuite  les  Zalci/ctis  ,  les  Thaïes ,  les 
Anaximandres  ÔC  tous  les  fages  qui  avaient  cherché  la 
vérité  &  pratiqué  la  vertu. 

Quand  nousfiimes  à  Socrate ,  je  le  reconnus  bien  vîte 
à  fon  nez  épaté.  Et  bien ,  lui  dis-je  ,  vous  voilà  donc 
au  nombre  des  confidens  du  très-haut  *  tous  les  habi- 
tans  de  l'Europe ,  excepté  les  Turcs  &  les  Tartares  de 
Crimée  qui  ne  lavent  rien  ,  prononcent  votre  nom  avec 
refpecl.  On  le  révère  ,  on  l'aime  ce  grand  nom ,  au  point 
qu'on  a  voulu  favoir  ceux  de  vos  perfécuteurs.  On  con- 
naît Méliîus  &  Anitus  à  caufe  de  vous  ,  comme  on 
connaît  Ravaillac  à  caufe  de  Henri  IV.  Mais  je  ne  con-t 
nais  que  ce  nom  $  Anitus.  Je  ne  fais  pas  précïfément 
quel  était  ce  fcélérat  par  qui  vous  fûtes  calomnie,  &  qui 
vint  à  bout  de  vous  faire  condamner  à  la  ciguë. 

Je  n'ai  jamais  penfé  à  cet  homme  depuis,  mon  aventure , 
me  répondit  Socrate  ;  mais  puifque  vous  m'en  faites 
fouvenir ,  je  le  plains  beaucoup.  C'était  un  méchant 
prêtre  qui  faifait  fecrétement  un  commerce  d.2  cuirs , 
négoce  réputé  honteux  parmi  nous.  ïl  envoya  Tes  deux 
enfans  dans  mon  école.  Les  autres  difciples  leur  repro- 
chèrent leur  père  le  corroyeur.  Ils  furent  obligés  de  for- 
tir.  Le  père  irrité  n'eut  point  de  ceife  qu'il  n'eût  ameuté 
contre  moi  tous  les  prêtres  &  tous  les  fophiftes.  On 
perfuada  au  confeil  des  cinq  cents  que  j'étais  un  im- 
pie ,  qui  ne  croyait  pas  que  la  îune ,  Mercure  &  Mars 
fuffent  des  Dieux.  En  eftet ,  je  penfais  comme  à  préfent 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  maître  de  toute  îa  nature.  Les 
juges  me  livrèrent  à  l'empoïfonneur  de  la  république  ; 
il  accourcit  ma  vie  de  quelques  jours  ;  je  mourus  tran- 
quillement à  l'âge  de  foixante  &  dix  ans  :  &  depuis  ce 
tems-là  je  pa*Iê  une  vie  heureufe  avec  tous  ces  grands 
hommes  que  vous  voyez  &  dont  je  fuis  le  moindre. 

Après  avoir  joui  quelque  tems  de  l'entretien  de  So- 
crate ,  je  m'avançai  avec  mon  guide  dans  un  bofquet 
i  ^  T  3 
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fitué  au-defius  des  bocapes  où  tous  ces  faces  de  l'anti- 
quité  femblaient  goûter  un  doux  repos. 

Je  vis  un  homme  d'une  figure  douce  &  fimple  qui  me 
parut  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  Il  jettait  de  loin  des 
regards  de  compagnon  fur  ces  amas  d  oflemens  blanchis, 
à  travers  defquels  on  m  avait  fait  pa/Ter  pour  arriver  à  la 
demeure  des  fages.  Je  fus  étonné  de  lui  trouver  les  pieds 
enF.és  &  fanglans  ,  les  mains  de  même ,  le  flanc  percé  , 
&  les  côtés  écorchées  de  coups  de  fouet.  Eh  bonDiEU  , 
lui  d.s-je  ,  ed-il  pofuLIe  qu'un  jufte  ,  un  fage  foit  dans 
cet  état  ?  je  viens  d'en  voir  un  qui  a  été  traité  d'une  ma- 
tière bien  odieufe  :  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaifon 
entre  fon  fupplice  &c  le  vôtre  ;  de  m.ùvais  prêtres  &  de 
mauvais  juges  l'ont  empoifonni.  Eû-ce  auffi  par  des 
prêtres  &  par  des  juges  que  vous  avez  été  afTaifiné  û 
cruellement. 

Il  me  répondit  oui  avec  beaucoup  d'affabilité. 

Et  qui  étaient  donc  ces  monftres  ? 

C était  des  hypocrites. 

Àh  !  c'efi:  tout  dire  ,  je  comprends  par  ce  feul  mot 
qu'ils  durent  vous  condamner  au  dernier  fupplice.  Vous 
leur  aviez  donc    prouvé-  comme    Socrate  que   la  lune 
n'était  pas  une  déefle ,    &  que  Mercure  n'était  pas  un     ! 
dieu  ? 

Non  ,  il  n'était  pas  quejlion  de  ces  planètes .  Mes  com- 
patriotes ne  favaient  point  du  tout  ce  que  c'efi  qu'une  pla- 
nète ?  ils  étaient  tous  de  francs  ignorans.  Leurs  fuperfîi- 
tions  étaient  toutes  différentes  de  celles  des  Grecs. 

Vous  voulûtes  donc  leur  enfeigner  une  nouvelle  re- 
ligion ? 

Point  du  tout  ;  je  leur  difais  fimplement  y  aime^  Di£U 
de  tout  voire  cœur  ,  &  votre  prochain  comme  vous-même 
car  âefl-là  tout  l'homme.  Juge[  fi  ce  précepte  n'efl  pas 
,     aujïi  ancien  que  l'univers;  juge^fi  je  leur  apportais  un 
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culte  nouveau.  Je  ne  cejfais  de  leur  dire  que  j'étais  venu 
non  pour  abolir  la.  loi ,  mais  pour  l'accomplir  ;  j'avais 
obfervé  tous  leurs  rites  ;  circoncis  comme  ils  Vêtaient 
tous  y  baptifè  comme  Vêtaient  les  plus  \élês  d'entr'eux  ,  je 
payais  comme  eux  le  corban  ,  je  faifais  comme  eux  la 
Vaque  en  mangeant  debout  un  agneau  cuit  dans  des  lai- 
tues. Moi  &  mes  amis  nous  allions  prier  dans  le  temple  ; 
mes  amis  même  fréquentèrent  ce  temple  après  ma  mort  ; 
en  un  mot ,  j'accomplis  toutes  leurs  loix  fans  en  excep- 
ter une. 

Quoi  !  ces  miférables  n'avaient  pas  même  à  vous  re- 
procher de  vous  être  écarté  de  leurs  loix  ? 

Non  ,  fans  doute. 

Pourquoi  donc  vous  ont-ils  mis  dans  l'état  où  je  vous 
vois? 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  !  ils  étaient  fort  or- 
gueilleux &  intêreffés.  Ils  virent  que  je  les  connaiffais  ;  ils 
furent  que  je  les  faifais  connaître  aux  citoyens  ;  ils 
étaient  les  plus  forts  ;  ils  Notèrent  la  vie.  Et  leurs  fem- 
blables  en  feront  toujours  autant ,  s'ils  le  peuvent ,  à 
quiconque  leur  aura  trop  rendu  juftice. 

Mais  ,  ne  dites-vous  ,  ne  fites-vous  rien  qui  put  leur 
fervir  de  prétexte  ? 

Toutfert  de  prétexte  aux  médians* 

Ne  leur  dites-vous  pas  une  fois  que  vous  étiez  venu 
apporter  le  glaive  &  non  la  paix  ? 

Ce  fi  une  erreur  de  copifie  ;  je  leur  dis  que  j'apportais 
la  paix  &■  non  le  glaive  ;  je  n'ai  jamais  rien  écrit.  On  a 
pu  changer  ce  que  j'avais  dit  fans  mauvaife  intention. 

Vous  n'avez  donc  contribué  en  rien  par  vos  difcours 
ou  mal  rendus ,  ou  mal  interprétés  ,  à  ces  monceaux 
affreux  d'offemens  que  j'ai  vus  fur  ma  route  en  venant 
vous  confulter? 
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Je  ri  ai  vu  qriavec  horreur  ceux  qui  fe  font rendus  cou- jj 
cables  de  tous  ces  meurtns. 

Et  ces  monumens  de  pniirance  &  de  richefle  ,  d'or- 
gue 1  Ôc  d'avarice  ,  ces  tréfors  ,  ces  ornemens  ,  ces  fi- 
gnes  de  gran'eur  que  j'ai  vus  accumulés  fur  la  route  en 
cherchant  la  fageife  ,  viennent-  ils  de  vous  ? 

Cela  efi  impoffible  ;  fat  vécu  moi  &  les  miens  dans  la 
pauvreté  &  dans  Jç.  bajfejjè  ;  ma  grandeur  ri  était  que 
dans  la  vertu. 

J'étais  prêt  de  le  fupplier  de  vouloir  bien  me  dire  au 
jufte  qui  il  était.  Mon  guide  m'avertit  de  n'en  rien  faire. 
Il  me  dit  que  je  n'étais  pas  fait  pour  comprendre  ces  myf- 
tères  fubl.mes.  le  le  conjurai  feulement  de  m'apprendre 
en  quoi  confiftait  la  vraie  religion. 

A'e  vous  l'ai-je  pas  déjà  dit?  aime{  Dieu  &  votre  pro' 
^  1      chain  comme  vous-même. 

\  Quoi!  en  aimant  Dieu  on  pourrait  manger  gras  le 

vendredi  ? 

T ai  toujours  mangé  ce  qrion  m'a  donné \  car  j'étais 
trop  pauvre  pour  donner  à  dîner  à  perfonne. 

En  aimant  Dieu  ,  en  étant  jufre  ,  ne  pourrait-on  pas 
être  afîez  prudent  pour  ne  point  confier  toutes  les  aven- 
tures de  fa  vie  à  un  inco  nnu  ? 

Ceji  ainfi  que  j'en  ai  toujours  ufé. 

Ne  pourrai-je  en  faifant  du  bien  me  difpenfer  d'aller 
enpél.rinage  à  oit.  Jacques  de  Compoftelie  ? 

Je  ri  ai  jamais  été  dans  ce  pays  là. 

Faudrait  -  il  me  confiner  dans  une  retraite  avec  des 
fots? 

Tour  moi 'foi  toujours  fait  de  petits  voyages  de  ville  en 
ville, 
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Me  faudrait-il  prendre  parti  pour  l'églifc  grecque  ou 
pour  la  latine  ? 

Je  ne  fis  aucune  différence  entre  le  juif  &  lefamaritain 
quand  je  fus  au  monde. 

Fh  bien ,  s'il  eu  ainfi  ,  je  vous  prends  pour  mon  feul 
maître.  Alors  il  me  fit  un  figne  de  tête  qui  me  remplit  de 
confolation.  La  vifion  difparut  &  la  bonne  confeience 
me  relia. 

RÉSURRECTION. 

Section       première. 


o 


De  la  réfurreclion  des  anciens. 


N  a  prétendu  que  le  dogme  de  la  réfurrection  était 
fort  en  vogue  chez  les  Egyptiens ,  &  que  ce  fut  l'origine 
de  leurs  embaumemens  &  de  leurs  pyramides.  Je  crois 
même  que  je  l'ai  cru  autrefois.  Les  uns  difaient  qu'on 
reflufeiterait  au  bout  de  mille  ans ,  d'autres  voulaient 
que  ce  fût  après  trois  mille.  Cette  différence  dans  leurs 
opinions  théologiques  femble  prouver  qu'ils  n'étaient 
pas  bien  sûrs  de  leur  fait. 

D'ailleurs  nous  ne  voyons  aucun  homme  refTufcité 
dans  l'hiftoire  d'Egypte ,  mais  nous  en  avons  quelques- 
uns  chez  les  Grecs.  G'eft  donc  aux  Grecs  qu'il  faut 
s'informer  de  cette  invention  de  reflufeiter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  fouvent  les  corps ,  &  les 
Egyptiens  les  embaumaient ,  afin  que  quand  l'ame  qui 

1  était  une  petits  figure  aérienne  reviendrait  dans  fon 
ancienne  demeure ,  elle  la  trouvât  toute  prête.  Cela  eût 
été  bon  fi  elle  eût  retrouvé  fes  organes  ;  mais  l'embau- 
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meur  commençait  par  ôter  la  cervelle  &  vuider  les  en- 
trailles. Comment  les  hommes  auraient-ils  pu  reffufciter 
fans  inteftins  &  fans  la  partie  médullaire  par  où  l'on 
penfe  ?  où  reprendre  fon  fang ,  fa  lymphe  &  fes  autres 
humeurs  ? 

Vous  me  direz  qu'il  était  encore  plus  difficile  de  ref- 
fufciter  chez  les  Grecs  quand  il  ne  refiait  de  vous  qu'une 
livre  de  cendres  tout-au-plus  ,  &  encore  mêlée  avec  la 
cendre  des  bois  des  aromates  Se  des  étoffes. 

Votre  objection  eft  forte ,  &  je  tiens  comme  vous  la 
réfunedion  pour  une  chofe  fort  extraordinaire.  Mais 
cela  n'empêche  pas  qu' "  Âthalie  fils  de  Mercure  ne  mourût 
&  ne  reiiufcitât  plufieurs  fois.  Les  dieux  refTufcitèrent 
Pélops  quoiqu'il  eût  été  mis  en  ragoût ,  &  que  Céres  en 
eût  déjà  mangé  une  épaule.  Vous  favez  qu'Efculape  avait 
rendu  la  vie  à  Hippolke  ;  c'était  un  fait  avéré  dont  les 
plus  incrédules  ne  doutaient  pas.  Le  nom  de  Virlius 
|jÊ  donné  à  Hippolite  était  une  preuve  convaincante.  Hercule 
\\  avait  reiîufcité  Alcefle  &  Virritous  Herès ,  chez  Platon, 
ne  reffufeita  à  la  vérité  que  pour  quinze  jours  ;  mais  c'était 
toujours  uneréfurreâion,  &  le  tems  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Plufieurs  graves  fcholiaftesvoient  évidemment  le  pur- 
gatoire &  la  réfurredion  dans  Virgile.  Pour  le  purga- 
toire ,  je  fuis  obligé  d'avouer  qu'il  y  eft  expreffément 
au  fixième  chant.  Cela  pourra  déplaire  aux  proteftans  ; 
mais  je  ne  fais  qu'y  faire. 

Nontamen  omne  malum  miferis :,  nec  funditus  omnes 
Corpora  excedunt  pefies  ,  &c. 

Les  cœurs  les  plus  parfaits,  les  âmes  \es  plus  pures 

Sont  aux  regards  des  dieux  tout  chargés  de  feuillures  j 

Il  faut  en  arracher  jufqu'au  feul  fouvenir. 

Nul  ne  fut  innocent.   Il  faut  tous  nous  punir. 

Chaque  ame  a  fon  démon  ;  chaque  vice  a  fa  peine 
^j         Et  dix  fiècles  entiers  nous  fuffifent  à  peine 
%         Pour  nous  former  un  cœur  qui  foit  digne  des  dieux,  &c.    JM 
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Voilà  mille  ans  de  purgatoire  bien  nettement  expri- 
més ,  fans  même  que  vos  parens  puiflent  obtenir  des 
prêtres  de  ce  temple-là  une  indulgence  qui  abrégeât 
votre  fouffrance  pour  de  l'argent  comptant.  Les  anciens 
étaient  beaucoup  plus  févères  6c  moins  fimoniaques  que 
nous  ,  eux  qui  d'ailleurs  imputaient  à  leurs  dieux  tant 
de  fottifes.  Que  voulez  -  vous  !  toute  leur  théologie 
était  pétrie  de  contradictions ,  comme  les  malins  difent 
qu'eft  la  nôtre. 

Le  purgatoire  achevé  ,  ces  âmes  allaient  boire  de  l'eau 
du  Lethé ,  &  demandaient  inftamment  à  rentrer  dans 
de  nouveaux  corps ,  &  à  revoir  la  lumière  du  jour.  Mais, 
eft-ce  là  une  réfurrection  ?  point  du  tout ,  c'eft  prendre 
un  corps  entièrement  nouveau ,  ce  n'eft  point  reprendre 
le  fien;  c'eft  une  métempfycofe  qui  n'a  nul  rapport  à 
la  manière  dont  nous  autres  reffufeitons. 

Les  âmes  des  anciens  faifaient  un  très-mauvais  mar- 
ché ,  je  l'avoue  ,  en  revenant  au  monde.  Car  qu'efl-ce  ;  j$ 
que  revenir  fur  la  terre  pendant  foixante  &  dix  ans  tout- 
au-plus,  &  fouffrir  encore  tout  ce  que  vous  favez  qu'on 
foufFre  dans  foixante  &  dix  ans  de  vie ,  pour  aller  enfuite 
pafler  mille  ans  encore  à  recevoir  la  difeipline?  Il  n'y 
a  point  d'ame  à  mon  gré  qui  ne  fe  lafsât  de  cette  éter- 
nelle viciflitude  d'une  vie  fi  courte  &  d'une  11  longue 
pénitence. 

Section      seconde. 

De  la  réfurreclion  des  modernes. 

Notre  réfurre&ion  eft  toute  différente.  Chaque  homme 
reprendra  précifément  le  même  corps  qu'il  avait  eu  ;  & 
tous  ces  corps  feront  brûlés  dans  toute  l'éternité  ,  ex- 
cepté un  fur  cent  mille  tout-au-plus.  C'eft  bien  pis 
qu'un  purgatoire  de  dix  fiècles  pour  revivre  ici-bas  quel- 
ques années. 
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Quand  viendra  le  grand  jour  de  cette  réfurrefiion  gé- 
nérale? on  ne  le  fait  pas  pofitivement  ;  <t  les  doctes 
font  fort  partagés,  ils  ne  favent  pas  non  plus  comment 
chacun  retrouvera  fes  membres,  ils  font  fur  cela  beau- 
coup de  difficultés. 

1°.  Notre  corps,  difent-ils ,  eft  pendant  la  vie  dans 
un  changement  continuel  ;  nous  n'avons  rien  à  cinquante 
ans  du  corps  où  était  logée  notre  ame  à  vingt. 

a°.  Un  foldat  breton  va  en  Canada  -,  il  fe  trouve  que 
par  un  hafard  a(Tez  commun  il  manque  de  nourriture  : 
il  efc  forcé  de  manger  d'un  Iroquois  qu'il  a  tué  la  veille. 
Cet  iroquois  s'était  nourri  de  jéfuites  pendant  deux  ou 
trois  mois.  Une  grande  partie  de  fon  corps  était  devenue 
jéfuite.  Voilà  le  corps  de  ce  foldat  compofé  d'iroquois  , 
de  jéfuites,  &  de  tout  ce  qu  il  a  mangé  auparavant. 
Comment  chacun  reprendra-t-il  précifément  ce  qui  lui 
appartient  ?  &  que  lui  appartient-il  en  propre  ? 

3°.  Un  enfant  meurt  dans  le  ventre  de  fa  mère  ,  jufre 
au  moment  qu'il  vient  de  recevoir  une  ame.  Reflufcite- 
ra-t-il  fœtus  ou  garçon ,  ou  homme  fait  !  fi  fœtus  ,  à 
quoi  bon  ?  fi  garçon  ou  homme  ,  d'où  lui  viendra  fa 
fubftance  ? 

40.  L'ame  arrive  dans  un  autre  fœtus  avant  qu'il  foit 
décidé  garçon  ou  fille.  Refïufcitera-t-il  fille  ,  garçon 
ou  fœtus? 

5°.  Pour  reffufci ter ,  pour  être  la  même  perfonne 
que  vous  étiez  ,  il  faut  que  vous  ayez  la  mémoire  bien 
fraîche  &  bien  prefente.  C'eft  la  mémoire  qui  fait  votre 
identité.  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire ,  comment  ferez- 
vous  le  même  homme  ? 

6°.  Il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  particules  ter- 
reftres  qui  puiflent  conftituer  un  animal.  Sable  ,  pierre , 
minéral ,  métal  n'y  fervent  de  rien.  Toute  terre  n'y  eu- 
pas  propre  ;  il  n'y  a  que  les  terrains  favorables,  à  la  vé- 
gétation qui  le  foient  au  genre  animal.  Quand  au  bout 
de  plufieurs  fiècles  il  faudra  que  tout  le  monde  refïiif- 
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cite  ,  où  trouver  la  terre  propre  à  former  tous  ces  corps 
7W.  Je  fuppofe  une  ifle  dont  la  partie  végétale  puifîe 
fournir  à  la  fois  à  mille  hommes  ,  6c  à  cinq  ou  fix  mille 
animaux  pour  la  nourriture  &  le  fervice  de  ces  mille 
hommes  ;  au  bout  de  csnt  mille  générations  nous  au- 
rons un  milliard  d'hommes  à  reiïufciter.  La  matière 
manque  évidemment. 

Materiœ.juc  opvs  efî  ut  crefeant  poftera  fœcla. 

8°.  Enfin  quand  on  a  prouvé  ou  cru  prouver  qu'il 
faut  un  miracle  aufli  grand  que  le  déluge  univerfel , 
ou  les  dix  plaies  d'Egypte  pour  opérer  la  re'furreclion 
du  genre  humain  dans  la  vallée  de  Jofaphat ,  on  de- 
mande ce  que  font  devenues  toutes  les  âmes  de  ces 
corps  en  attendant  le  moment  de  rentrer  dans  leur 
étui  ? 

On  pourrait  faire  cinquante  queftions  un  peu  épineu- 
fes  ,  mais  les  do&eurs  répondent  aifément  à  tout  cela. 
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rime. 


L 


lA  rime  n'aurait-elle  pas  été  inventée  pour  a'der  la 
mémoire ,  &  pour  régler  en  même  tems  le  chant  &  la 
danfe  ?  le  retour  des  mêmes  fons  fer vait  à  faire  fouvenir 
promptement  des  mots  intermédiaires  entre  les  deux 
rimes.  Ces  rimes  avertifTaient  à  la  fois  le  chanteur  & 
le  danfeur  ;  elles  indiquaient  la  mefure.  Ainfi  les  vers 
furent  dans  tous  les  pays  le  langage  des  dieux. 

On  peut  donc  mettre  au  rang  des  opinions  proba- 
bles ,  c'eit-à-dire  incertaines  ,  que  la  rime  fut  d'abord 
une  cérémonie  religieufe.  Car  après  tout,  il  fe  pourrait 
qu'on  eût  fait  des  vers  <k  des  chanfons  pour  fa  maî- 
trefle  avant  d'en  faire  pour  fes  dieux  ;  &  les  amans 
emportés  vous  diront  que  cela  revient  au  menu 

Un  rabin  qui  me  montrait  l'hébreu ,  lequel  je  n'ai 
jamais  pu  apprendre,  me  citait  un  jour  plusieurs  pfeau- 
mes  rimes  que  nous  avions ,  difait-il ,  traduits  pitoya- 
blement. Je  me  fouviens  de  deux  vers  que  voici  : 

(  u  )  Hib  '  iiu  clarï  vena  haru 
Uph  nehem  al  jech  poaru. 

Si  on  le  regarde  on  en  eft  illuminé , 
Et  leurs  faces  ne  font  point  confufes. 

Il  n'y  a  guère  de  rime  plus  riche  que  celle  de  ces 
deux  vers.   Cela  pofé  ,  je  raifonne  ainfi. 

Les  juifs  qui  parlaient  un  jargon  moitié  phénicien  , 
moitié  fyriaque,  rimaient;  donc  les  grandes  nations  dans 
lefquelîes  ils  étaient  enclavés  devaient  rimer  aufii.   Il  efl 

J,  (  a  )  Pfeaume  XXXIII.  v.  5. 
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à  croire  que  les  Juifs  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  fi 
fouvent ,  prirent  tout  de  leurs  voiiins ,  en  prirent  auîfi 
la  vime. 

Tous  les  Orientaux  riment ,  ils  font  fidèles  à  leurs 
ufages  ;  ils  s'habillent  comme  ils  s'uabillaient  il  y  a  cinq 
ou  iix  mille  ans.  Donc  il  eft  à  croire  qu'ils  riment  depuis 
ce  tems-là. 

Quelques  doctes  prétendent  que  les  Grecs  commen- 
cèrent par  rimer,  foit  pour  leurs  dieux  ;  foit  pour  leurs 
héros  ,  foit  pour  leurs  amies  ;  mais  qu'enfuite  ayant 
mieux  fenti  l'harmonie  de  leur  langue  ,  ayant  mieux 
connu  la  profodie ,  ayant  rafiné  fur  la  mélodie  ,  ils  firent 
ces  beaux  vers  non-rimés  que  les  Latins  imitèrent,  & 
furpafsèrent  bien  fouvent. 

Pour  nous  autres  defeendans  des  Goths ,  des  Van- 
dales ,  des  Huns  ,  des  Welches ,  des  Francs  ,  des  Bour- 
guignons ;  nous  barbares  ,  qui  ne  pouvons  avoir  la  mé- 
lodie grecque  &  latine  ,  nous  fommes  obligés  de  rimer.  ;  ^ 
Les  vers  blancs  chez  tous  les  peuples  modernes  ne  font 
que  de  la  profe  fans  aucune  mefure  ;  elle  n'eft  diftinguée 
de  la  profe  ordinaire  que  par  un  certain  nombre  de  fyl- 
labes  égales  &  monotones  qu'on  eft  convenu  d'appeller 
vers. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaient  écrit 
en  vers  blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce  qu'ils  ne 
favaient  pas  rimer  ;  les  vers  blancs  font  nés  de  l'im- 
puilfance  de  vaincre  la  difficulté ,  &  de  l'envie  d'avoir 
plutôt  fait. 

Nous  avons  remarqué  que  VAriofte  a  fait  quarante- 
huit  mille  rimes  de  fuite  dans  fon  Orlando ,  fans  en- 
nuyer perfonne.  Nous  avons  obfervé  combien  la  poéfie 
françaife  en  vers  rimes  entraîne  d'obllacles  avec  elle, 
&  que  le  plaifir  naiflait  de  ces  obftacles  mêmes.  Nous 
avons  toujours  été  perfuadés  qu'il  fallait  rimer  pour 
les  oreilles  ,  non  pour  les  yeux ,  &  nous  avons  expofé 
nos  opinions  fans  fuffifance  ,  attendu  notre  infumTance. 
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;  Mais   toute  notre  mode'raticn  nous  abandonne  aux 

l  funefles  nouvelles  qu'on  nous  mande  de  Paris  au  mont 
Krapac.  Nous  apprenons  qu'il  s'élève  une  petite  fecle 
de  barbares  qui  veut  qu'on  ne  fane  déformais  des  tra- 
gédies qu'en  profe.  (_e  dernier  coup  m  nquait  à  nos 
douleurs  :  c'eft  l'abomination  de  la  défclation  dans  le 
temple  des  mufes.  Nous  concevons  bien  que  Corneille 
ayant  mis  l'imitation  de  JjiSUS-Christ  en  vers,  quel- 
que mauvais  plaifant  aurait  pu  menacer  le  public  de 
faire  jouer  une  tragédie  en  profe  par  Flordor  &  Mon- 
dori  ;  mais  ce  projet  ayant  été  exécuté  férieufement 
par  l'abbé  d'Jubignac ,  on  fait  quel  fuccès  il  eut.  On 
fait  dans  quel  diferédit  tomba  la  profe  de  l'Œdipe  de 
La  Motte-Ûoudart ,  il  fut  prefque  auiîi  grand  que  celui 
de  fon  (Sdipe  en  vers.  Quel  malheureux  V  ifigoth  peut 
ofer,  après  Çinna  3c  Andromaque ,  bannir  les  vers  du 
théâtre  ?  C'eft  donc  à  cet  excès  d'opprobre  que  nous 
femmes  parvenus  après  le  grand  fiècle.  Ah  !  barbares  , 
allez  donc  voir  jouer  cette  tragédie  en  redingote  à 
Faxhall ,  après  quoi  venez -y  manger  du  roft-bif  de 
mouton  &  boire  de  la  bière  forte. 

Qu'auraient  dit  Racine  &  boileau  fi  on  leur  avait 
annoncé  cette  terrible  nouvelle  ?  Bone  Deus  !  De  quelle 
hauteur  fommes-nous  tombés  ,  &  dans  quel  bourbier 
fommes-nous  ! 

ll.efl  vrai  que  la  rime  ajoute  un  nouvel  ennui  aux 
vers  médiocres.  Le  poëte  alors  efr  un  mauvais  méchani- 
cien  qui  fait  entendre  le  bruit  choquant  de  fes  poulies 
3c  de  fes  cordes  :  fes  lecteurs  éprouvent  la  même  fatigue 
qu'il  a  reffentie  en  rimant  ;  fes  vers  ne  font  qu'un  vain 
tintement  de  fyllabes  fafîidieufes.  Mais  s'il  penfe  heu- 
reufement,  &  s'il  rime  de  même,  il  éprouve  &il  donne 
un  grand  plaifir  qui  n'efl  goûté  que  par  les  âmes  fenfibles 
&  par  les  oreilles  harmonieufes. 
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>^/Ue  le  rire  foit  le  figne  de  la  joie  comme  lés  pleurs 
font  le  fymptome  de  la  douleur,  quiconque  a  ri  n'en 
doute  pas.  Ceux  qui  cherchent  des  caufes  m.'taphynques 
au  rire  ne  font  pas  gais  :  ceux  qui  favent  pourquoi  cette 
efpèce  de  joie  qui  excite  le  ris  ,  retire  vers  les  oreilles  le 
mufcle  zigomatique  ,  l'un  des  treize  mufcles  de  la  bou- 
che ,  font  bien  favans.  Les  animaux  ont  ce  mufcle 
comme  nous  ;  mais  ils  ne  fient  point  de  joie  Comme 
ils  ne  répandent  point  de  pleurs  de  triftene.  Le  cerf 
peut  iaiffer  couler  une  humeur  de  fés  yeux  quand  il  eft 
aux  abois ,  le  chien  auffi  quand  on  le  difsèque  vivant  ; 
mais  ils  ne  pleurent  point  leurs  m'aîtreffes  ,  leurs  amis  f  i  ^ 
comme  nous  :  ils  n'éclatent  point  de  rire  comme  nous  à 
la  vue  d'un  objet  comique  '.  l'homme  eft  le  feul  animal 
qui  pleure  &  qui  rie. 

Comme  nous  ne  pleurons  que  de  ce  qui  nous  afflige, 
nous  ne  rions  que  de  ce  qui  nous  égaie  :  lès  raifon- 
neurs  ont  prétendu  que  le  rire  naît  de  l'orgueil ,  qu'on 
fe  Croit  fupérieur  à  celui  dont  on  rit.  Il  eft  vrai  que 
l'homme  qui  eft  un  animal  rifible ,  eft  aufll  un  animal 
orgueilleux  j  mais  la  fierté  ne  fait  pas  rire  }  un  enfant 
qui  rit  de  tout  fon  cœur  ne  s'abandonne  point  à  ce 
plaitir  parce  qu'il  fe  met  au-defiiïs  de  ceux  qui  le  font 
rire  :  s'il  rit  quand  on  le  chatouille  *  ce  n'eil  pas  affu- 
rément  parce  qu'il  eft  fujet  au  péché  mortel  de  l'orgueil. 
J'avais  onze  ans  quand  je  lus  tout  feul  pour  la  première 
fois  l' Jmphitrion  de  Molière  ;  je  ris  au  point  de  tomber 
à  la  renverfe  était-ce  par  fierté?  On  n'eft  point  fier' 
quand  on  eft  feul.  Etait-ce  par  fierté  que  le  maître  de 
l'âne  d'or  fe  mit  tant  à  rire  quand  il  vit  fon  âne  manger 
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fon  fouper  ?  Quiconque  rit  éprouve  une  joie  gaie  dans 
ce  moment-là  ,  fans  avoir  un  autre  fentiment. 

Toute  joie  ne  fait  pas  rire  ,  les  grands  plaifns  font 
très-férièux  ;  les  plaifirs  de  l'amonr,  de  l'ambition,  de 
l'avarice  n'ont  jamais  fait  rire  perfonne. 

Le  rire  va  quelquefois  jufqu'aux  convul(ions  :  on  dit 
même  que  quelques  perfonnes  font  mortes  de  rire  :  j'ai 
peine  à  le  croire ,  &  sûrement  il  en  eft  davantage  qui 
font  morts  de  chagrin. 

Les  vapeurs  violentes  qui  excitent  tantôt  les  larmes  , 
tantôt  les  fymptomes  du  rire  ,  tirent  à  la  vérité  les 
mufcles  de  la  bouche  ;  mais  ce  n'eft  point  un  ris  vé- 
ritable ,  c'eft  une  convulfion  ,  c'eft  un  tourment.  Les . 
larmes  peuvent  alors  être  vraies ,  parce  qu'on  foufFre  ; 
mais  le  rire  ne  l'eft  pas  ;  il  faut  lui  donner  un  autre 
nom  ,  aufTi  Tappelle-t-on  nvefardonien. 

Le  ris  malin ,  le  perfidum  ridens  eft  autre  chofe  ;  c'eft 
|jj;  la  joie  de  l'humiliation  d' autrui  :  on  pourfuit  par  des 
éclats  moqueurs ,  par  le  cachinnum ,  terme  qui  nous 
manque  ,  celui  qui  nous  a  promis  des  merveilles  &  qui 
ne  fait  que  des  fottifes  :  c'eft  huer  plutôt  que  rire.  Notre 
orgueil  alors  fe  moque  de  l'orgueil  de  celui  qui  s'en  eft 
fait  accroire.  On  hue  notre  ami  Fréron  dans  YEcoJfaife 
plus  encore  qu'on  en  rit  :  j'aime  toujours  à  parler  de 
l'ami  Fréron  ;  cela  me  fait  rire» 
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,0i ,  bafileus ,  tyrannos  ,  r*#  ,  </w#,  imperatort 
melk  ,  /\zj/,  £<?/,  pharao  ,  e'// ,  shadai ,  adora,  shak  , 
yop/zz ,  padhisha  ,  bogdan  ,  chacun ,  fo'/z  ,  /tra/7 ,  £/#g  , 
kongy  kœnù  y$ig06cc.  toutes  expreffions  qui  femblent 
fignifler  la  même  choie  ,  &  qui  expriment  des  idées  tou- 
tes différentes. 

Dans  la  Grèce ,  ni  bafileus  ,  ni  tyrannos  i  ne  donna 
jamais  l'idée  du  pouvoir  abfolu.  Saiiît  ce  pouvoir  qui 
peut  ,  mais  ce  neft  que  malgré  foi  qu'on  le  iaiffa 
prendre. 

11  efl  clair  que  chez  les  Romains  les  rois  ne  furent 
point  defpotiques.  Le  dernier  Tarquin  mérita  d'être 
chaffé ,  &  le  fut.  Nous  n'avons  aucune  preuve  que  les 
petits  chefs  de  l'Italie  aient  jamais  pu  faire  à  leur  gré 
prcfent  d'un  lacet  au  premier  homme  de  l'état 7  comme 
fait  aujourd'hui  un  Turc  imbécille  dans  fon  ferrail ,  & 
comme  de  vils  ef'claves  barbares  beaucoup  plus  imbé- 
cilles  le  fouffrent  fans  murmurer. 

Nous  ne  voyons  pas  un  roi  au-delà  dès  Alpes  &  vers 
ie  Nord  ,  dans  les  tems  ou  nous  commençons  a  con- 
naître cette  vafte  partie  du  monde.  Les  Cimbres  qui 
marchèrent  vers  l'Italie  ,  &  qui  furent  exterminés  par 
Marius ,  étaient  des  loups  affamés  qui  fortaient  de  leurs 
forêts  avec  leurs  louves  &  leurs  louveteaux.  Mais  de 
tête  couronnée  chez  ces  animaux  ,  d'ordres  intimés  de  la 
part  d'un  fecretaire  d'état ,  d'un  grand  boutillier ,,  d'un 
logotète  ,  d'impôts  r  de  taxes  arbitraires ,  de  commis  aux 
portes ,  d'édits  burfaux ,  on  n'en  avait  pis  plus  de  no- 
tion ,  que  de  vêpres  3c  de  l'opéra. 

11  faut  que  l'or  &  l'argent  monnoyé  &  même  non- 
monnoyé  foit  une  recette  infaillible  pour  mettre  celui     J& 
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qui  n'en  a  pas  dans  la  dépendance  abfolue  de  celui  qui 
a  trouvé  le  fecret  d'en  amaffer.  C'eft  avec  cela  feul  qu'il 
eut  des  portillons  &  des  grands-officiers  de  la  couronne, 
des  gardes ,  des  cuifiniers  ,  des  filles ,  des  femmes  ,  des 
geôliers  %  des  aumôniers ,  des  pages  &  des  foldats. 

Il  eût  été  fort  difficile  de  fe  faire  obéir  ponctuel- 
lement fi  on  n'avait  eu  à  donner  que  des  moutons  &  des 
pourpoints.  Auffi  il  efl  très-vraifemblable  qu'après  toutes 
les  révolutions  qu'éprouva  notre  globe ,  ce  fut  l'art  de 
fondre  les  métaux  qui  fit  les  rois ,  comme  ce  font  aujour- 
d'hui les  canons  qui  les  maintiennent. 

Céfar  avait  bien  raifon  de  dire ,  qu'avec  de  l'or  on  a  des 
hommes ,  &  qu'avec  des  hommes  on  a  de  l'or.  Voilà  tout 
le  fecret. 

Ce  fecret  avait  été  connu  dès  long-tems  en  Afie  8c  en 
Egypte.  Les  princes  &  les  prêtres  partagèrent  autant  qu'ils 
le  purent. 

Le  prince  difait  au  prêtre ,  tiens ,  voilà  de  l'or  ;  mais  il 
faut  que  tu  affermhTes  mon  pouvoir ,  &  que  tu  prophéti- 
fes  en  ma  faveur  ;  je  ferai  oint ,  tu  feras  oint.  Rends  des 
oracles ,  fais  des  miracles  ;  tu  feras  bien  payé ,  pourvu 
que  je  fois  toujours  le  maître.  Le  prêtre  fe  faifait  donner 
terres  &  monnoie ,  &  il  prophétifait  pour  lui-même , 
rendait  des  oracles  pour  lui-même ,  chafiait  le  fouverain 
très-fouvent,  &  fe  mettait  à  fa  place.  Ainfi  le  choen  ou 
chorim  d'Egypte ,  les  mag  de  Perfe ,  les  Caldéens  devers 
Babylone  ,  les  chazin  de  Syrie ,  (  fi  je  me  trompe  de  nom 
il  n'importe  guère  )  tous  ces  gens-là  voulaient  do- 
miner, îl  y  eut  des  guerres  fréquentes  entre  le  trône  ÔC 
l'autel  en  tout  pays  ,  jufques  chez  la  miierable  nation 
juive. 

Nous  le  favons  bien  depuis  douze  cents  ans,  nous 
autres  habitans  de  la  zone  tempérée  d'Europe.  Nos  efprits 
né  tiennent  pas  rrop  de  cette  température  ;  nous  favons 
ce  qu'il  nous  en  a  coûte.  Lt  l'or  &C  l'argent  font  telle- 
ment le  mobile  de  tout  ,   que  plufieurs  de  nos  rois 
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d'Europe  envoient  encore  aujourd'hui  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent à  Rome ,  où  des  prêtres  le  partagent  dès  qu'il  efl 
arrivé. 

Lorfque  dans  cet  éternel  conflit  de  jurifdiclion  ,  les 
chefs  des  nations  ont  été  puhTans  ,  chacun  d'eux  a  mani- 
fefté  fa  prééminence  à  fa  mode.  C'était  un  crime ,  dit-on , 
de  cracher  en  préfence  du  roi  des  Mèdes.  Il  faut  frapper 
la  terre  de  fon  front  neuf  fois  devant  le  roi  de  la  Chine. 
Un  roi  d'Angleterre  imagina  de  ne  jamais  boire  un 
verre  de  bière  fi  on  ne  lui  préfentait  à  genoux.  Uu  autre 
fe  fait  baifer  fon  pied  droit.  Les  cérémonies  diffèrent  ; 
mais  en  tout  tems  on  voulu  avoif  l'argent  des  peuples.  Il 
y  a  des  pays  où  l'on  fait  au  fcrall  ,  auchazan  une  penfion 
comme  en  Pologne ,  en  Suède  ,  dans  la  Grand-Bretagne. 
Ailleurs  ,  un  morceau  de  papier  fufHt  pour  que  le  bog- 
dan  ait  tout  l'argent  qu'il  defire. 

Et  puis ,  écrivez  fur  le  droit  des  gens ,  fur  la  théorie 
de  l'impôt ,  fur  le  tarif,  fur  le  foderum  manfionaticum 
viaticum  ,  faites  de  beaux  calculs  fur  la  taille  proportion- 
nelle ,  prouvez  par  de  profonds  raifonnemeris  cette  ma- 
xime fi  neuve  que  le  berger  doit  tondre  fes  moutons  > 
&  non  pas  les  écorcher. 

Quelles  font  les  limites  de  la  prérogative  des  rois  & 
de  la  liberté  des  peuples  ?  Je  vous  confeille  d'aller  exa- 
miner cette  queilion  dans  l'hôtel-de-ville  d'Amflerdam  à 
tête  repofée. 
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ROME. 

Cour      de      home. 

JLi'EvÊQUE  de  Rome  avant  Conftantin ,  n'était  aux. 
yeux  des  magiftrats  romains,  ignorans  de  notre  fainte 
religion ,  que  le  chef  d'une  fa&ion  fecrète  ,  fouvent  to- 
léré par  le  gouvernement ,  ck  quelquefois  puni  du  der- 
nier fupplice.  Les  noms  des  premiers  difciples  nés  juifs , 
&  de  leurs  fucceiTeurs ,  qui  gouvernèrent  le  petit  trou- 
peau caché  dans  la  grande  ville  de  Rome  ,  furent  absolu- 
ment ignorés  de  tous  ies  écrivains  latins.  On  fait  allez 
que  tout  changea ,  &  comment  tout  changea  fous  Conf- 
tantin. 

L'évêque  de  Rome  protégé  &  enrichi,  fut  toujours 
fujet  des  empereurs ,  ainfi  que  l'évêque  de  Conftan- 
tinople,  de  Nicomédie ,  &  tous  les  autres  évêques  , 
fans  prétendre  à  la  moindre  ombre  d'autorité  fouverai- 
ne,  La  fatalité  qui  dirige  toutes  les  affaires  de  ce  monde, 
établit  enfin  la  puifTance  de  la  cour  eccléfiaftique  ro- 
maine par  les  mains  des  barbares  qui  détruisirent  l'em- 
pire. 

L'ancienne  religion  fous  laquelle  les  Romains  avaient 
été  v'élorieux  pendant  tant  de  fiècles,  fubfifïait  encore 
avec  fpiendeur ,  quand  Alaric  vint  afïiéger R.ome  l'an  408 
de  notre  ère  vulgaire;  <Sc  le  pape  innocent  ï  n'empêcha 
pas  qu'on  ne  facrifiât  aux  dieux  dans  le  capitole  &  dans 
les  autres  temples  ,  pout  obtenir  contre  les  Goths  lefe^ 
cours  du  ciel.  Mais  ce  pape  Innocent  fut  du  nombre  des 
députés  vers  Alaric ,  fi  on  en  croit  Zo?ime  &  Orofe.  Cela 
prouve  que  le  pape  était  déjà  un  perfonmge  confidé- 
ràbîe. 

l.QïÇcpC Attila  vint  ravager  l'Italie  en  45 1 ,  par  le  même    j 
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droit  que  les  Romains  avaient  exercé  fur  tant  de  peuples  , 
par  le  droit  de  Ciovis  &  des  Goths,  &  des  Vandales,  & 
desHérules,  l'empereur  envoya  le  pape  Léon  /,  affifeéde 
deux  perlonnages  confulaires  ,  pour  négocier  avec  Attila. 
Je  ne  doute  pas  que  St.  Léon  ne  fût  accompagnid'un  ange 
armé  d'une  épée  flamboyante  qui  fit  trembler  le  roi  des 
Huns  ,  quoi  qu'il  ne  crût  pas  aux  anges  ,  &  qu'une  e'pe'e 
ne  lui  fît  pas  peur.  Ce  miracle  elt  très-bien  peint  dans  le 
Vatican;  6c  vous  fentez  bien  qu'on  ne  l'eût  jamais  peint 
s'il  n'avait  été  vrai.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'efl  que  cet 
ange  laiffa  prendre  &  faccager  Aquilée  &  toute  l'illyrie , 
&  qu'il  n'empêcha  pas  enfuite  Cenferic  de  piller  Rome 
pendant  quatorze  jours  :ce  n'était  pas  apparemment  l'ange 
exterminateur. 

Sous  les  exarques ,  le  crédit  des  papes  augmenta  ;  mais 
ils  n'eurent  encore  nulle  ombre  de  puiûance  civile.  L'évê- 
que  romain  élu  par  le  peuple  ,  demandait  félon  le  proto- 
cole du  Diarium  romanum  ,  la  protection  de  l'évêque  de 
Ravenne  auprès  de  l'exarque  ,  qui  accordait  ou  refufait  la 
confirmation  à  l'élu. 

L'exarcat  ayant  été  détruit  par  les  Lombards ,  les  rois 
Lombards  voulurent  fe  rendre  maîtres  auffi  de  la  ville  de 
Rome.  Rien  n'elt  plus  naturel. 

Pépin,  i 'ufurpat-eur.de  la  France,  ne  fouffrit  pas  que 
les  Lombards  ufurpafTent  cette  capitale  &  fuffent  trop 
puifTans  ;  rien  n'efl  plus  naturel  encore. 

On  prétend  que  Pépin  &  fon  fils  Çharlemagne  don- 
nèrent aux  évêques  romains  plufieurs  terres  de  l'exar- 
cat _,  que  l'on  nomma  fa  juftic.es  de  faint  Pierre.  Telle 
eft  la  première  origine  de  leur  puiiïance  temporelle.  Il 
paraît  que  dès  ce  tems-là  fes  évêques  fongeaient  à  fe 
procurer  quelque  chofe  de  plus  confidérable  que  ces 
juftices. 

Nous  avons  une  lettre  du  pape  Adrien  I  à  Charlemagne, 
dans  laquelle  il  dit  :  La  libéralité  pieufe  de  Conjlantin  le 
grand y  empereur  de  fainte  mémoire  ,  éleva,  &  exalta  du 
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tems  du  bienheureux  pontife,  romain  Sylvejîre  ,  la  fainte 
églije  romaine  ,  &  lui  confira  Ja  puijfance  dans  cette  par- 
tie de  l'Italie, 

On  voit  que  dès-lors  on  commençait  à  vouloir  faire 
croire  la  donation  de  Conflantiw,  qui  fut  depuis  regardée 
pendant  cinq  cents  ans ,  non  pas  abfolument  comme  un 
article  de  foi ,  mais  comme  une  vérité  inconteftabie.  Ce  fut 
à  la  fois  un  crime  de  lèze-majefté  oc  un  péché  mortel,  de 
former  des  doutes  fur  cette  donation.  (  Voyez  l'article 
Donations.  ) 

Depuis  la  mort  de  Charlemagne ,  l'évêque  augmenta 
fon  autorité  dans  Rome  de  jour  en  jour;  mais  il  s'écoula 
des  fiècles  avant  qu'il  y  fût  regardé  comme  fouverain. 
Home  eut  très*-long-tems  un  gouvernement  patricien 
municipal. 

Ce  Jean  XII  que  l'empereur  Allemand  Othon  l  fit 
dépofçrdans  un  efpèce  de  concile  en  963  comme  fimo-  (u 
îliaque ,  inceftueux ,  fodomite ,  athée  &  ayant  fait  pacle  jg 
avec  le  diable;  ce  Jean  JÎJI^  dis-je ,  était  le  premier 
homme  de  l'Italie  en  qualité  de  patrice  &  de  conful  avant 
d'être  évêque  de  Rome  ;  &  malgré  tous  ces  titres ,  malgré 
le  crédit  de  la  fameufe  Marofie ,  fa  mère,  il  n'y  avait 
qu'une  autorité  tres-conteftée. 

Ce  Grégoire  VJ /qui  de  moine  étant  devenu  pape, 
voulut  dépofer  les  rois  ÔC  donner  les  empires  ,  loin 
d'être  le  maître  à  Rome  ,  mourut  le  protégé,  ou 
plutôt  le  prifonnier  de  ces  princes  normands  conqué- 
rons des  deux  Siciles ,  dont  il  fe  croyait  le  feigneur 
fuzerin. 

Dans  le  grand  fchifme  d'Occident ,  les  papes  qui  fe 
difputèrem  l'empire  du  monde ,  vécurent  fouvent  d'au- 
mônes. 

Un  fait  afTez  extraordinaire ,  c'efl  que  les  papes  ne 
furent  riches  que  depuis  le  tems  où  ils  n'osèrent  fe  mon- 
trer à  Rome. 

Bertrand  de  Got,  Clément  Fie  Bordelois ,  qui  paffa  fa 
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vie  en  France  ,  vendait  publiquement  les  bénéfices  ,  & 
laiifa  des  trclors  immenfes ,  félon  ïillani. 

Jean  XXL  Ton  fucceflèur  fut  élu  à  Lyon.  On  prétend 
qu'il  était  le  fils  d  un  favetier  deCahors.  Il  inventa  plus 
de  manières  d  extorquer  l'argent  de  l'églife,  que  jamais 
les  traitans  n'ont  inventé  d'impôts. 

Le  même  Villani  afïure  qu'il  laifTa  à  fa  mort  vingt- 
cinq  mill'ons  de  florins  d'or.  Le  patrimoine  de  faint  lierre 
ne  lui  aurait  pas  affurèment  fourni  cette  fomme. 

En  un  mot,  jufqu'à  innocent  Vilî  qui  fe  rendit 
maître  du  château  faint  Ange,  les  papes  ne  jouirent  jamais 
dans  Rome  d'une  fouveraineté  véritable. 

Leur  autorité  fpirituelle  fut  fans  doute  le  fondement  de 
la  temporelle;  mais  s'ils  s'étaient  borné  à  imiter  la<x>nduite 
de  faint  Pierre  dont  on  fe  perfuada  qu'ils  rempliraient 
la  place,  ils  n'auraient  jamais  acquis  que  le  royaume  des 
cieux.  Ils  furent  toujours  empêcher  les  empereurs  de 
s'établir  à  Rome ,  malgré  ce  beau  nom  de  Roi  des  Ro- 
mains. Lafa&ionde  Guelfe  l'emporta  toujours  en  Italie 
fur  la  faclion  Gibelifine.  On  aimait  mieux  obéir  à  un  prêtre 
Italien  qu'à  un  roi  Allemand. 

Dans  les  guerres  civiles  que  la  querelle  de  l'empire  & 
du  facerdoce  fufeita  pendant  plus  de  cinq  cents  années, 
plufieurs  feigneurs  obtinrent  des  fouverainetés  tantôt  en 
qualité  de  vicaires  de  l'empire  ,  tantôt  comme  vicaires  du 
faint  fiége.  Tels  furent  les  princes  d'Ej?  à  Ferrare ,  les 
Bentivoglio  à  Bologne,  les  Malatefla  à  Rimini,  les  Man- 
freddi  à  Fenza,  les  Baglione  à  Péroufe ,  les  Vrfins  dans 
Anguilara  &  dans  Servetri ,  les  Colonnes  dans  Oftie ,  les 
Riario  à  Forli ,  les  Montefeltro  dans  Urbin  ,  les  Varano 
dans  Camerino,  les  Gravina  dans  Sinigaglia. 

Tous  ces  feigneurs  avaient  autant  de  droits  aux  terres 
qu'ils  pofsédaient,  que  les  papes  en  avaient  au  patrimoine 
de  faint  Pierre.  Les  uns  &  les  autres  étaient  fondés  fur 
des  donations. 

On  fait  comme  le  pape  Alexandre  VI  fe  fervit  de  fon 
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bâtard  Céfar  de  Bcrgia  pour  envahir  toutes  ces  princi- 
pautés. 1 

Le  roi  Zozz/s  XII  obtint  de  ce  pape  la  caffation  de  fon 
mariage  après  dix-huit  années  de  jouiiïànce  ,  à  condition 
qu'il  aiderait  l'ufurpateur. 

Les  aiïalhnats  commis  par  Clovis  pour  s'emparer  des 
états  des  petits  rois  fes  voifins  ,  n'approchent  pas  des  hor- 
reurs exécutés  par  Alexandre  ¥1  <k  par  fon  fils. 

L'hiftoire  de  Néron  eft  bien  moins  abominable  Le  pré- 
texte de  la  religion  n'augmentait  pas  l'atrocité  de  fes  cri- 
mes. Obfervez  que  dans  le  même  tems  les  rois  d'Sfpagne 
&  de  Portugal  demandaient  à  ce  pape  ,  l'un  l'Amérique  & 
l'autre  l'Ane ,  &  que  ce  monftre  les  donna  au  nom  du 
Dieu  qu'il  repréfentait.  Obfervez  que  cent  mille  pèlerins 
couraient  à  fon  jubilé  &£  adoraient  fa  perfonne. 

Jules  II  acheva  ce  qu'Alexandre  VI  avait  commencé. 
Louis  XII  né  pour  être  la  dupe  de  tous  fes  voifins  ,  aida 
Jules  à  prendre  Bologne  &  Féroufe.  Ce  malheureux  roi  , 
pour  prix  de  fes  fervices  ,  fut  chaffé  d'Italie  &  excommu- 
nié par  ce  même  pape  que  l'archevêque  d'Auch  fon  ambaf- 
fadeur  à  Rome  appellait  votre  méchanceté ,  au-lieude  votre 
fainteîé. 

Pour  comble  de  mortification  ,  Anne  de  Bretagne  fal 
femme ,  auîli  dévote  qu'impérieufe ,  lui  difait  qu'il  ferait 
damné  pour  avoir  fait  la  guerre  au  pape. 

Si  Léon  X  ÔC  Clément  Vil  perdirent  tant  d'états  qui  fe 

détachèrent  de  la  communion  papale  ,  ils  ne  refièrent  pas 

moins  abfolus  fur  les  provinces  fîdelles  à  la  foi  catholique. 

La  cour  romaine  excommunia  Henri  III ,  &  déclara 

Henri  I V  indigne  de  régner. 

Elle  tire  encore  beaucoup  d'argent  de  tous  les  états  ca- 
tholiques d'Allemagne,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne, 
de  l'Efpagne  &  de  la  France.  Ses  ainbaiîadeurs  ont  la  pré- 
féance  fur  tous  les  autres  ;  elle  n'eft  plus  affez  puiffante 
pour  faire  la  guerre  ;  &  fa  faiblefTefait  fon  bonheur.  L'état 
eccléfiaflique  eft  le  feul  qui  ait  toujours  joui  des  douceurs 
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de  la  pnix  depuis  le  faccagement  de  Rome  par  les  trou- 
pes de  Char  Us-Quint.  Il  paraît  que  les  papes  avaient  été 
fouvent  traités  comme  ces  dieux  des  Japonois,  à  qui 
tantôt  onpr-.'fente  des  offrandes  d'or,  &  que  tantôt  on  jette 
dans  la  rivière. 

RUSSIE. 


h 


<E  czar Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie,  celui  qui 
»  crée  &fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des  chofes  qu'il 
»  fit,  étaient  bien,  la  plupart  étaient  déplacés.  (#  )  Il  a 
»  vu  que  fon  peuple  était  barbare ,  il  n'a  point  vu  qu'il 
»  n'était  pas  mûr  pour  la  police  ;  il  l'a  voulu  civilifer 
»  quand  il  ne  fallait  que  l'aguerrir.  Il  a  d'abord  voulu  faire 
»  des  Allemands,  des  Anglais  quand  il  fallait  commencer 
»  par  faire  des  RuiTes  ;  il  a  empêché  fes  fujets  de  jamais 
»  devenir  ce  qu'ils  pourraient  être  en  leur  perfuadant 
»  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'eft  ainfi  qu'un  pré- 
»  cepteur  Français  forme  fon  élève  pour  briller  un  mo- 
»  ment  dans  fon  enfance ,  &  puis  n'être  jamais  rien.  L'em- 
»  pire  de  Ruflie  voudra  fubjuguer  l'Europe  ,  &  fera  fub- 
»  jugué  lui-même.  Les  Tartares  fes  fujets  ou  fes  voifins, 
»  deviendront  fes  maîtres  &  les  nôtres.  Cette  révolution 
»  me  paraît  infaillible.  » 

Ces  paroles  font  tirées  mot-à-mot  de  la  quatre-vingt- 
feizième  page  du  code  d'un  de  ces  législateurs  qui  gou- 
vernent l'univers  à  deux  fols  la  feuille  ,  &  qui  de  leurs 
geletas  donnent  des  ordres  à  tous  les  rois.  On  peut  dire 
d'eux  ce  qu'Homère  dit  de  lalcas  , 

Os  ede  ta  éonta ,  ta  te  ejfomena  ypro  t'éonta 
Il  connaît  le  pafTé,  le  préfent,  l'avenir. 

(a)   Contrat  Social  ,  ch.   Vïlï.  pag.  95  &  96. 
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C'en:  dommage  que  l'auteur  de  ce  petit  paragraphe  que 
nous  venons  de  citer  n'ait  connu  aucun  des  trois  tems 
dont  parle  Homère. 

Pierre  le  grand ,  dit-il,  îï  avait  pas  le  génie  qui  fait 
tout  de  rien.  Vraiment  ,  Jean  -  Jacques  ,  je  le  crois 
fans  peine,  car  on  prétend  que  Dieu  feul  a  cette  pré- 
rogative. 

//  n'a  pas  vu  que  fon  peuple  n'était  pas  mûr  pour  la 
police  ;  en  ce  cas  le  cxar  eft  admirable  de  l'avoir  fait 
mûrir.  Il  me  femble  que  c'ed  Jean-Jacques  qui  n'a  pas 
vu  qu'il  fallait  fe  fervir  d'abord  des  Allemands  &  des 
Anglais  pour  faire  des  Rufles. 

IL  a  empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils 
pourraient  être,  &c. 

Cependant  ces  mêmes  Rufles  font  devenus  les  vain- 
queurs des  Turcs  &  des  Tartares  ,  les  conquérans  &  les 
légiflateurs  de  la  Crimée  &  de  vingt  peuples  différens  ; 
§  Jeur  fouveraine  a  donné  des  loix  à  des  nations  dont  le 
nom  même  était  ignoré  en  Europe, 

Quant  à  la  prophétie  de  Jean- Jacques,  il  fe  peut  qu'il 
ait  exalté  fon  ame  jufqu'à  lire  dans  l'avenir  j  il  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  être  prophète  ,  mais  pour  le  pafTé  & 
pour  le  préfent ,  on  avouera  qu'il  n'y  entend  rien.  Je 
doute  que  l'antiquité  ait  rien  de  comparable  à  la  hardiefle 
d'envoyer  quatre  efcadres  du  fond  de  la  mer  Baltique 
dans  les  mers  de  la  Grèce ,  de  dominer  à  la  fois  fur  la 
mer  Egée  &  fur  le  Pont  Euxin  ,  de  porter  la  terreur 
dans  la  Colchide  &  aux  Dardanelles ,  de  fubjuguer  la 
Tauride ,  &  de  forcer  le  vifir  A^em  à  s'enfuir  des  bords 
du  Danube  jufqu'aux  portes  d'Andrinople. 

Si  Jean-Jacques  compte  pour  rien  tant  de  grandes 
aélions  qui  étonnent  la  terre  attentive  ,  il  doit  du  moins 
avouer  qu'il  y  a  quelque  générofité  dans  un  comte  d'  Orlof% 
qui  après  avoir  pris  un  vaiffeau  qui  portait  toute  la  fa- 
mille &r  tous  les  tréfors  d'un  bâcha  ,  lui  renvoya  fa 
famille  &  fes  tréfors. 
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Si  les  Rufles  n'étaient  pas  mûrs  pour  la  police  du  tems 
de  Pierre  le  grand ,  convenons  qu'ils  font  mCirs  aujour- 
d'hui pour  la  grandeur  d'aine  ;  &  que  Jean- Jacques 
n'elt  pas  tout-à-fait  mûr  pour  la  vérité  &  pour  le  rai- 
fonnemenr. 

A  l'égard  de  l'avenir ,  nous  le  faurons  quand  nous 
aurons  des  E^èchiel,  des  Ifa'ie ,  des  Eahacuc ,  des  Michéc. 

Mais  le  tems  en  eft  paffé  ;  Se  ,  fi  on  ofe  le  dire }  il 
eft  à  craindre  qu'il  ne  revienne  plus. 

J'avoue  que  ces  menfonges  imprimés  fur  le  tems  pré- 
fent ,  m' étonnent  toujours.  Si  on  fe  donne  ces  libertés 
dans  un  fiècle  où  mille  volumes ,  mille  gazettes ,  mille 
journaux  peuvent  continuellement  vous  démentir,  quelle 
foi  pourrons -nous  avoir  en  ces  hifloriens  des  anciens 
tems  qui  recueillaient  tous  les  bruits  vagues ,  qui  ne 
confultaient  aucunes  archives  ,  qui  mettaient  par  écrit 
ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  à  leurs  grand'mères  dans 
leur  enfance  ,  bien  sûrs  qu'aucun  critique  ne  relèverait  j  ^ 
leurs  fautes. 

Nous  eûmes  long-tems  neuf  mufes ,  la  faine  critique 
eft  la  dixième  qui  eft  venue  bien  tard.  Elle  n'exiftait 
point  du  tems  de  Cecrops  ,  du  premier  Bacchus ,  de 
Sanchoniaton  ,  de  Thaut ,  de  Brama  ,  &c.  &c.  &c.  on 
écrivait  alors  impunément  tout  ce  qu'on  voulait.  Il  faut 
être  aujourd'hui  un  peu  plus  avifé. 
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Elui  qui  a  dit  que  la  loi  falique  fut  écrite  avec 
une  plume  des  ailes  de  l'aigle  à  deux  têtes ,  par  l'au- 
mônier de  Phararnond  ,  au  dos  de  !a  donation  de  Conf- 
tantin  ,  pourrait  bien  ne  s'être  pas  trompé. 

C'effc  la  loi  fondamentale  de  l'empire  Français  ,  di- 
fent  de  braves  jurifconfultes.  Le  grand  Jérôme  Bignon , 
dans  fon  livre  de  Y  Excellence  de  la  France ,  dit  {a) 
que  cette  loi  vient  de  la  loi  naturelle  félon  le  grand 
Ariftote ,  parce  que  dans  les  familles  c'était  le  père  qui 
gouvernait ,  &  qu'on  ne  donnait  point  de  dot  aux  filles  , 
comme  il  fe  lit  des  père  ,  mère  &  frères  de  Rebecca. 

Il  afTure  (fi)  que  le  royaume  de  France  eft  fi  excel- 
?  -     lent ,  qu'il  a  confervé   précieufement  cette  loi  recom- 
mandée par  Ariftote  &  par  l'ancien  teftament.  Et ,  pour 
prouver  cette  excellence  de  la  France  ,  il  remarque  que 
l'empereur  Julien  trouvait  le  vin  de  Surêne  admirable. 

Mais  pour  démontrer  l'excellence  de  la  loi  falique , 
il  s'en  rapporte  à  FroifTard ,  félon  lequel  les  dou\e  pairs 
de  France  difent  que  le  royaume  de  France  ejî  de  fi 
grande  noblejfe ,  qu'il  ne  doit  mie  par  fuccefiion  aller 
à  femelle. 

On  doit  avouer  que  cette  décifion  eft  fort  incivile 
pour  FÉfpagne  ,  pour  l'Angleterre,  pour  Naples,  pour 
la  Hongrie ,  furtout  pour  la  Ruine  ,  qui  a  vu  fur  fon 
trône  quatre  impératrices  de  fuite. 

Le  royaume  de  France  eft  de  grande  nobleffe  ;  d'ac- 
cord. Mais  celui  d'Efpagne  ,  du  Mexique  &  du  Pérou, 
eft  aufïi  de  grande  nobleiTe.  Et  grande  nobleffe  eft  aufïl 
en  Ruîiïe. 

(  a  )  Page  2.8  S  &  fui  vante. 
{  C)Pag9.  , 
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On  a  allégué  qu'il  eft  dit  dans  la  fainte  écriture  , 
que  les  lys  ne  filent  point.  On  en  a  conclu  que  les  fem- 
mes ne  doivent  point  régner  en  France.  C'eft  encore 
puifT'.imment  raifonner.  Mais  on  a  oublié  que  les  léo- 
pards ,  qui  font  (  on  ne  fait  pourquoi  )  les  armoiries 
d'Angleterre ,  ne  filent  pas  plus  que  les  lys  qui  font 
(  on  ne  fait  pourquoi  )  les  armoiries  de  France.  En  un 
mot ,  de  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  filer  un  lys,  il  n'eft  pas 
■démontré  que  l'exclufion  des  filles  foit  une  loi  fonda- 
mentale des  Gaules. 

Des    zoix    FONDAntsyTAzes» 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  eft  qu'on  sème  du 
bled  ,  fi  l'on  veut  avoir  du  pain  ,  qu'on  cultive  le  lin 
&  le  chanvre  ,  fi  on  veut  avoir  de  la  toile  ;  que  chacun 
foit  le  maître  dans  fon  champ  ,  foit  que  ce  champ  ap- 
partienne à  un  garçon  où  à  une  fille  ;  que  le  Gaulois  ;  ^ 
demi-barbare  tue  tout  autant  de  Francs  entièrement  bar- 
bares ,  qui  viendront  des  bords  du  Mein  qu'ils  ne  fa- 
vent  pas  cultiver ,  ravir  fes  moiffons  &  fes  troupeaux  . 
fans  quoi  le  Gaulois  deviendra  ferf  du  Franc  ,  ou  fera 
aflafliné  par  lui. 

C'eft  fur  le  fondement  que  porte  l'édifice.  L'un  bâtit 
fon  fondement  fur  un  roc  ,  &  la  maifon  dure  ;  l'autre 
fur  du  fable ,  &  elle  s'écroule.  Mais  une  loi  fondamen- 
tale ,  née  de  la  volonté  changeante  des  hommes  j  ÔC 
en  même  tems  irrévocable,  eft  une  contradiction  dans 
les  termes ,  un  être  de  raifon ,  une  chimère ,  une  abfur- 
dité  :  qui  fait  les  loix  peut  les  changer.  La  bulle  d'or 
fut  appeliée  loi  fondamentale  de  l'empire.  Il  fut  or- 
donné qu'il  n'y  aurait  jamais  que  fept  électeurs  tudef- 
ques ,  par  la  raifon  péremptoire  qu'un  certain  chandelier 
juif  n'avait  eu  que  fept  branches  ,  &  qu'il  n'y  a  que  fept 
dons  du  St.  Efprit.  Cette  loi  fondamentale  fut  qualifiée 
d'éternelle ,.  par  la  toute-puiffance  &  certaine  feience  de 
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Charles  IV.  Dieu  ne  trouva  pas  bon  que  le  parchemin 
de  chartes  prît  le  nom  Séurnel.  Il  a  permis  que  d'au- 
tres empereurs  Germains  ,  par  leur  toute  -  puilïânce  & 
certaine  icience ,  ajoutaffent  deux  branches  au  chandelier 
&  deux  préfens  aux  fept  dons  du  St.  Efprit.  Ainfi  les 
électeurs  font  au  nombre  de  neuf. 

C'était  une  loi  très -fondamentale,  que  les  difciples 
du  feigneur  Jésus  n'euiïent  rien  en  propre.  Ce  fut  en- 
fuite  une  loi  encore  plus  fondamentale ,  que  les  évê- 
ques  de  Rome  fuffent  très-riches ,  &  que  le  peuple  les 
choisît.  La  dernière  loi  fondamentale  eft  qu'ils  font 
fouverains ,  &  élus  par  un  petit  nombre  d'hommes  , 
vêtus  d'écarlate ,  qui  étaient  abfolument  inconnus  du 
tems  de  Jésus.  Si  l'empereur  roi  des  Romains  toujours 
augufte,  était  maître  de  Rome  de  fait  comme  il  l'eft 
par  le  ftyle  de  fa  chancellerie  ,  le  pape  ferait  fon  grand- 
aumônier  ,  en  attendant  quelqu'autre  loi  irrévocable  à 
toujours  qui  ferait  détruite  par  une  autre. 

Je  fuppofe  (  ce  qui  peut  très  -  bien  arriver  )   qu'un 
empereur  d'Allemagne  n'ait  qu'une  fille ,  &  qu'il  foit 
un  bon  homme  n'entendant  rien  à  la  guerre  j  je  fup- 
pofe que  fi  Catherine  II  ne  détruit  pas  l'empire  Turc 
qu'elle  a  fort  ébranlé  dans  l'an  1771   où  j'écris  ces  rê- 
veries ,  le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon  prince  chéri 
des  neuf  électeurs  ,  que  fa  fille  fe  mette  à  la  tête  des 
troupes  avec   deux  jeunes  électeurs  amoureux  d'elle  ,  ,11 
qu'elle  batte  les  Ottomans  comme  Débora  battit  le  ca- 
pitaine Siçara   &  fes  trois  cent  mille  foldats  y  &  {es 
trois  mille  chars  de  guerre  dans  un  petit  champ  pier- 
reux aux  pieds  du  mont  Thabor ,  que  ma  princeflè  chaife  I 
les  mufulmans  jufques  par-delà  Andrinople  j  que  fon  |j 
père  meure  de  joie  ou  autrement ,  que  les  deux  amans 
de  ma  princefie  engagent  leurs  fept  confrères  à  la  cou- 
ronner ,  que  tous  les  princes  de  l'empire  &  les  villes 
y  commentent  ;  que  deviendra  la  loi  fondamentale  &  érer- 
nelle  qui  porte  que   le  faint  empire  romain  ne  peut 
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tomber  de  lance  en  quenouille ,  que  l'aigle  à  deux  têtes 
ne  file  point,  &  qu'on  ne  peut  fans  culotte  s'alfeoir 
fur  le  trône  impérial  ?  on  le  moquera  de  cette  vieille 
loi  ,  6c  ma  princeiîe  régnera  très-glorieufement. 

COMMEXT    LA     LOI    SAZIQVE    S*EST    ÉtABZÎE. 


On  ne  peut  contefter  k  coutume  pafTée  en  loi ,  qui 
veut  que  les  filles  ne  puiiïent  hériter  la  couronne  de 
France  tant  qu'il  refte  un  mâle  du  fang  royal.  Cette 
queftion  eft  décidée  depuis  long-tems  ,  le  fceau  de  l'an- 
tiquité y  eft  appofé.  Si  elle  était  defeendue  du  ciel,  elle 
ne  ferait  pas  plus  révérée  de  la  nation  françaife.  Elle 
s'accommode  mal  avec  la  galanterie  de  cette  nation  : 
mais  c'eft  qu'elle  était  en  vigueur  avant  que  cette  na- 
tion fût  galante. 

Le  préfident  tiénault  répète  dans  fa  Chronique  ce 
qu'on  avait  dit  au  hafard  avant  lui ,  que  Clovis  rédigea 
la  loi  falique  en  5  II,  l'année  même  de  fa  mort.  Je 
veux  croire  qu'il  avait  rédigé  cette  loi ,  &  qu'il  favait 
lire  &  écrire  ,  comme  je  veux  croire  qu'il  avait  quinze 
ans  lorfqu'il  fe  mit  à  conquérir  les  Gaules  :  mais  je  vou- 
drais qu'on  me  montrât  à  la  bibliothèque  de  St.  Ger- 
main-des-Prés ,  ou  de  St.  Martin ,  ce  cartulaire  de  la  loi 
falique  figné  Clovis ,  ou  Clodvic  ,  ou  Hi/dovicy  par-là 
du  moins  on  apprendrait  fon  véritable  nom  que  per- 
fonne  ne  fait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  falique  ,  l'une 
par  un  nommé  Hérold ,  l'autre  par  François  Vithoux ,  & 
toutes  deux  font  différentes  ,  ce  qui  n'eft  pas  un  bon 
figne.  Quand  le  texte  d'une  loi  eft  rapporté  différem- 
ment dans  deux  écrits ,  non-feulement  il  eft  clair  que 
l'un  des  deux  eft  faux  ,  mais  il  eft  fort  probable  qu'ils 
le  font  sous  deux.  Aucune  coutume  des  Francs  ne  fut 
écrite  dans  nos  premiers  fiècles  ;  il  ferait  bien  étrange 
que  la  loi  des  Saliens  l'eût  été.  Cette  loi  eft  en  latin  ; 
QueJl.furrEncycl.Tom.  VI.  X 
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&  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ni  Clovis ,  ni  fes  pré- 
dcceiTeurs  parlaient  latin  dans  leurs  marais  entre  les 
Souabes  &  les  Bataves. 

On  fuppofe  que  celte  loi  peut  regarder  les  rois  de 
France  ;  &  tous  les  favans  conviennent  que  les  Sicam- 
bres  ,  les  Francs ,  les  Saliens  n'avaient  point  de  rois  ,  ni 
même  aucun  chef  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  falique  commence  par  ces  mots  , 
In  Chrijii  nomine.  Elle  a  donc  été  faite  hors  des  terres 
faliques  ,  puifque  le  CHRIST  n'était  pas  plus  connu  de 
ces  barbares  que  du  refte  de  la  Germanie  ,  &  de  tous 
les  pays  du  Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  falique  par  quatre  grands 
jurifconfultes  Francs  ;  ils  s'appellent  dans  l'édition  de 
Flérold  ,  Vifogaft  ,  Harogafl ,  Salogaft  &  Vindogafl. 
Dans  l'édition  de  Pithoux  ,  ces  noms  font  un  peu  dif- 
férens.  Il  fe  trouve  malheureufement  que  ces  noms 
font  les  vieux  noms  déguifés  de  quelques  cantons  d'Al- 
lemagne. 

Notre  magot  prend  poux  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

En  quelque  tems  que  cette  loi  ait  été  rédigée  en 
mauvais  latin  ,  on  trouve  dans  l'article  touchant  les 
aleus  ,  que  nulle  portion  de  terre  falique  ne  pajje  à  la 
la  femme.  Il  eft  clair  que  cette  prétendue  loi  ne  fut 
point  fuivie.  Premièrement ,  on  voit  par  les  formules 
de  Marculphe  qu'un  père  pouvait  laiffer  fes  aleus  à 
la  fille  ,  en  renonçant  à  certaine  loi  falique  ,  impie  & 
abominable. 

Secondement,  fi  on  applique  cette  loi  aux  fiefs  ,  il 
eft  clair  que  les  rois  d'Angleterre  qui  n'étaient  pas  de 
la  race  Normande  ,  n'avaient  eu  tous  leurs  grands  fiefs 
en  France  que  par  les  filles. 

Troifièmement  ?  fi  on  prétend  qu'il  eft  nécefTaire  qu'un 
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fief  foit  entre  les  mains  d'un  homme ,  parce  qu'il  doit  le 
battre  pour  fon  feigneur ,  cela  prouve  que  la  loi  ne 
pouvait  être  entendue  des  droits  au  trône.  Tous  les 
feigneurs  de  fief  le  feraient  battus  tout  aulfi  bien  pour 
une  reine  que  pour  un  roi.  Une  reine  n'était  point 
obligée  d'endoflèr  une  cuirade  ,  de  fe  garnir  de  cuillars 
&  de  brairars  ,  &  d'aller  au  trot  à  l'ennemi  fur  un 
grand  cheval  de  charrette  ,  comme  ce  fut  long  -  tems 
la  mode. 

Il  eft  donc  clair  qu'originairement  la  loi  falique  ne 
pouvait  regarder  en  rien  la  couronne  ,  ni  comme  alieu 
ni  comme  fief  dominant. 

Mézerai  dit ,  que  ^imbécillité  du  fixe  ne  permet  pas 
de  régner.  Mézerai  ne  parle  ni  en  homme  d'efprit  ni 
en  homme  poli.  L'hiftoire  le  dément  allez.  La  reine 
Anne  d'Angleterre  qui  humilia  Louis  XIV;  l'impératrice 
reine  de  Hongrie  qui  rénfta  au  roi  Louis  XV,  à  Fré- 
déric le  grand ,  à  l'électeur  de  Bavière  &  à  tant  d'autres  Tjt 
princes  ;  Elisabeth  d'Angleterre  qui  empêcha  notre  grand 
Henri  de  fuccomber  ;  l'impératrice  de  Ruiîie  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  font  aifez  voir  que  Mènerai  n'eft  pas 
plus  véridique  qu'honnête.  Il  devait  favoir  que  la  reine 
Blanche  avait  trop  régné  en  France  fous. le  nom  de  fon 
fils,  &  Anne  de  Bretagne  fous  Louis  Xîl. 

Véli  dernier  écrivain  AeYW.fioire  de  France  ,  devrait 
par  cette  raifen  même  être  le  meilleur,  puifqu'il  avait 
tous  les  matériaux  de  fes  devanciers  :  mais  il  n'a  pas 
toujours  fu  profiter  de  fes  avantages.  Il  s'emporte  en 
invectives  contre  le  fage  &  profond  Rapin  de  Tairas  ; 
il  veut  lui  prouver  que  jamais  aucune  princelle  n'a  fuc- 
cédé  à  la  couronne  tant  qu'il  y  a  eu  des  mâles  capables 
de  fuccéder.  On  le  fait  bien  ;  &  jamais  Toiras  n'a  dit 
le  contraire. 

Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie  ,  lorfqu'il  ne  s'agif- 
fait  dans  l'Europe  que  d'ufurper  &  de  foutenir  fes  ufur- 
j,     pations,  il  faut  avouer  que  les  rois  étaient  fort  fou- 
fj  ■  Xa  Q 
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vent  des  chefs  de  bandits ,  ou  des  guerriers  armés  contre 
ces  bandits  ;  il  n'était  pas  poffible  de  fe  foumettre  à 
une  femme  ;  quiconque  avait  un  grand  cheval  de  ba- 
taille ne  voulait  aller  à  la  rapine  &  au  meurtre  que  fous 
le  drapeau  d'un  homme  ,  monté  comme  lui  fur  un  grand 
cheval.  Un  bouclier  ou  un  cuir  de  bœuf  fervait  de  trône. 
Les  califes  gouvernaient  par  l'alcoran  ,  les  papes  étaient 
cenfés  gouverner  par  l'évangile.  Le  midi  ne  vit  aucune 
femme  régner  ,  jufqu'a  Jeanne  de  Naples  ;  qui  ne  dut  fa 
couronne  qu'à  la  tendreue  des  peuples  pour  le  ro'iRobert 
fon  grand-père ,  &  à  leur  haine  pour  André  fon  mari. 
Cet  André  était  à  la  vérité  du  fang  royal ,  mais  né  dans 
la  Hongrie  alors  barbare.  Il  révolta  les  Napolitains  par 
fes  mœurs  grofiières  ,  par  fon  ivrognerie  &  par  fa  cra- 
pule. Le  bon  roi  Robert  fut  obligé  de  contredire  l'ufage 
immémorial ,  &  de  déclarer  Jeanne  feule  reine  par  fon 
^      teflament  approuvé  de  la  nation. 

|j;  On   ne  voit  dans   le  Nord   aucune  femme  régner 

de  fon  chef  jufqu'à  Marguerite  de  Valdemar  ,  qui 
gouverna  quelques  mois  en  fon  propre  nom  vers 
l'an  1377. 

L'Efpagne  n'eut  aucune  reine  de  fon  chef  jufqu'à 
l'habile  Ifabelle  en  1461. 

En  Angleterre,  la  cruelle  &  fuperftitieufe  Marie  fille 
de  Henri  VIII ,  eft  la  première  qui  hérita  du  trône,  de 
même  que  la  faible  &  coupable  Marie  Stuart  en  Ecofïè 
au  feizième  fiècle. 

Le  vafte  pays  de  la  Rufïîe  n'eut  jamais  de  fouveraine 
jufqu'à  la  veuve  de  Pierre  le  grand. 

Toute  l'Europe  ;  que  dis-je ,  toute  la  terre  était 
gouvernée  par  des  guerriers  au  tems  où  Philippe  de 
Valois  foutint  fon  droit  contre  Edouard  III.  Ce 
droit  d'un  mâle  qui  fuccédait  à  un  mâle ,  femblait 
la  loi  de  toutes  les  nations.  Vous  êtes  petit-fils  de 
Philipp»  le  bel  par  votre  mère  ,  difait  Valois  à  fon 
compétiteur  ;  mais  comme  je  l'emporterais  fur  la  mère, 
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je  l'emporte  à  plus  forte  raifon  fur  le  fils.  Votre 
mère  n'a  pu  vous  tranfmettre  un  droit  qu'elle  n'avait 
pas. 

Il  fut  donc  reconnu  en  France  que  le  prince  du 
fang  le  plus  éloignée,  ferait  l'héritier  de  la  couronne 
au  préjudice  de  la  fille  du  roi.  C'eft  une  loi  fur  la- 
quelle perfonne  ne  difpute  aujourd'hui.  Les  autres 
nations  ont  adjugé  depuis  le  trône  à  des  princefies. 
La  France  a  confervé  l'ancien  ufage.  Le  tems  a  donné 
à  cet  ufage  la  force  de  la  loi  la  plus  fainte.  En  quel- 
que tems  que  la  loi  falique  ait  été  ou  faite ,  ou  in- 
terprétée ,  il  n'importe  ;  elle  exifte  ,  elle  eft  refpe&able , 
elle  eft  utile ,  &  fon  utilité  l'a  rendue  facrée. 

EXAMEM  SI  ZES  FIZZES  DANS  TOVS  ZES  CAS 
SONT  PRIVEES  DE  TOUTE  HEREDITE  PAR 
CETTE     ZOI    SAZIQ_VE. 


J'ai  déjà  donné  l'empire  à  une  fille  malgré  la  bulle 
d'or.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  gratifier  une  fille  du 
royaume  de  France.  Je  fuis  plus  en  droit  de  difpo- 
fer  de  cet  état  que  le  pape  Jules  II,  qui  en  dépouilla 
Louis  XII ,  &  le  transféra  de  fon  autorité  privée  à 
l'empereur  Maximilien.  Je  fuis  plus  autorifé  à  parler 
en  faveur  des  filles  de  la  maifon  de  France  que  le 
pape  Grégoire  XIlIy  ÔC  le  cordelier  Sixte-Quint  ne 
l'étaient  à  exclure  du  trône  nos  princes  du  fang  , 
fous  prétexte,  difaient  ces  bons  prêtres,  que  Henri  IV 
&  les  princes  de  Condé  étaient  race  bâtarde  &  détefta- 
ble  de  Bourbon  ;  belles  &  faintes  paroles ,  dont  il  faut 
fe  fouvenir  a  jamais,  pour  être  convaincu  de  ce  qu'on 
doit  aux  évêques  de  Rome.  fe  puis  donner  ma  voix 
dans  les  états-généraux  ■  &  aucun  pape  n'y  peut  avoir 
de  fuxîrage.  Je  donne  donc  ma  voix  fans  difficulté 
dans  trois  ou  quatre  cents  ans,  à  une  fille  de  France, 
qui  réitérait  feule  defeendante  en  droite  ligne  de-  Hugues 
)  X  3 
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Capet.  Je  la  fais  reine  pourvu  qu'elle  foit  bien  éle- 
vée ,  qu  elle  ait  l'èfpriî  jufte ,  &  qu'elle  ne  foit  point 
bigotte.  J'interprète  en  fa  faveur  cette  loi  qui  dit  que 
fille  ne  doit  mie  [accéder.  J'entends  qu'elle  n'héritera 
mie  tant  qu'il  y  aura  mâle.  Mais  dès  que  mâles  dé- 
faillent ,  je  prouve  que  le  royaume  eft  à  elle ,  par  nature 
qui  l'ordonne  ,  &  pour  le  bien  de  la  nation. 

J'invite  tous  les  bons  Français  à  montrer  le  même 
refpecl  pour  le  fang  de  tant  de  rois.  Je  crois  que  c'eft 
l'unique  moyen  de  prévenir  les  factions  qui  démem- 
breraient l'état.  Je  propofe  qu'elle  règne  de  fon  chef  \ 
&  qu'on  la  marie  à  quelque  bon  prince ,  qui  prendra  | 
le  nom  &  les  armes  ,  &  qui  par  lui-même  pourra  pof- 
féder  quelque  canton  ,  lequel  fera  annexé  à  la  France  ; 
ainfi  qu'on  a  conjoint  Marie- Tàércfe  de  Hongrie  & 
François  duc  de  Lorraine,  le  meilleur  prince  du  monde,   j 

Quel  eu  le  Welche  qui  refufera  de  la  connaître ,    à 
moins  qu'on  ne  déterre  quelque   autre  belle  princefTe 
iffue  de  Charlc/nagne ,  dont  la  famille  fut  chafTée  par 
Hugues   Capet  malgré  la  loi  faîique  ;  ou  bien  qu'on  ne 
trouve  quelque  princefTe  plus  belle  encore,   qui  def-  I 
cend  .évidemment  de   C/ovisy  dont  la  famille  fut  précé-  I 
demment  chafTée  par  fon  domeftique  Pépin ,  &  toujours  I 
en  dépit  de  la  loi  falique  ? 

Je  n'aurai  certainement  nul  befoin  d'intrigues  ,  pour 
faire  facrer  ma  princefTe  dans  Rheims  ,  ou  dans  Chartres  , 
ou  dans  la  chapelle  du  Louvre  ;  car  tout  cela  efî  égal  ;  ou 
mime  pour  ne  la  point  faire  facrer  du  tout  ;  car  on  règne 
tout  auiîi  bien  non  fiacre  que  facré.  Les  rois  ,  les  reines 
d'Efpagne  n'obfërvent  point  cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  ces  fecretaires  du  roi ,  il  ne 
fe  trouve  pérfonne  qni  difpute  le  trône  à  cette  princefTe 
capétienne.  Les  plus  ilîuftres  maifons  font  fi  jaloufes 
l'une  de  l'autre ,  qu'elles  aiment  bien  mieux  obéir  à  la  fille 
41  des  rois  qu'à  un  de  leurs  é-mix. 
$1         Reconnue  aucment  cie  toute  la  France,  elle  reçoit 
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l'hommage  de  tous  fes  fujetsavec  une  grâce  majefhieufe  , 
qui  la  fait  aimer  autant  que  révérer  ;  &  tous  les  poètes 
font  des  vers  ©n  l'honneur  de  ma  princeiïe. 

S    A    L    O    M    O     N. 
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Lusteurs  rois  ont  été  de  grands  clercs  ,  &  ont  fait 
de  bons  livres.  Le  roi  de  PrufTe  Frédéric  le  grand  efl  le 
dernier  exemple  que  nous  en  ayons.  Il  fera  peu  irait.:  ; 
nous  ne  devons  pas  préfumer  qu'on  trouve  beaucoup 
de  monarques  Allemands  qui  fanent  des  vers  Français, 
&  qui  écrivent  l'hiftoire  de  leur  pays.  Jaques  1  en 
Angleterre  ,  &  même  Henri  Vlll  ont  écrit.  Il  faut  en 
Efpagne  remonter  jufqu'au  roi  Alphonfe  X)  encore  ]k 
eft-il  douteux  qu'il  ait  mis  la  main  aux  tables  alphon-  j^ 
fines.  £ 

La  France  ne  peut  fe  vanter  d'avoir  eu  un  roi  auteur. 
L'empire  d'Allemagne  n'a  aucun  livre  de  la  main  de  fes 
empereurs  ;  mais  l'empire  romain  fe  glorifie  de  Céfar 
&  de  Marc-Aurele.  On  compte  en  Afie  plusieurs  écri- 
vains parmi  les  rois.  Le  préfent  empereur  de  la  Chine 
Kien-long ,  paffe  furtout  pour  un  grand  poëte.  Mais 
Salomon  ou  Soleyman  l'Hébreu  a  encore  plus  de  répu- 
tation que  Kien-long  le  Chinois. 

C'eft  une  grande  qucflion  en  théologie  fi  Salomon  eft 
plus  renommé  par  fon  argent  comptant ,  ou  par  fes 
femmes ,  ou  par  fes  livres.  Je  fuis  fâché  qu'il  ait  com- 
mencé fon  règne  à  la  turque  en  égorgeant  fon  frère. 

L'écriture  ne  dit  point  fi  Salomon  difputait  à  Ado- 
nias  la  concubine  de  fon  père ,  mais  elle  dit  que  Salo- 
mon ,  fur  lajfeule  demande  d' Ado nias  y  le  fit  aiïatïi- 
ner.  AppsremrnDïu  que  Dieu  T  qui  lui  donna  l'efprit 
de  fagefïe ,  lui  refufV  alors  celui  de  juftice   &  d'hu- 

%:)  a  x  4 


nUf.^ffig^  XMvt-.,». 


0     u 


P**8 


inanité ,  comme  il  lui  refufa  depuis  le  don  de  la  con- 
tinence. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  des  rois,  qu'il  était 
maître  d'un  grand  royaume  ,  qui  s'étendait  de  PEuphrate 
à  la  mer  Rouge  &  à  la  Méditerranée  ;  mais  malheureufe- 
ment  il  eft  dit  en  même  tems  que  le  roi  d'Egypte  avait 
conquis  le  pays  de  Gaze  dans  le  Canaan ,  &  qu'il  donna 
pour  dot  la  ville  de  Gazer  à  fa  fille,  qu'on  prétend  que 
Saloinon  époufa  ;  il  eft  dit  qu'il  y  avait  un  roi  à  Damas: 
les  royaumes  de  Sidon  3c  de  Tyr  floriffaient  :  entouré 
d'états  puiffans  ,  il  manifefra  fans  doute  fa  fagefTe ,  en 
demeurant  en  paix  avec  eux  tous.  L'abondance  extrême 
qui  enrichit  fon  pays  ne  pouvait  être  que  le  fruit  de  cette 
fagefTe  profonde ,  puifque  du  tems  de  aùl  il  n'y  avaitpas 
un  ouvrier  en  fer  dans  fon  pays.  Nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Ceux  qui  veulent  râifonner  trouvent  difficile 
que  Liavid  fucceffeur  de  Saiil  vaincu  par  les  Philif- 
tins  ,  ait  pu  pendant  fon  adminiftration  fonder  un  vafie 
empire. 

v  Les  richefTes  qu'il  laiiïa  à  Salomon  font  encore  plus 
merveilîeufes  :  il  lui  donna  comptant  cent  trois  mille 
talensd'or,  ôc  un  million  treize  mille  talens  d'argent. 
Le  talent  d'or  hébraïque  vaut ,  félon  Arhutnot ,  fîx  mille 
livres  fteriing;  le  talent  d'argent  environ  cinq  cents  livres 
fteriing,  La  fomme  totale  du  legs  en  argent  comptant , 
fans  les  pierreries  &Ç  les  autres  effets ,  &  fans  le  revenu 
ordinaire  proportionné  fans  doute  à  ce  tréfor ,  montait 
fuivant  ce  calcul  à  un  milliard  cent  dix  neuf  millions 
cinq  cent  mille  livres  fteriing ,  ou  à  cinq  milliards  cinq 
cent  quatre-ving-dix-fept  millions  d'écus  d'Allemagne, 
ou  à  vingt-cinq  milliards  fix  cent  quarante-huit  millions 
de  France  :  il  n'y  avait  pas  alors  autant  d'efpt-ces  circu- 
lantes dans  le  monde  entier.  Quelques  érudits  évaluent 
ce  tréfor  un  peu  plus  bas ,  mais  la  fomme  eft  toujours 
bien  forte  pour  la  Paleftine, 

On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  Salomon  fe  touiv 
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mentait  tant  à  envoyer  fes  flottes  au  pays  d'Ophir  pour 
rapporter  de  l'or.  On  devine  encore  moins  comment  ce 
puiflant  monarque  n'avait  pas  dans  fes  vaftes  états  un  feul 
homme  qui  fût  façonner  du  bois  dans  la  forêt  du  Liban. 
Il  fut  obligé  de  prier  Hiram  roi  de  Tyr  de  lui  prêter  des 
fendeurs  de  bois  &  des  ouvriers  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Il  faut  avouer  que  ces  contradictions  exercent  le  génie  des 
commentateurs. 

On  fervait  par  jour  pour  le  dîner  &  le  fouper  de  fa 
maifon  cinquante  bœufs  &  cent  moutons ,  &  de  la 
volaille  &  du  gibier  à  proportion  ;  ce  qui  peut  aller 
par  jour  à  foixante  mille  livres  pefant  de  viande.  Cela 
fait  un  bonne  maifon. 

On  ajoute  qu'il  avait  quarante  mille  écuries  &  autant 
de  remifes  pour  fes  chariots  de  guerres,  mais  feule- 
ment douze  mille  écuries  pour  fa  cavalerie.  Voilà  bien 
des  chariots  pour  un  pays  de  montagnes  ,  c'était  un 
grand  appareil  pour  un  roi  dont  le  prédécefTeur  n'avait 
eu  qu'une  mule  à  fon  couronnement ,  &  pour  un  ter- 
rain qui  ne  nourrit  que  des  ânes. 

On  n'a  pas  voulu  qu'un  prince  qui  avait  tant  de  chariots 
fe  bornât  à  un  petit  nombre  de  femmes  ;  on  lui  en  donne 
fept  cents,  qui  portaient  le  nom  de  reines  ;  &  ce  qui  eft 
étrange ,  c'eft  qu'il  n'avait  que  trois  cents  concubines, 
contre  la  coutume  des  rois,  qui  ont  d''ordinaire  plus  de 
maîtreffes  que  de  femmes. 

Il  entretenait  quatre  cent  douze  mille  chevaux  ,  fans 
doute  pour  aller  fe  promener  avec  elles  le  long  du  lac 
de  Genézareth ,  ou  vers  celui  de  Sodome  ,  ou  vers  le 
torrent  de  Cédron ,  qui  ferait  un  des  endroits  les  plus 
délicieux  de  la  terre  ,  fi  ce  torrent  n'était  pas  à  fec  neuf 
mois  de  l'année ,  &  fi  le  terrain  n'était  pas  horriblement 
pierreux. 

Quant  au  temple  qu'il  fît  bâtir ,  &  que  les  Juifs  ont 
cru  le  plus  bel  ouvrage  de  l'univers  ;  fi  les  Bramantes  , 
les  Mk-hel-Jgnès  &  les  Valladio  avaient  vu  ce  bâtiment, 
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ils  ne  l'auraient  pas  admiré  :  c'était  une  efpèce  de  petite 
fortereffe  quarrée ,  qui  renfermait  une  cour ,  &  dans 
cette  cour  un  édifice  de  quarante  coudées  de  long, 
&  un  autre  de  vingt  ;  <5c  il  eft  dit  feulement  que  ce 
fécond  édifice,  qui  était  proprement  le  temple  ,  l'oracle, 
le  faint  des  faints ,  avait  vingt  coudées  de  large  comme 
de  long  ,&  vingt  de  haut.  M.  Soujlot  n'aurait  pas  été 
fort  content  de  ces  proportions: 

Les  livres  attribués  à  Salomon ,  ont  duré  plus  que  fon 
temple. 

Le  nom  feu!  de  l'auteur  a  rendu  ces  livres  refpeéta- 
bles  :  ils  devaient  être  bons  ,  puifqu'ils  étaient  d'un 
roi ,  8c  que  ce  roi  paflait  pour  le  plus  fage  des  hommes. 

Le  premier  ouvrage  qu'on  lui  attribue ,  eCL  celui 
des  proverbes.  C'eft  un  recueil  de  maximes  qui  paraif- 
fent  à  nos  efprits  rafinés  quelquefois  triviales  ,  baffes  , 
^  incohérentes,  fans  goût ,  fans  choix  ck  fans  deffein.  Ils 
•ÛE  ne  peuvent  fe  perfuader  qu'un  roi  éclairé  ait  compofé 
un  recueil  de  fentences  dans  lefquelles  on  n'en  trouve 
pas  une  feule  qui  regarde  ïa  manière  de  gouverner  ; 
la  politique ,  les  mœurs  des  courtifans ,  les  ufages 
d'une  cour.  Ils  font  étonnés  de  voir  des  chapitres  en- 
tiers où  il  n'eft  parlé  que  de  gueufes ,  qui  vont  inviter 
les  paffans  dans  les  rues  à  coucher  avec  elles. 

Il  fe  révoltent  contre  les  fentences  dans  ce  goût. 

Il  y  a  trois  ckojes  infaîiables,  &  une  quatrième  qui  ne 
dit  jamais ,  c'e/I  ajleç;  lefépulcre,  la  matrice ,  la  terre,  qui 
n'ejî  jamais  raffafiée  d'eau  ;  &  le  feu,  qui  ejl  la  quatrième, 
ne  dit  jamais,  c'eft  a  fleç. 

Il  y  a  trois  chofes  difficiles  ,  &  j'ignore  entièrement  la 
quatrième.  La  voie  d'un  aigle  dans  l'air ,  la  voie  d'un 
Jerpent  fur  la  pierre ,  la  voie  d'un  vaijfau  jur  la  mer, 
&  la  voie  d'un  homme  dans  une  femme. 

Il  y  a  quatre  chofes  qui  font  les  plus  petites  de  la  terre, 
&  qui  font  plus  figes  que  les  fages;  les  fourmis ,  petit     1 J 
peuple  qui  fe  prépare  une  nourriture  pendant  la  moijfon  ;     j; 
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le  lièvre  y  peuple  faible  qui  roue  fie  fur  des  piètres  ;  /a 
Jauterelle  ,  qui  n'ayant  pas  de  rois,  voyage  par  troupes  ; 
/*  lèfard,  qui  travaille  defes  mains  &  qui  demeure  dans 
les  palais  des  rois. 

Eft-ce  à  un  grand  roi,  difent-ils ,  au  plus  fage  des 
mortels  ,  qu'on  ofe  imputer  de  telles  niaiferies  ?  Cette 
critique  eft  forte  ;  il  faut  parler  avec  plus  de  refpeét. 

Les  proverbes  ont  été  attribués  à  Ifaïe^  à  Elçia  ,  à 
Sobna ,  a  Eliacin ,  à  Joakt,  &  à  plusieurs  autres.  Mais 
qui  que  ce  foit  qui  ait  compilé  ce  recueil  de  fentences 
orientales,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  foit  un  roi 
qui  s'en  foit  donné  la  peine.  Aurait-il  dit,  que  la  terreur 
du  roi  efl  comme  le  rugijfement  du  lion  ?  C'eft  ainfi  que 
parle  un  fujet  ou  un  efcîave,  que  la  colère  de  fon  maître 
fait  trembler.  Salomon  aurait-il  tant  parlé  de  la  femme 
impudique?  Aurait-il  dit ,  ne  regarde^  point  le  vin  quand 
il  paraît  clair ,  &  que  fa  couleur  brille  dans  le  verre  ? 

Je  doute  fort  qu'on  ait  eu  des  verres  à  boire  du  tem3  ^ 
de  Salomon  ;  c'eft  une  invention  fort  récente  ;  toute 
l'antiquité  bilvait  dans  des  taffes  de  bois  ou  de  métal  ; 
&  ce  feul  pafiage  indique  peut-être  que  cette  colle&ion 
juive  fut  compofée  dans  Alexandrie  ,  ainfi  que  tant  d'au- 
tres livres  juifs,  (a) 

L'eccléfiafte  ,  que  l'on  met  fur  le  compte  de  Salomon  , 
eft  d'un  ordre  &  d'un  goût  tout  différent.  Celui  qui 
parle  dans  cet  ouvrage  femble  être  détrompé  des  iîîu- 
fions  de  la  grandeur ,  lafTé  de  pîaifirs ,  &  dégoûté  de  la 
feience.  On  l'a  pris  pour  un  épicurien ,  qui  répète  à  cha- 
que page  que  le  jufte  &  l'impie  font  fujets  aux  mêmes 
accidens  ,  que  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête , 
qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  né  que  d'exifter ,  qu'il  n'y 

(  a  )  Un  pédant  a  cru  trou-        métal  ;    rrv.is  comment  le  vin 


ver  une  erreur  clans  ce  paffage  : 
il  a  prétendu  qu'on  a  mal  traduit 
par  le  mot  de  verre  le  gobelet 
qui  était  ,  dit-il ,  de  bois  ou  de 


aurait-il  brillé  dans  un  gobelet 
de  métal  ou  de  bois  ?  ÔC  puis 
qu'importe  ! 
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a  point  d'autre  vie ,  ik  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  &  de 
raifonnable  que  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes  travaux 
avec  la  femme  qu'on  aime. 

On  a  cru  voir  un  matérialifte  à  la  fois  fenfuel  &  dé- 
goûté ,  qui  paraiffait  avoir  mis  au  dernier  veriet  un  mot 
e'difîant  fur  Dieu  ,  pour  diminuer  le  fcandaie  qu'un  tel 
livre  devait  caufer. 

Les  critiques  ont  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  ce 
livre  foit  de  Salomon.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'il  ait  dit  : 
malheur  à  la  terre  qui  a  un  roi  enfant.  Les  Juifs  n'a- 
vaient point  eu  encore  de  tels  rois. 

Il  n'eft  pas  naturel  qu'il  ait  dit ,  j'obferve  le  vifage  du 
roi.  Il  efl  bien  plus  vraifemblable  que  l'auteur  ait  voulu 
faire  parler  Salomon  ,  &  que  par  cette  aliénation  d'ef- 
prit ,  qu'on  découvre  dans  tant  de  rabins  ,  il  ait  oublié 
fouvent  dans  le  corps  du  livre  que  c'était  un  roi  qu'il 
faifait  parler. 

Ce  qui  leur  paraît  furprenant ,  c'eft  que  l'on  ait  confa- 
cré  cet  ouvrage  parmi  les  livres  canoniques.  S'il  fallait 
e'tablir  aujourd'hui  le  canon  de  la  bible,  peut-être  n'y 
mettrait-on  pas  l'eccléfiaite  ;  mais  il  fut  inféré  dans  un 
tems  où  les  livres  étaient  très-rares  ,  où  ils  étaient  plus 
admirés  que  lus.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  aujourd'hui , 
c'eft  de  pallier  autant  qu'il  efl  pofîible  l'épicuréifme  qui 
règne  dans  cet  ouvrage.  On  a  fait  pour  l'eccléfiaite  comme 
pour  tant  d'autres  chcfes  qui  révoltent  bien  autrement. 
Elles  furent  établies  dans  des  tems  d'ignorance  ;  &  on 
efl  forcé  ,  à  la  honte  de  la  raifon ,  de  les  foutenir  dans 
des  tems  éclairés ,  &  d'en  déguifer  ou  l'abfurdité  ou 
l'horreur  par  des  allégories.  Ces  critiques  font  trop  hardies. 

Le  cantique  dos  cantiques  eft  encore  attribué  à  Salo- 
mon ,  parce  que  le  nom  de  roi  s'y  trouve  en  deux  ou 
trois  endroits,  parce  qu'on  fait  dire  à  l'amante,  qu'elle 
efl  belle  comme  les  peaux  de  Salomon  ,  parce  que  l'a- 
mante dit  qu'elle  efl  noire ,  &  qu'on  a  cru  que  Salomon 
défignait  par-là  fa  femme  égyptienne. 
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Ces  trois  raifons  n'ont  pas  perfuadé.  i°.  Quand  l'a- 
mante, en  parlant  à  fon  amant,  dit  :  le  roi  m'a  menée 
dans  J'cs  celliers ,  elle  parle  vifiblement  d'un  autre  que 
de  fon  amant  :  donc  le  roi  n'eft  pas  cet  amant  :  c'eft  le 
roi  du  feftin,  c'eft  le  paranimphe,  c'eft  le  maître  de  la 
maifon  qu'elle  entend  :  &  cette  juive  eft  fi  loin  d'être  la 
mai  trèfle  d'un  roi ,  que  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage 
c'eft  une  bergère,  une  fille  des  champs  qui  va  chercher 
fon  amant  à  la  campagne  ôc  dans  les  rues  de  la  ville,  & 
qui  eft  arrêtée  aux  portes  par  les  gardes  qui  lui  volent 
fa  robe. 

1°.  Je  fuis  belle  comme  les  peaux  de  Salomon,  eft 
fexprefïïon  d'une  villageoife  qui  dirait  ,  Je  fuis  belle 
comme  les  tapifTeries  du  roi  :  &  c'eft  précifement  parce 
^  que  le  nom  de  Salomon  fe  trouve  dans  cet  ouvrage  qu'il 
ne  faurait  être  de  lui.  Quel  monarque  ferait  une  compa- 
raifon  fi  ridicule?  Voye\y  dit  l'amante  au  troifième  cha- 
pitre, voye{  le  roi  Salomon  avec  le  diadème  dont  fa 
mire  Va  couronné  au  jour  de  fon  mariage.  Qui  ne  re- 
connaît à  ces  expreflions  la  comparaison  ordinaire  que 
font  les  filles  du  peuple  en  parlant  de  leurs  amans  ? 
Elles  difent  :  il  eft  beau  comme  un  prince,  il  a  un  air 
de  roi ,  Sec. 

3°.  Il  eft  vrai  que  cette  bergère  qu'on  fait  narler  dans 
ce  cantique  amoureux ,  dit  qu'elle  eft  hâlée  du  foleil , 
qu'elle  eft  brune.  Or  fi  c'e'tait-là  la  fille  du  roi  d'Egypte  , 
elle  n'était  point  fi  hâlée.  Les  filles  de  qualité  en  Egypte 

Bfont  blanches.  Cléopatre  l'était  ;  &  en  un  mot ,  ce  per- 
fonnage  ne  peut  être  à  la  fois  une  fille  de  village  &  une 
reine. 

Il  fe  peut  qu'un  monarque ,  qui  avait  mille  femmes , 
ait  dit  à  l'une  d'elles  ,  qu'elle  me  baife  d'un  baifer  de  fa 
bouche ,  car  vos  tétons  font  meilleurs  que  le  vin.  Un 
roi  &  un  berger ,  quand  il  s'agit  de  baifer  fur  la  bouche , 
peuvent  s'exprimer  de  la  même  manière.  Il  eft  vrai  qu'il 
eft  aflez  étrange  qu'on  ait  prétendu  que  c'était  la  fille 
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qui  parlait  en  cet  endroit ,  <k  qui  îaifait  l'éloge  des  tétons 
de  f on  amant. 

On  avoue  encore  qu'un  roi  galant  a  pu  dire  à  fa  maî- 
treffé  ,  Mon  bien-aime  efl  comme  un  bouquet  de  myrrhe , 
il  demeurera  entre  mes  teions. 

Votre  nombril  e(i  comme  une  coupe  dans  laquelle  il 
y  a  toujours  quelque  chofe  à  boire  ;  votre  ventre  eji 
comme  un  boiffeau  de  froment ,  vos  tétons  font  comme 
deux  faons  de  chevreuil ,  &  votre  ne\  eji  comme  la  tour 
du  mont  Liban. 

J'avoue  que  les  églogues  de  Virgile  font  d'un  autre 
flyle  ;  mais  chacun  a  le  lien  ,  &  un  Juif  n'efl  pas  obligé 
d'écrire  comme  Virgile. 

On  n'a  pas  approuvé  ce  beau  tour  d'éloquence  orien- 
tale. Notre  fœur  eji  encore  petite ,  elle  n'a  point  de  tétons, 
que  ferons-nous  de  notre  fœur  ?  Si  c'efi  un  mur,  bd- 
tiffons  deffus  \fi  c'efi  une  porte  ,  fermons-la. 
£?  A  la  bonne  heure  que  Salomon  le  plus  fage  des  hom- 
mes ait  parlé  ainfi  dans  fes  goguettes.  Mais  plufieurs 
rabins  ont  foutenu  que  non-feulement  cette  petite  églo- 
gue  voluptueufe  n'était  pas  du  roi  Salomon ,  mais  qu'elle 
n'était  pas  authentique.  Théodore  de  Mopfuète  était  de 
ce  fentiment,  &  le  célèbre  Grotius  appelle  le  canti- 
que des  cantiques  un  ouvrage  libertin ,  fiagitiofus  y  ce- 
pendant il  efl  confacré,  &  on  le  regarde  comme  une 
allégorie  perpétuelle  du  mariage  de  Jesus-Christ  avec 
fon  églife.  ïi  faut  avouer  que  l'allégorie  efl  un  peu  forte, 
&  qu'on  ne  voit  pas  ce  que  l'églife  pourrait  entendre 
quand  l'auteur  dit  que  fa  petite  fœur  n'a  point  de 
tétons. 

Après  tout,  ce  cantique  efl  un  morceau  précieux  de 
l'antiquité.  C'efi  le  feul  livre  d'amour  qui  nous  foit  reflé 
des  Hébreux.  11  y  efl  fouvent  parlé  de  jouiffance.  C'efi 
une  églogue  juive.  Le  flyle  efl  comme  celui  de  tous 
les  ouvrages  d'éloquence  des  Hébreux,  fans liaifon ,  fans 
31     fuite ,  plein  de  répétitions  ,  confus  ,  ridiculement  méta- 
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phorique  ;  mais  il  y  a  des  endroits  qui  refpirent  la  naï- 
veté 6c  l'amour. 

Le  livre  de  la  fagefle  eft  dans  un  goût  plus  férieux; 
mais  il  n'elt  pas  plus  de  Salomon  que  le  cantique  des 
cantiques.  On  l'attribue  communément  à  Jejus  fils  de 
Sirac  ,  d'autres  à  Phi/on  de  Biblos  ;  mais  quel  que  fcit 
l'auteur ,  on  a  cru  que  de  fon  tems  on  n'avait  point  en- 
core lç  pentateuque  ,  car  il  dit  au  chap.  X.  qu: 'Abraham 
voulut  immoler  jfaac  du  tems  du  déluge  ;  &  dans  un 
autre  endroit ,  il  parle  du  patriarche  Jojeph  comme  d'un 
roi  d'Egypte.  Du  moins  c'eft  le  fens  le  plus  naturel. 

Le  pis  eft  que  l'auteur  dans  le  même  chapitre ,  pré- 
tend qu'on  voit  de  fon  tems  la  flatue  de  fel  en  laquelle 
la  femme  de  Loth  fut  changée.  Ce  que  les  critiques 
trouvent  de  pis  encore,  c'eft  que  le  livre  leur  paraît 
un  amas  très-ennuyeux  de  lieux  communs  ;  mais  ils  doi- 
vent confidérer  que  de  tels  ouvrages  ne  font-  pas  faits 
pour  fuivre  les  vaines  règles  de  l'éloquence.  Ils  font  S 
écrits  pour  édifier  &  non  pour  plaire.  Il  faut  même 
lutter  contre  fon  dégoût  pour  les  lire. 

Il  y  a  grande  apparence  que  Salomon  était  riche  & 
favant ,  pour  fon  tems ,  &  pour  fon  peuple.  L'exagéra- 
tion ,  compagne  inféparable  de  la  grofïïéreté ,  lui  attribua 
des  richelîes  qu'il  n'avait  pu  polféder ,  &  des  livres  qu'il 
n'avait  pu  faire.  Le  refpeâ  pour  l'antiquité  a  depuis  con- 
facre  ces  erreurs. 

Mais  que  ces  livres  aient  été  écrits  par  un  Juif ,  que 
nous  importe?  Notre  religion  chrétienne  eft  fondée  fur 
la  juive ,  mais  non  pas  fur  tous  les  livres  que  les  Juifs 
ont  faits. 
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jEme  fouviens  que  Sammonocodom ,  le  dieu  des  Sia- 
mois ,  naquit  d'une  jeune  vierge ,  &  fut  élevé  fur  une 
fleur.  Ainfi  la  grand'mère  de  Gengis-Kan  fut  engroffée 
par  un  rayon  du  foleil.  Ainfi'  l'empereur  de  la  Chine , 
Kien-long ,  aujourd'hui  glorieufement  régnant ,  affure 
pofitivement  dans  fon  beau  poëme  de  Moukden  que  fa 
bifaïeule  était  unev  très  -jolie  vierge,  qui  devint  mère 
d'une  race  de  héros  pour  avoir  mangé  des  cerifes.  Ainfi 
Danaé  fut  mère  de  Perfée  ;  Rfiea  Silvia  de  Romulus. 
Ainfi  arlequin  avait  raifon  de  dire ,  en  voyant  tout  ce 
qui  fe  pafTait  dans  le  monde  :  tuîto  ilmondo  èfatto  corne 
la  nojira  famiglia:  j| 

C;  La  religion  de  ce  Siamois  ,   nous  prouve  que  jamais 

légiflateur  n'enfeigna  une  mauvaife  morale.  Voyez  lec- 
teur ,  que  celle  de  Brama  ,  de  Zoroajîre  ,  de  Numa , 
&  de  Ihaut,  de  Pythagore  ,  de  Mahomet ,  &  même 
du  poiffon  Oannès  eft  abfolument  la  même.  J'ai  dit  fou- 
vent  qu'on  jeterait  des  pierres  à  un  homme  qui  viendrait 
prêcher  une  morale  relâchée.  Et  voilà  pourquoi  les  jé- 
fuites  eux-mêmes  ont  eu  des  prédicateurs  fi  auftères. 

Les  règles  que  Sammonocodom  donna  aux  talapoins 
{es  difciples ,  font  auffi  févères  que  celles  de  Jaint  Bafile 
&  de  ôt.  Benoît. 

«  Fuyez  les  chants  ,  les  danfes  ,  les  affemblées ,  tout 
»  ce  qui  peut  amollir  l'ame.      | 

»  N'ayez  ni  or  ni  argent. 

»  Ne  parlez  que  de  juftice  &  ne  travaillez  que  pour  elle. 

»  Dormez  peu ,  mangez  peu  ;  n'ayez  qu'un  h&bit. 

»  Ne  raillez  jamais. 

»  Méditez  en  fecret ,  &  réfléchiffez  fouvent  fur  la 
»  fragilité  des  chofes  humaines  ,  »  ^ 

Par  fc 
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Paf  quelle  fatalité,  par  quelle  fureur  eft-il  arrivé  que 
dans  tous  les  pays  l'excellence  d'une  morale  fi  fainte  6c 
fi  néceiïaire  a  été  toujours  déshonorée  par  des  contes  ex- 
travagans ,  par  des  prodiges  plus  ridicules  que  toutes  les 
fables  des  métamorphofes  ?  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  une 
feule  religion  dont  les  préceptes  ne  foient  d'un  fage  , 
&  dont  les  dogmes  ne  foient  d'un  fou  ?  (  On  fent  bien 
que  j'excepte  la  nôtre  ,  qui  eft  en  tout  fens  infiniment 
fage.  ) 

N'eft-ce  point  que  les  légifiateurs  s'étant  contentés  de 
donner  des  préceptes  raifonnables  &  utiles  ,  les  difciples 
des  premiers  difciples  &  les  commentateurs  ont  voulu 
enchérir  ?  Ils  ont  dit:  nous  ne  ferons  pas  allez  refpeclés  , 
fi  notre  fondateur  n'a  pas  eu  quelque  chofe  de  furnaturel 
Se  de  divin.  Il  faut  abfolument  que  notre  Numa  ait  eu 
des  rendez^vous  avec  la  nymphe  Egérie  ;  qu'une  des 
cuiiTes  de  Tythagore  ait  été  de  pur  or  :  que  la  mère  de 
Sammonocodom  ait  été  vierge  en  accouchant  de  lui  : 
qu'il  foit  né  fur  une  rofê  <,   <3c  qu'il  foit  devenu  Dieu. 

Les  premiers  Caldéens  ne  nous  ont  tranfmis  que  dés 
préceptes  moraux  très-honnêtes  :  cela  ne  fuirit  pas  :  il 
eft  bien  plus  beau  que  ces  préceptes  aient  été  annoncés 
p^r  un  brochet  qui  fortâit  deux  fois  par  jour  du  fond  de 
l'Euphrate  pour  venir  faire  un  fermon. 

Ces  malheureux  difciples,  ces  déteftables  commenta- 
teurs n'ont  pas  vu  qu'ils  avertiflaient  le  genre  humain. 
Tous  les  gens  raifonnables  difent ,    voilà  des  préceptes 
très-bons  ;  j'en  aurais  bien  dit  autant  ;  mais  voilà  dès 
dodrines  impertinentes  ,  abTurdes  ,    révoltantes ,  capa- 
;  blés  de  décrier  les  meilleurs  préceptes.  Qu 'arrive- 1- il  1 
ces  gens  raifonnables  ont  des  panions  tout  comme  lés 
|  talapoins  ;    &  plus  ces  paffions  font  fortes  y  plus  ils 
.  s'enhardifTent  à  dife  tout  haut  ,    mes  talapoins  m'ont 
trompé  fur  la  dofbrine  ,  ils  pourraient  bien  m' avoir  trompé 
fur  des  maximes  qui  contredifent  taes  panions.  Alors  ils' 
fecouent  le  joug  ,  parce  qu'il  a  été  impôfé  mal-adroite-' 
Queft.  fur  VEncycL  Tom.  VI.  Y  fj 
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ment  :  ils  ne  croient  plus  en  Dieu  ,  parce  qu'ils  voient 
bien  que  Sammonocodom  n'eft  pas  Dieu.  J'en  ai  déjà 
averti  mon  cher  lecleur  en  quelques  endroits  ,  lorfque 
j'étais  à  Siam  ;  &  je  l'ai  conjuré  de  croire  en  Dieu  mal- 
pré  les  talapoins. 

Le  révérend  père  Tac  nard  qui  s'était  tant  amufé  fur 
le  vaiffeau  avec  le  jeune  Dejioùches  garde -marine  ,  & 
depuis  auteur  de  l'opéra  à'Iffe. ,  favâitbien  que  ce  que  je 
dis  efi  très-vrai. 


JD'c'JV    -FRERE     CAVET     DU      DIEU     SAMMQ1S  OCOUOM. 
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Voyez  fi  j'ai  eu  tort  de  vous  exhorter  fouvent  à  défi- 
nir les  termes,  à  éviter  les  équivoques.  Un  mot  étranger 
que  vous  traduifez  très- mal  par  le  mot  Dieu  ,  vous  fait 
tomber  mille  fois  dans  des  erreurs,.  très-grolTïères.  L'ef- 
fénce  fuprême  ,  l'intelligence  fuprême  ,  l'ame  de  la  na- 
ture ,  le  grand-Etre  ,  l'éternel  géomètre  qui  a  tout  ar- 
rangé avec  ordre  ,  poids  &  mefure  ,  voilà  Dieu.  Mais 
lorsqu'on  donne  le  même  nom  à  Mercure  ,  aux  empe- 
reurs romains ,  à  Vriape  ,  à  la  divinité  des  tétons  ,  à 
la  divinité  des  ferles  ,  au  dieu  Pet ,  au  dieu  de  la  Chaife 
percée  ,  on  ne  s'entend  plus  ,  on  ne  fait  plus  où  l'on  en 
elr.  Un  juge  juif,  une  efpècede  bailli  eft  appelle  Dieu 
dans  nos  faintes  écritures.  Un  ange  .eft  appelle  Dieu.  On. 
donne  le  nom  de  dieux  aux  idoles  des  petites  nations 
voifines  de  la  horde  juive. 

Sammonocodom  n'eft  pas  Dieu  proprement  dit;  & 
une  preuve  qu'il  n'eft  pas  Dieu  ,  c'eft  qu'il  devint  Dieu  , 
&  qu'il  avait  un  frère  nommé  Thevatai  qui  fut  pendu  <Sc 
qui  fut  damné. 

Or  il  n'efr  pas  rare  que  dans  une  famille  il  y  ait  un 
homme  habile  qui  fane  fortune ,  &  un  autre  mal-avifé 
qui  foit  repris  de  juftice.  Sammonocodom  devint  faint , 
il  fut  canonifé  à  la  manière  fiamoife  ;  ck  fon  frère  qui 
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S  A  M  O  T  R  A  CE. 

\/Ue  la  fameufe  ifle  de  Samotrace  foit  à  l'embou- 
chure de  l'Hebre,  comme  le  difent  tant  de  diftionnai- 
*es ,  ou  qu'elle  en  foit  à  vingt  milles  ,  comme-  c'eft  la 
Tenté  ;  ce  n'eft  pas  ce  que  je  recherche.  ' 

Cette  ifle  fut  long-tems  la  plus  célèbre  de  tout  l'Archi- 
pel &  même  de  toutes  les  îflès.  Ses  dieux  cabires  ,  fes 
hiérophantes,  fes  myftères  lui  donnèrent  autant  de  ré- 
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fut  un  mauvais  garnement  ,  &  qui  fut  mis  en  croix,  alla 
dans  f  enfer  ,  où  il  eft  encore. 

Nos  voyageurs  ont  rapporté  que  quand  nous  voulû- 
mes prêcher  un  Dieu  crucifié*  aux  Siamois  ,  ils  fe  mo- 
quèrent de  nous.  Ils  nous  dirent  que  la  croix  pouvait 
bien  être  le  fupplice  du  frère  d'un  Dieu  ,  mais  non  pas 
d'un  Dieu  lui-même.  Cette  raifon  parairlàit  aifez  plaufi- 
Me  ,  mais  elle  n'eft  pas  convaincante  en  bonne  logique. 
Car  pui'que  le  vrai  Dieu  donna  pouvoir  à  Pilate  de  le  cru- 
cifier, ii  put ,  à  plus  forte  raifon,  donner  pouvoir  de  cruci-* 
fier  ion  frère.  Fn  effet  Jesus-Christ  avait  un  frère  , 
J'j'mt  Jacques  qui  fut  lapidé.  Il  n'en  était  pas  moins  Dieu. 
les  mauvaifes  aclions  imputées  à  Thtvatat  frère  du  Dieu 
Sammonocodom  ,  étaient  encore  un  faible  argument 
contre  l'abbé  de  t  hoiji  &  le  père"  Tachard.  Car  il  fe  pou- 
vait très-bien  faire  que  Thtvatat  eût  été  pendu  injufte- 
inent ,  &  qu'il  eût  mérité  le  ciel  au-lieu  d'être  damné  :  ^ 
tout  cela  eft"  fort  délicat. 

Aurefte,  on  demande  comment  le  père  Tachard 'put 
en  fi  peu  de  tems  apprendre  affez  bien  le  fiamois  pour 
difputer  contre  les  talapoins. 

_    On  répond  que  Tachard  entendait  la  langue  fiampife 
Lunmit  /"'»-,--'-  v„„;pr  entendait  la  langue  indienne. 
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putation  que  le  trou  faint  Vatrice  en  eut  en  Irlande,    il 
n'y  â  pas  long-tems.  (a) 

Cette  Samotraœ  qu'on  appelle  aujourd'hui  Samandra- 
chi ,  eft  un  rocher  recouvert  d'un  peu  de  terre  ftérile  , 
habitée  par  de  pauvres  pêcheurs,  Ils  feraient  bien  étonnés 
fi  on  leur  difait  que  leur  ifle  eut  autrefois  tant  de  gloire  ; 
&  ils  diraient  ?  qu'eit-ce  que  la  gloire  ? 

Je  demande  ce  qu'étaient  ces  hiérophantes  ,  ces  francs- 
maçons  facrés  qui  célébraient  leurs  myfières  antiques 
de  Samotrace  ,  &  d'où  ils  venaient  eux  <Sc  leurs  Dieux 
cabires? 

II  n'eft  pas  vraifemblabïe  que  ces  pauvres  gens  fuf- 
fent  venus  de  Phénicie  ,  comme  le  dit  Bocharà  avec  {es 
etymologies  hébraïques  ,  &  comme  le  dit  après  lui  l'abbé 
Barder.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  les  dieux  s'étabîuTent  ,  ils 
font  comme  les  conquérans  qui  ne  fubjuguent  les  peu- 
ples que  de  proche  en  proche.  Il  y  a  trop  loin  de  la  Phé- 
nicie \  cette  pauvre  ifle  ,  pour  que  les  dieux  de  la  ri- 
che Sidon  &  de  la  fuperbe  Tyr  foient  venus  fe  confiner 
dans  cet  hermitage.  Les  hiérophantes  ne  font  pas  fi 
fbts. 

Le  fait  eft  qu'il  y  avait  des  dieux  cabires ,  des  prêtres 
cabires ,  des  myfteres  cabires  dans  cette  ifle  chétive  &  fie— 
ri  le.  Non-fêulement  Hérn/In"  ^  r'f»  mais  ^Phéni- 
cien Sanchonïaton ,  fi  antérieur  à  Hérodote  ,_  en  pnrle 
aiifli  dans  fes  fragmens  heureufement  coniervés  ^r  £a_ 
sèbe.  Et  qui  pis  eft,  ce  Sanchoniâton  ,  qui  vivau^^ 
tainemenf  avant  le  tems  où  l'on  place  Moyfe  ,  cite^ 


(-a)  Ce  trou  Sf.  Patrice  ou 
St.  Pâtnk  ,  eft  une  des  portes 
<!u  purgatoire;-  Les  cérémonies 
§C  les,  épreuves  que  l'es  moines 
faifaient  obferver  aux  pèlerins 
-qui  venaient  viftter  ce  redouta- 
ble trou ,  reflemblaient  affez  aux 
cérémonies  &  aux  épreuves  des 
myfteres  A'ifîs  &  de  Samotrace. 
L'ami  lefteur  qui  voudra  un  peu 


approfondir  la  plupart  de  nos 
queftions  ,  s'appercevra  fort 
agréablerrtent  que  les  mêmes 
friponneries  ,  les  mêmes  extra- 
vagances ont  fait  le  tour  de  la 
terre  ;  le  tout  pour  gagner  hon- 
neur &  argent. 

Voyez  l'extrait  du  purgatoire 
de  St.  Patrice  par  M.  Sinner. 
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grand  Thaut ,  le  premier  Hermès  ,  le  premier  Mercure 
d'Egypte  ;  &  ce  grand  Thaut  vivait  huit  cents  ans  avant 
Sanchoniaton  ,  de  l'aveu  même  de  ce  Phénicien, 

Les  cabires  étaient  donc  en  honneur  deux  mille  trois 
ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vuigaire. 

Maintenant  fi  vous  voulez  favoir  cî'où  venaient  ces 
dieux  cabires  établis  en  Samotrace  ,  n'eft-il  pas  vraifem- 
blable  qu'ils  venaient  de  Thrace  le  pays  le  plus  voifin  , 
&  qu'on  leur  avait  donné  cette  petite  ifie  pour  y  jouer 
leurs  farces  ,  &  pour  gagner  quelque  argent  ?  Ils  fe 
pourrait  bien  faire  qu'  Orphée  eût  été  un  fameux  méné- 
trier des  dieux  cabires. 

Mais  qui  étaient  ces  dieux  ?  ils  étaient  ce  qu'ont 
été  tous  les  dieux  de  l'antiquité ,  des  fantômes  inven- 
tés par  des  fripons  groflïers  ,  fculptés  par  clés  ouvriers 
plus  groflïers  encore ,  &  adorés  par  des  brutes  appelles 
hommes.  .:■*... 

Ils  étaient  trois  cabires  ;  car  nous  avons  déjà  obfervé     S? 
que  dans  l'antiquité  tout  fe  faifait  par  trois. 

11  faut  qu' Orphée  foit  venu  très-long-tems  après  l'in- 
vention de  ces  trois  dieux  ;  car  il  n'en  admit  qu'un  feul 
dans  fes  myftères.  Je  prendrais  volontiers  Orphée  pour 
un  focinien  rigide. 

Je  tiens  les  anciens  dieux  cabires  pour  les  premiers 
dieux  des  Thraces  ,  quelques  noms  grecs  qu'on  leur  ait 
do/nnés  depuis. 

Maïs  voici  quelque  chofe  de  bien  plus  curieux  pour 
l'hiftoire  de  Samotrace.  Vous  favez  que  la  Grèce  &  la 
Thrace  ont  été  affligées  autrefois  de  plufieurs  inonda- 
tions. Vous  connaiffez  les  déluges  de  Deucalion  6V  d'O- 
gigès.  L'ifle  de  Samotrace  fe  vantait  d'un  déluge  plus 
ancien  ,  &  fon  déluge  fe  rapportait  affez  au  tems  ou 
l'on  prétend  que  vivait  cet  ancien  roi  de  Thrace  nommé 
Xijfutre  ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Ararat. 

Vous  pouvez  vous  fouvenir  que  les  dieux  de  Xixu- 
tru ,  ou  Xijfutre  ,  qui  étaient  probablement  les  cabires , 
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lui  ordonnèrent  de  bâtir  un  vaiffeau  d'environ  trente  mille 
pieds  de  long  fur  douze  cents  pieds  de  large.  Que  ce  vaif- 
feau vogua  long-tems  fur  les  montagnes  rie  l'Arménie 
pendant  le  déluge.  Qu'ayant  embarqué  avec  lui  des  pi- 
geons &  beaucoup  d'autres  animaux  domeftiques,  il 
lâcha  fes  pigeons  pour  favoir  û  les  eaux  s'étaient  retirées , 
&  qu'ils  revinrent  tout  crottés  ,  ce  qui  fît  prendre  à 
A^/wfr'elepartidefortir  enfin  de  fongr.nd  vaiffeau. 

Vous  me  direz  qu'il  eft  bien  étrange  que  Sancko nia- 
ton  n'ait  point  parlé  de  cette  aventure.  Je  vous  répon- 
drai que  nous  ne  pouvons  pas  décider  s'il  l'inféra  ou  non 
dans  fon  hiftoire  -,  vu  cpHEusèbe  qui  n'a  rapporté  que 
quelques  fragmens  de  cet  ancien  hiftorien  ,  n'avait  au- 
cun intérêt  à  rapporter  l'hiftoire  du  vaiffeau  &  des  pi- 
geons. Mais  Bérofe  la  raconte  ;  &C  il  y  joint  du  merveil- 
^  »      ïeux  ,  félon  l'ufage  de  tous  les  anciens. 

Les  habitansde  Samotrace  avaient  érigé  des  monumens 
de  ce  déluge. 

Ce  qui  eft  encore  plus  étonnant ,  &  ce  que  nous  avons 
déjà  remarqué  en  partie ,  c'eft  que  ni  la  Grèce  ,  ni  la 
Thrace  ,  ni  aucun  peuple  ne  connut  jamais  le  véritable 
déluge  ,  le  grand  déluge  ,  le  déluge  de  N  oé. 

Comment  encore  une  fois  un  événement  auffi  terrible 
que  celui  du  fubmergement  de  toute  la  terre  ,  put-il 
être  ignoré  des  furvivans?  comment  le  nom  de  notre 
père  Noé  qui  repeupla  le  monde  ,  put-il  être  inconnu  à 
tous  ceux  qui  lui  devaient  ïa  vie  ?  c'eft  le  plus  étonnant 
de  tous  les  prodiges ,  que  de  tant  de  petits-fils  aucun 
n'ait  parlé  de  fon  grand-père  ! 

Je  me  fuis  adreffé  à  tous  les  doctes  :  je  leur  ai  dit , 
avez-vous  jamais  lu  quelque  vieux  livre  grec ,  tofean  , 
arabe,  égyptien,  caldéen  ,  indien,  perfan  ,  chinois, 
où  le  nom  de  Noéfe  foit  trouvé?  Ils  m'ont  tous  répondu 
que  non.  J'en  fuis  encore  tout  confondu. 

Mais  que  l'hiftoire  de  cette  inondation  univerfelle 
fe  trouve  dans  une  page  d'un  livre  écrit  dans  un  défett 
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par  des  fugitifs  ,  &  que  cette  page  ait  été  inconnue  au 
refte  du  monde  entier  ,  jufques  vers  l\in  neuf  cents  ^c 
la  fondation  de  Rome;  c'eft  ce  qui  me  pétrifie.  Je  n'en 
reviens  pas  Mon  cher  ledeur  ,  «crions  bien  fort ,  0  ait:- 
tudo  ignorantiarum  ! 

S    A    M    S    O    N. 
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N  qualité  de  pauvres  compilateurs  par  alphabet,  de  1 
reifaiïeur  d'anecdotes  ,  d'éplucheurs  de  minuties  ,  de  ji 
chiffonniers  qui  ramaflent  des  guenilles  au  coin  des  rues  ,  ' 
nous  nous  glorifierons  avec  toute  la  fierté  attachée  à  nos  ,j, 
fublimes  fciences  d'avoir  découvert  qu'on  joua  le  fort  \f 
Sam/on  ,  tragédie  ,  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  en  la  $a 
ville  de  Rouen,  &  qu'elle  fut  imprimée  chez  Abraham  jj* 
Couturier.  Jean  ou  John  Milton  ,  long-tems  maître  d'é- 
cole à  Londres  ,  puis  fecretaire  pour  le  latin  du  parle- 
ment nommé  le  Croupion ,  Milton  auteur  du  Paradis 
perdu  ,  &  du  Paradis  retrouvé ',  fit  la  tragédie  de  Samfcn 
agonijîe  ;  &  il  eft  bien  cruel  de  ne  pouvoir  dire  en  quelle 
année. 

Mais  nous  favons  qu'on  l'imprima  avec  une  préface  , 
dans  laquelle  oh  vante  beaucoup  un  de  nos  confrères  les 
commentateurs ,   nommé  Parceus ,  lequel  s'apperçut  le 
premier,  par  la  force  de  l'on  génie,  que  l'apocalypfe  eft 
une  tragédie.  En  vertu  de  cette  découverte  ,  il  partagea 
l'apocalypfe.  en  cinq  actes,  &  y  inféra  des  chœurs  dignes 
de  l'élégance  &  du  beau  naturel  de  la  pièce.  L'auteur  de 
cette  même  préface  nous  parle  des  belles  tragédies  de 
faint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  allure  qu'une  tragédie  ne 
doit  jamais  avoir  plus  de  cinq  a&es  ;  &  pour  le  prouver , 
-       il  nous  donne  le  Samfon  agonijîe  de  Milton,  qui  n'en  a      1| 
fi  Y  4  Q 
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qu'un.  Ceux  qui  aiment  les  longues  déclamations  ,  feront      ■ 
fatisfaits  de  cette  pièce. 

Une  comédie  de  Samfon  fut  jouée  long-tems  en  Italie. 
On  en  donna  une  tradudion  à  Paris  en  1717  ,  par  un 
nommé  Romagnéfi  ;  on  la  repréfenta  fur  le  théâtre  fran- 
çais de  la  comédie  prétendue  italienne  ,  anciennement 
le  palais  des  ducs  de  Bourgogne.  Elle  fut  imprimée  & 
dédiée  au  duc  àHOrltans  régent  de  France. 

Dans  cette  pièce  fublime  ,  arlequin  valet  de  S  a  in- 
fo n  fe  battait  contre  un  coq-d'inde  ,  tandis  que  fon 
maître  emportait  les  portes  de  la  ville  de  Gaza  fur  fes 
Ipaules. 

En  173  a  on  voulut  repréfenter  à  l'opéra  de  Paris  une 
tragédie  de  Samfon  mife  en  mufique  par  le  célèbre  Ra* 
m>au  j  mais  on  ne  le  permit  pas.  Il  n'y  avait  ni  arlequin , 
ni  coq-d'inde  ,  la  choie  parut  trop  férieufe.  On  était  j| 
W~  bien  aïjfe  d'ailleurs  de  mortifier  Rameau  qui  avait  de  | 
M  grands  taîens.  Cependant  on  joua  dans  ce  tems-là  l'opéra 
de  Jephîé  tiré  de  l'ancien  teftament ,  &  la  comédie  de 
V Enfant  prodigue  tiré  du  nouveau. 

Il  y  a  une  vieille  édition  du  Samfon  agonijle  de  Mil- 
ton  r  précédée  d'un  abrégé  de  l'hiftoire  de  ce  héros  ;  voici 
ïa  traduction  de  cet  abrégé. 

Les  Juifs  ,  à  qui  Dieu  avait  promis  par  ferment  tout  le 
pays  qui  efl  entre  le  ruiffeau  d'Egypte  &  d'Euphrate  ,  ôc 
qui  pour  leurs  péchés  n'eurent  jamais  ce  pays  ,  étaient  au 
contraire  réduits  en  fervitude  ;J  &cet  efcîavage  dura  qua- 
ranteans,  Or  ily  avait  un  juif  delà  tribu  de  Dan,  nommé 
Manni/éj  ou  Mannoa  ,  &  la  femme  de  ce  Mannué  était 
ftérile  j  &  un  ange  apparut  à  cette  femme ,  &  lui  dit  : 
vous  aurez  un  fils  à  condition  qu'il  ne  boira  jamais  de 
vin  ,  qu'il  ne  mangera  jamais  de  lièvre  ,  &  qu'on  ne 
lui  fera  jamais  les  cheveux. 

L'ange  apparut  enfuite  au  mari  &  à  la  femme  ;   on 

§lui  donna  un  chevreau  à  manger;  il  n'en  voulut  point , 
&  difparut  au  milieu  de  la  fumée  ;  &  la  femme  dit  : 
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certainement  nous  mourrons ,   Car  nous  avons  vu   un 
Dieu  ;  mais  Hs  n'en  moururent  pas. 

L'efclave  Samfon  naquit ,  fut  confacré  Nazaréen  ;  & 
dès  qu'il  fut  grand ,  la  première  chofe  qu'il  fit ,  fut  d'al- 
ler dans  la  ville  phénicienne ,  ou  phililtine  de  Tamnala 
courtifer  une  fille  d'un  de  fes  maîtres  qu'il  époufa. 

En  allant  chez  fa  maîtreffe,  il  rencontra  un  lion, 
le  déchira  en  pièces  de  fa  main  nue  comme  il  eût  fait 
un  chevreau.  Quelques  jours  après  il  trouva  un  effàim 
d'abeilles  dans  la  gueule  de  ce  lion  mort  avec  un  rayon 
de  miel ,  quoique  les  abeilles  ne  fe  reposent  jamais 
fur  des  charognes. 

Alors  il  propofa  cette  énigme  à  fes  camarades  :  la 
nourriture  eft  fortie  du  mangeur ,  &  le  doux  eft  férti 
du  dur.  Si  vous  devinez  ,  je  vous  donnerai  trente  tuni- 
ques &  trente  robes  ,  finon  vous  me  donnerez  trente  ro-  jk 
bes  &  trente  tuniques.  Ses  camarades  ne  pouvant  deviner  h^ 
le  fait  en  quoi  confiftait  le  mot  de  l'énigme  ;  gagnèrent  i£ 
la  jeune  femme  de  Samfon,  elle  tira  le  fecret  de  fon 
mari ,  &  il  fut  obligé  de  leur  donner  trente  tuniques  & 
trente  robes  :  ah  !  leur  dit-il ,  fi  vous  n'aviez  pas  labouré 
avec  ma  vache  ,  vous  n'auriez  pas  deviné. 

Auffi-tôt  le  beau-père  de  Samfon  donna  un  autre 
mari  à  fa  fille. 

Samfon  en  colère  d'avoir  perdu  fa  femme  ,  alla  pren- 
dre' fur  le  champ  trois  cents  renards  ,  les  attacha  tous 
enfemble  par  la  queue  avec  des  flambeaux  allumés , 
&  ils  allèrent  mettre  le  feu  dans  les  blés  des  Phi- 
liftins. 

Les  Juifs  efclaves ,  ne  voulant  point  être  punis  par 
leurs  maîtres  pour  les  exploits  de  Samfon ,  vinrent  le 
furprendre  dans  la  caverne  où  il  demeurait ,  le  lièrent 
avec  de  grottes  cordes ,  &  le  livrèrent  aux  Philiftins. 
Dès  qu'il  eft  au  milieu  d'eux  ,  il  rompt  fes  cordes  ; 
&  trouvant  une  mâchoire  d'âne  ,  il  tue  en  un  tour  , 
de  main  mille  Philiftins  avec  cette  mâchoire.  Un  tel     j£, 
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effort  l'ayant  mis  tout  en  feu  ,  il  fe  mourait  de  foif. 
Aufll-tôt  Dieu  fit  jaillir  une  fontaine  d'une  dent  de 
la  mâchoire  d'âne.  Samfon  ayant  bu  s'en  alla  dan» 
Gaza  ville  philiftine  ;  il  y  devint  fur  le  champ  amou- 
reux d'une  fille  de  joie.  Comme  il  dormait  avec  elle, 
les  Philiftins  fermèrent  les  portes  de  la  ville  &  envi- 
ronnèrent la  maifon  ;  il  fe  leva ,  prit  les  portes  &  les 
emporta.  Les  Philiftins  au  défefpoir  de  ne  pouvoir 
venir  à  bout  de  ce  héros  ,  s'adrefsèrent  à  une  autre 
fille  de  joie  nommée  Dalila ,  avec  laquelle  il  couchait 
pour  lors.  Celle-ci  lui  arracha  enfin  le  fecret  ,  en 
quoi  confiftait  fa  force.  Il  ne  fallait  que  le  tondre 
pour  le  rendre  égal  aux  autres  hommes  ;  on  le  ton- 
dit ,  il  devint  faible ,  on  lui  creva  les  yeux  ,  en  lui 
fit  tourner  la  meule  &  jouer  du  violon.  Un  jour  qu'il 
jouait  du  violon  dans  un  temple  philiftin  ,  entre  deux 
colonnes  du  temple,  il  fut  indigné  que  les  Philiftins 
CE  enflent  des  temples  à  colonnade  ,  tandis  que  les  Juifs 
n'avaient  qu'un  tabernacle  porté  fur  quatre  bâtons.  Il 
fentit  que  fes  cheveux  commençaient  à  revenir.  Trans- 
porté d'un  faint  zèle  ,  il  jeta  à  terre  les  deux  colonnes; 
le  temple  fut  renverfé  y  les  Philiftins  furent  écrafés  &  lui 
aufli. 

Telle  eft  mot-à-mot  cette  préface. 
C'eft  cette  hiftoire   qui  eft  le  fujet  de  la  pièce  de 
Milton  &  de  Romagnéji  :  elle  était  faite  pour  la  farce 
italienne. 
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SCANDALE. 

C3  Ans  rechercher  fi  lefcandale  était  originairement  une 
pierre  qui  pouvait  faire  tomber  les  gens  ,  ou  une 
querelle  ,  ou  une  fédu&ion  ,  tenons-nous  en  à  la  ligni- 
fication d'aujourd'hui.  Un  fcandale  eft  une  grave  in- 
décence. On  l'applique  principalement  aux  gens  d'é- 
glife.  Les  contes  de  La  Fontaine  font  libertins  ,  plu- 
fieurs  endroits  de  Sanche[  ,  de  Tambourin  ,  de  Mvlina 
font  fcandaleux. 

On  eft  fcandaleux  par  fes  écrits  ou  par  fa  conduite. 
Le  fiége  que  foutinrent  les  auguftins  contre  les  ar- 
chers du  guet  au  tems  de  la  fronde  ,  fut  fcandaleux. 
La  banqueroute  du  frère  jéfuite  La  Valette  ,  fut  plus 
que  fcandaleufe.  Le  procès  des  révérends  pères  capu- 
cins de  Paris  en  1764,  fut  un  fcandale  très-réjouif- 
fant.  Il  faut  en  dire  ici  un  petit  mot  pour  l'édification 
du  lecteur. 

Les  révérends  pères  capucins  s'étaient  battus  dans 
le  couvent;  les  uns  avaient  caché  leur  argent  ;  les 
autres  l'avaient  pris.  Jufques-là  ,  ce  n'était  qu'un  fcan- 
dale particulier ,  une  pierre  qui  ne  pouvait  faire  tom- 
bes que  des  capucins.  Mais  quand  l'affaire  fut  portée 
au  parlement ,  le  fcandale  devint  public. 

Il  eft  dit  (  a  )  au  procès  qu'il  faut  douze  cents  livres 
de  pain  par  femaine  au  couvent  de  5t.  Honoré  ,  de 
la  viande  ,  du  vin  ,  du  bois  à  proportion ,  6k  qu'il  y 
a  quatre  quêteurs  en  titre  d'office  chargés  de  lever 
ces  contributions  dans  la  ville.  Quel  fcandale  épou- 
vantable !  douze  cents  livres  de  viande  &  de  pain  par 
femaine  pour  quelques  capucins  ?  tandis  que  tant  d'ai> 

(a)  Page  X]  du  mémoire  contre  frère  Athanafe  ,  préfenté  au       , 
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tilles  accablés  de  vieillefTe  ,  &  tant  d'honnêtes  veuves 
font  expofées  tous  les  jours  à  périr  de  misère  ! 

(  a  )  Que  le  révérend  père  Dorothée  fe  foit  fait  trois 
mille  livres  de  rente  aux  dépens  du  couvent  ,  &  par 
conféquent  aux  dépens  du  public  ,  voilà  non-feule- 
ment un  fcandale  énorme  ,  mais  un  vol  manifefte  ; 
&  un  vol  fait  à  la  clafle  la  plus  indigente  des  ci- 
toyens de  Paris.  Car  ce  font  les  pauvres  qui  paient 
la  taxe  impofée  par  les  moines  mendians.  L'ignorance 
&  la  faiblefTe  du  peuple  lui  perfuadent  qu'il  ne  peut 
gagner  le  ciel  qu'en  donnant  fon  néceifaire,  dont  ces 
moines  compofent  leur  fuperflu.  Il  a  donc  fallu  que 
de  ce  feul  chef,  frère  Dorothée  ait  extorqué  vingt  mille 
écus  au  moins  aux  pauvres  de  Paris  pour  fe  faire  mille 
écus  de  rente. 

Songez  bien ,  mon  cher  le&eur  ,  que  de  telles  aven- 
tures ne  font  pas  rares  dans  ce  dix  -  huitième  fiècie 
de  notre  ère  vulgaire  ,  qui  a  produit  tant  de  bons 
livres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  le  peuple  ne  lit  point. 
Un  capucin  ,  un  récollet ,  un  carme ,  un  picpuce  qui 
confefle  &  qui  prêche  ,  eft  capable  de  faire  lui  feul 
plus  de  mal  que  les  meilleurs  livres  ne  pourront  ja- 
mais faire  de  bien. 

J'oferais  propofer  aux  âmes  bien  nées,  de  répandre 
dans  une  capitale  un  certain  nombre  d'anti-capucins  , 
d'anti-récollets ,  qui  iraient  de  maifon  en  maifon  re- 
commander aux  pères  &  mères  d'être  bien  vertueux, 
&  de  garder  leur  argent  pour  l'entretien  de  leur  fa- 
mille ,  &  le  foutien  de  leur  vieillefTe  ;  d'aimer  Dieu 
de  tout  leur  cœur ,  &  de  ne  jamais  rien  donner  aux 
moines.  Mais  revenons  à  la  vraie  lignification  du  mot 
fcandale. 

Dans  ce  procès  des  capucins  ,  (h)  on  accufe  frère  Gré- 
goire d'avoir  fait  un  enfant  à  mademoifelle  Bras-de-fer , 
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&  de  l'avoir  enfuite  mariée  à  Moutard  le  cordonnier. 
Un  ne  dit  point  fi  frère  Grégoire  a  donné  lui-même  la 
bénédiction  nuptiale  à  fa  maîtreffe  &  à  ce  pauvre  Mou- 
tard avec  difpenfe.  S'il  l'a  fait ,  voilà  le  fcandale  le 
plus  complet  qu'on  puifle  donner  j  il  renferme  for- 
nication ,  vol ,  adultère ,  &  facrilège.  tiorrefco  referens. 

Je  dis  d'abord  fornication ,  puiique  frère  Grégoire 
forniqua  avec  Magddaine  Bras-de-fer ,  qui  n'avait  alors 
que  quinze  ans. 

Je  dis  vol  ;  puifqu'il  donna  des  tabliers  &  des  ru- 
bans à  Magdelaine ,  &  qu'il  eft  évident  qu'il  vola  le 
couvent  pour  les  acheter ,  pour  payer  les  foupers  ,  & 
les  frais  des  couches  &  les  mois  de  nourrice. 

Je  dis  adultère  ;  puifque  ce  méchant  homme  con- 
tinua à  coucher  avec  madame  Moutard. 

Je  dis  facrilège  ;  puifqu'il  confefTait  Magdelaine. 
Et  s'il  maria  lui-même  fa  maîtreffe  ,  figurez-vous  quel 
homme  c'était  que  frère  Grégoire. 
.  Un  de  nos  collaborateurs  &  coopérateurs  à  ce  petit 
ouvrage  des  qvejiions  philofophiques  &  encyclopédi- 
ques ,  travaille  à  faire  un  livre  de  morale  fur  les  fean- 
dales  ,  contre  l'opinion  de  frère  Patouillet.  Nous  ef- 
perons  que  le  public  en  jouira  inceflàmment. 
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N  a  inféré  dans  le  grand  dictionnaire  encyclopé- 
die ,  tout  ce  que  nous  avions  dit  du  grand  fchifme 
des  Grecs- &  des  Latins  dans  Yhiftoire  générale  de  l'ef- 
prit  &  des  mœurs  des  nations.  Nous  ne  voulons  pas 
nous  répéter. 

Mais  en  fongeant  que  fchifme  fignifie  déchirure ,  &■ 
que  la  Pologne  eft  déchirée ,  nous  ne  pouvons  que 
renouveller  nos  plaintes  fur  cette  fatale  maladie  par- 
ticulière aux  chrétiens.  Cette  maladie  que  nous  n'a- 
vons pas  affez  décrite  ,  eft  une  efpèce  de  rage  qui 
fe  porte  d'abord  aux  yeux  &  à  la  bouche  :  on  regarde 
avec  un  œil  enflammé  celui  qui  ne  penfe  pas  comme 
nous.  On  lui  dit  les  injures  les  plus  atroces. 

La  rage  pafTe  enfuite  aux  mains  ;  on  écrit  des  cho- 
fes  qui  manifeftent  le  tranfport  au  cerveau.  On  tombe 
dans  des  convulfions  de  démoniaque  ,  on  tire  l'épée  , 
on  fe  bat  avec  acharnement  jufqu'à  la  mort.  La  mé- 
decine n'a  pu  jufqu'à  prêtent  trouver  de  remède  à. 
cette  maladie ,  la  plus  cruelle  de  toutes.  Il  n'y  a  que 
la  philofophie  &  le  tems  qui  puifTent  la  guérir. 

Les  Polonais  font  aujourd'hui  les  feuls  chez  qui  la 
contagion  dont  nous  parlons  faffe  des  ravages.  Il  eft 
à  croire  que  cette  maladie  horrible  eil  née  chez  eux 
avec  la  plika.  Ce  font  deux  maladies  de  la  tête  qui 
font  bien  funeftes.  La  propreté  peut  guérir  la  plika  5 
la  feule  fageffe  peut  extirper  le  fchifme. 

On  dit  que  ces  deux  maux   étaient  inconnus  chez 
les  Sarmates  quand  ils  étaient  payens.  La  plika  n'at- 
taque aujourd'hui  que  la  populace.  Mais  tous  les  maux 
nés  du  fchifme   dévorent  aujourd'hui  les  plus  v£r3ri 
de  la  république. 
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L'origine  de  ce  mal  eft  dans  la  fertilité  de  leurs 
terres  qui  produisent  beaucoup  de  bled.  Il  elt  bien 
tri  (te  que  la  bénédiction  du  ciel  les  ait  rendus  fi  mal- 
heureux. Quelques  provinces  ont  prétendu  qu'il  fallait 
..bfelument  mettre  du  levain  dans  leur  pain  ;  mais  la 
plus  grande  partie  du  royaume  ,  s'ert  obftinée  à  croire 
qu'il  y  a  de  certains  jours  dé  l'année  où  la  pâte  fer- 
mentée  était  mortelle.  (  a  ) 

Voilà  une  des  premières  origines  du  fchifriie  du  de 
la:  déchirure  de  la  Pologne  ;  H  diïpute  a  aigri  le  fâng. 
D'autres  caufes  s'y  font  jointes. 

Les  uns  fe  font  imaginés  dans  les  convulfions  de 
cette  maladie ,  que  le  St.  Efprit  procédait  du  père  & 
du  fils  ,  &  les  autres  ont  crié  qu'il  ne  procédait  que 
du  père.  Les  deux  partis  ,  dont  l'un  s'appelle  le  parti 
romain  ,  &  l'autre  le  difliderit  ,  fe  font  regardés  mu- 
tuellement comme  des  pefliférés  -y  mais  par  un  fymp- 
tome  fingulier  de  ce  mal,  les  pefriférés  diffidens  ont 
voulu  toujours  s'approcher  des  catholiques  ;  &  les  ca- 
tholiques n'ont  jamais  voulu  s'approcher  d'eux. 

Il,  n'y  a  point  de  maladie  qui  ne  varie  beaucoup. 
La  diète  qu'on  croit  fi  falutaire  ,  a  été  fi  pernicieufe 
à  certe  nation  ,  qu'au  fortir  d'une  diète  au  mois  de 
Juin  176'$  ,  les  villes  de  Ufhan,  de  Zablotin ,  de  Te- 
tVou  ,  de  Ziliarika  ,  de  Zafran  ont  été  détruites  &  inon- 
dées de  far.  g  ;  &  que  plus  de  deux  cent  mille  malades 
ont  péri  miférablement. 

:  D'un  côté  l'empire  de  Ruffie ,  &  de  l'autre  l'empire 
de  Turquie  ont  envoyé  cent  mille  chirurgiens,  pour- 
vus de  lancettes ,  de  biftouris  &  de  tous  les  i'nftru- 
mens  propres  à  couper  les  membres  can^renés  ,  la  ma- 
ladie n'en  a  été  que  plus  violente.  Le  transport  au- cer- 
veau-   à  été  fi   furieux  (  b  ),  qu'une  quarantaine  de 

(<j)  AUufion  à  la  cjisereHe  pour  le  pain  ordinaire  avçc  lequel  les 
Ri'.  (Te  s  c  ommunient,  &  le  pain.aztme.  des'PoIonais  du  rite  as  Rome, 
(é)  Aflrfflinat  du  roi  de  Pologne-'  commis  à  Yaifô"vie. 
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malades  fe  font  afTemblés  pour  dilTéquer  le  roi ,  qui 
n'était  nullement  attaqué  du  mal  ,  &  dont  la  cervelle 
&  toutes  les  parties  nobles  étaient  très-faines  ,  ainfi 
que  nous  l'avons  obfervé  à  l'article  fuperfîition.  On 
croit  que  fi  on  s'en  rapportait  à  lui  >  il  pourrait  gué- 
rir la  nation.  Mais  un  des  cara&ères  de  cette  maladie 
fi  cruelle  eft  de  craindre  la  guérifon  ,  comme  les  enra- 
gés craignent  l'eau. 

Nous  avons  des  favans  qui  prétendent  que  ce  mal 
vient  anciennement  de  la  Paleltine,  oc  que  les  ha- 
bitans  de  Jérufalem  &  de  Samarie  en  furent  long- 
tems  attaqués.  D'autres  croyaient  que  ie  premier  fiége 
de  cette  pefte  fut  l'Egypte  ,  &  que  les  chiens  &  les 
chats  qui  étaient  en  grande  confédération  ,  étant  de- 
venus enragés  communiquèrent  la  rage  du  fchifme  à 
la  plupart  des  Egyptiens  qui  avaient  la  tête  faible. 
ç|l  On  remarque  furtout  que  les  Grecs  qui  voyagèrent  en 

|x  Egypte  ,  comme  Timét  de  Locres  &  Platon  ,  eurent 
le  cerveau  un  peu  bleffé.  Mais  ce  n'était  ni  la  rage  ,  ni 
la  pefte  proprement  dite  ;  c'é  ait  une  efpèce  de  délire 
dont  on  ne  s'appercevait  même  que  difficilement,  & 
qui  était  fouvent  caché  fous  je  ne  fais  quelle  appa- 
rence de  raifon.  Mais  les  Grecs  ayant  avec  le  tems 
porté  leur  mal  chez  les  nations  de  l'occident  Se  du 
feptentrion  ,  la  mauvaife  difpofition  des  cerveaux  de 
nos  malheureux  pays  ,  fit  que  la  petite  fièvre  de 
Timée  de  Locres  &  de  Platon  devint  chez  nous  une 
contagion  effroyable  ,  que  les  médecins  appellèrent 
tantôt  intolérance ,  tantôt  perfécution  ,  tantôt  guerre 
de  religion  ,  tantôt  rage,  tantôt  pefte. 

Nous  avons  vu  quels  ravages  ce  fléau  épouvantable  a 
faits  fur  la  terre.  Hufieurs  médecins  fe  font  préfentés 
de  nos  jours  pour  extirper  ce  mal  horrible  jufques  dansr 
fa  racine.  Mais  qui  le  croirait  !  il  fe  trouve  des  facultés 
entières  de  médecine,  à  Salamanque  ,  à  Coimbre  ,  en 
Italie,  à  Paris  même,  qui  foutiennent  que  le  fchifme, 
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la  déchirure  eft  néceflaire  à  l'homme  ;  que  les  mau- 
vaifes  humeurs  s'évacuent  par  les  bleiïures  quelle  fait  ; 
que  l'enthoufiafme  qui  eft  un  des  premiers  fymptomes 
du  mal ,  exalte  I'ame  ,  &  produit  de  très-bonnes  cho- 
fes  ;  que  la  tolérance  eft  fujette  à  mille  inconvéniens  j 
que  fi  tout  le  monde  était  tolérant ,  les  grands  g  'nies 
manqueraient  de  ce  refïbrt  qui  a  produit  tant  de  beaux 
ouvrages  théologiques  ;  que  la  paix  eft  un  grand  malheur 
pour  un  état ,  parce  que  la  paix  amène  les  plaifirs ,  & 
que  les  plaifirs  à  la  1  ngue  ,  pourraient  adoucir  la  no- 
ble férocité  qui  forme  les  héros  ,  quefi  les  Grecs  avaient 
fait  un  traité  de  commerce  avec  lès  Troyens  au  lieu  dé 
leur  faire  la  guerre  ,    il  n'y  aurait  eu  ni  d'  ichillg  ,  ni 

ma? Hector,  ni  d' Homère  ,  &  que  le  genre  humain  aurait 

/croupi  dans  l'ignorance. 

Ces  raifons  font  fortes  ,  je  l'avoue  ;  je  demande  du 

items   pour  y   répondre. 


SCHOL1ASTÈ. 


A  fc  exemple  ,  Dacier  &  fon  illufire  époufe  étaient, 
quoi  qu'on  dife ,  des  traducteurs  &  des  fcholiaftes 
très-utiles.  C'était  encore  une  des  finguîarités  du  grand 
fiècîe  ,  qu'un  f avant  &  fa  femme  nous  fifTent  connaî- 
tre Homère  &  Horace  ,  en  nous  apprenant  les  mcjeurs 
&  les  ufages  des  Crées  &  des  Romains  ,  dans  îé 
même  tems  où  Boileau  donnait  fon  Art  poétique  ,  Ra- 
cine [rhi'jénie  &  Athalie ,  Quinault  Atys  &  Armide  , 
où  rénelon  écrivait  fon  Télémaque  j  où  Eofluet  décla- 
mait fes  oraifons  funèbres  ,  où  Le  Brun  peignait ,  ou 
Girardon  fcuîptait  ,  où  Ducange  fouillait  les  ruines 
des  fiècles  barbares  pour  en  tirer  des  tréfors  ,  &c.  &c. 
\    Quejf.  fur  VEncycl.  Tom.  VI.  Z 
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remercions  les  Dachrs  mari    &  femme.  J'ai  plufieurs 
cjueftions  à  leur  propofer. 

Questions  sua.  Eoracs  ,  A  M.  Daciez. 

Voudriez-vous  ,  rnonfieur  ,  avoir  la  bonté  de  me. 
dire  pourquoi  dans  la  vie  ^Horace  imputée  à  Suétone  , 
vous  traduifez  le  mot  d'augufte  puriffimum  penem,  par 
petit  débauché  ?  Il  me  femble  que  les  Latins  ,  dans  le 
difcours  familier  ,  entendaient  par  purus  perds  ,  ce  que 
les  Italiens  modernes  ont  entendu  par  buon  coglione , 
faceto  coglione  ,  phrafe  que  nous  traduirions  à  la  lettre 
au  feizième  fiècle  ,  quand  notre  langue  était  un 
compofé  de  welche  8c  d'italien.  PuriJJimus  pénis  ne 
fignifierait-il  pas  un  convive  agréable,  un  bon  com- 
pagnon ?  le  purijJlmus  exclut  le  débauché-  Ce  n'eft 
pas  que  je  veuille  infinuer  par-là  qu' Horace  ne  fût 
très-débauché  ;  à   Dieu  ne  plaifé. 

Je  ne  fais  pourquoi  vous  dites  (a)  qu'une  efpèce 
de  guittarre  grecque  ,  le  barbyion ,  avait  anciennement 
des  cordes  de  foie.  Ces  cordes  n'auraient  point  rendu 
de  fen ,  Se  les  premiers  Grecs  ne  connauTaient  point 
la  foie. 

Il  faut  que  je  vous  dife  un  mot  fur  la  quatrième 
ode  (/>)  dans  laquelle  le  beau  printems  revient  avec 
le  zëphir  ;  Vénus  ramène  les  amours  ,  les  grâces ,  les 
nymphes  ;  elles  danfent  d'un  pas  léger  &  mefuré  aux 
doux  rayons  de  Diane  qui  les  regarde ,  tandis  que 
Vulcain  embrafe  les  forges  des  laborieux  cyelopes. 

Vous  traduifez  ,  Vénus  recommence  à  danfer  au  clair 
de  la  lune  avec  les  grâces  &  les  nymphes  r  pendant 
que  Vulcain  eft  emprejféà  faire  travailler  [es  cyelopes. 

Vous  dites  dans  vos  remarques  que  l'on  n'a  jamais 
vu  de  cour  plus  jolie  que  ceiie  de  Venus  ,  ÔC  qxCHo-. 

{a)   Remarques  fur  l'ode  ï.  du  livre  L 
(h)  Ode  IV. 

Si 
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race  fait  ici  une  allégorie  fort  galante.  Car  par  Venus 
il  entend  les  femmes  ,  par  les  nymphes  il  entend 
les  filles  ;  5c  par  Vulcain  il  entend  les  fots  qui  fe 
tuent  du  foin  de  leurs  affaires  ,  tandis  que  leurs  fem- 
mes fe  divertirent.  Mais  êtes-vous  bien  sûr  qu'Horace 
ait  entendu  rout  cela  ? 

Dans  lrode  fixième  •    Horace  dit  : 

Nos  convivia  ,  nos  prc&lia  virginum 
>     Seclis  in  juvenes  unguibus  acrum 
Cantamus  vaciri ,  jive  quid  urimur 
Non  prœter  folitum  levés* 

Pour  moi,  foit  que  je  fois  libre,  foit  que  fairrié, 
fuivant  ma  légèreté  ordinaire  ,  je  chante  nos  feftins  & 
les  combats  de  nos  jeunes  filles  qui  menacent  leurs- 
amans  de  leurs  ongles  qui  ne  peuvent  les  bleffer. 

Vous  traduifez  y  en  quelque  état  que  je  fois,  libre  ou 
amoureux  ,  &  toujours  prêt  à  changer  y  je  ne  m'amufe 
qu'à  chanter  les  combats  des  jeunes  filles  qui  fe  font  les 
ongles  pour  mieux   égratigner  leurs  amans. 

Mais  j'oferàis  vous  dire,  monfieur ,  qu'Horace  ne 
parle  point  d'égratigner ,  &  que  mieux  on  coupe  iè$ 
ongles,  moins  on  égratigne. 

Voici  un  trait  plus  curieux  que  celui  des  filles 
qui  égratignent.  Il  s'agit  de  Mercure  dans  l'ode  dixième  , 
vous  dites  qu'il  eft  très  -  vrâifemblable  qu'on  na 
donne  à  Mercure  la  qualité  de  dieu  des  larrons  que  par 
rapport  à  Moyfe,  qui  commanda  à  les  hébreux  <.e 
prendre  tout  ce  qu'ils  pourraient  aux  Egyptiens  ,  comme 
le  rzmarque  le  favant  Huet  évcque  d' Avr anche  dansjft 
démonflration  évangélique.  (.a) 

Ainfr,  félon  vous  &  cet  évêque  ,  Moyfe  &  Mef* 
cure    font  les  patrons  des   voleurs.    Mais  vous  favez 


(a)  Ode  X. 
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combien  on  fe  moqua  du  favant  évêque  qui  fit  de 
Moyfe  un  Mercure,  un  Bàcthus9  un  Vriape  ,  un 
Adonis  ,  &c.  AfTurément  Horace  ne  fe  doutait  pas  que 
Mercure  ferait  un  jour  comparé  à  Moyfe  dans  les 
Gaules. 

Quant  à  cette  ode  de  Mercure  ,  vous  croyez  que 
c'eft  une  hymne  dans  laquelle  Horace  l'adore  j  &  moi 
je  foupçonne  qu'il  s'en  moque. 

Vous  croyez  qu'on  donna  l'épithète  de  Liber  à  Fac- 
chus  ,  (û)  parce  que  les  rois  s'appeliaiem  Libcri.  Je  ne 
vois  dans  l'antiquité  aucun  roi  qui  ait  pris  ce  titre.  Ne 
fe  pourrait-i!  pas  que  ia  liberté  avec  laquelle  les  bu- 
veurs parlent  à  table  ,  eût  valu  cette  épithète  au  dieu 
des  buveurs  ? 

O  maire  puîckra  fdla  pulchrior. 

Vous  traduifez  ,  belle  Tindaris  qui  pouvez  feule 
remporter  le  prix  de  ia  beauté  fur  votre  charmante 
mère,  (b)  Horace  dit  feulement ,  Votre  mère  efl  belle  & 
vous  êtes  plus  belle  encore.  Cela  me  paraît  plus  court  & 
mieux  ;  mais  je  puis  me  tromper. 

Horace  dans  cette  ode ,  dit  que  Frométhée  ayant 
pétri  l'homme  de  limon ,  fut  obligé  d'y  ajouter  les 
qualités  des  autres  animaux  ,  &  qu'il  mit  dans  fon 
cœur  la  colère  du  lion.     . 

Vous  prétendez  que  cela  eft  imité  de  Simonide  qui 
aîfure  que  Ditu  ayant  fait  l'homme,  &  n'ayant  plus 
rien  à  donner  à  la  femme  ,  prit  chez  les  animaux  tout 
ce  qui  lui  convenait ,  donna  aux  unes  les  qualités 
du  pourceau  ,  aux  autres  celles  du  renard  ,  à  celles- 
ci    les   talens   du  finge ,  à  ces  autres  celles  de    l'âne. 


(  a  )  Notes  fur  l'ode  XII. 
(b)  Ode  XVI. 
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Afïurément  Simonide    n'était  pas     galant ,    ni  Dacier 
non   plus. 

In  me  tota  ruens  Venus  (a) 
Cyprum  deferuit. 

Vous  traduifez ,  Vénus  a  quitté  entièrement  Chypre 
pour  venir  loger  dans  mon  cœur. 

N'aimez-vous  pas  mieux  ces  vers  de  Racine  ? 

Ce  n'efl  plus  une  ardeur  en  mes  veines  cachée  , 

C'eft  Vénus  toute  entière  à  fa  proie  attachée. 

Du Ice  ride/item  Lalagem,  amalo  dulceJoquentem.(b) 

J'aîmerai  Lalagê  qui  parle  &  qui  rit  avec  tant  de  grâce. 

N'aimez-vous  pas  encor  mieux  la  traduction  de  Sa- 
pko  par  Boileau  ?  i"< 

Que  l'on  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire  , 
Que  l'on  voit  quelquefois  tendrement  lui  parler. 
Quis  dejiderio  fitpudoraut  modus  (c) 
Tarn  cari  capitis  ?  #^ 

Vous  traduifez,  Quelle  honte  peut-il  y  avoir  à  pleu- 
rer un  homme  qui  nous  était  Ji  cher  ?  ôcc.  &c. 

Le  mot  de  honte  ne  rend  pas  ici  celui  de  pudor  ; 
que  peut-il  y  avoir ,  rieû  pas  le  ftyle  d'Horace? 
J'aurais  peut-être  mis  à  la  place,  Peut-on  rougir  de 
regretter  une  tête  fi  chère  ,  peut-on  fecher  fés  larmes  ? 

Natis  in  ufum  lœtitia  Scyphis 
Pugnare  trac u m  ejl. 

i)  Ode  XIX. 
)  Ode  XXII. 
(c)  Ode  XXIII. 
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"Vous  traduifez  :  C'eft  aux  Thraces  de  fe  battre  avec 
les  verres  qui  ont  été  faits  pour  la  joie. 

On  ne  buvait  point  dans  des  verres  alors  ,  &  les 
Thraces  encore  moins  que  les  Romains. 

N'aurait-il  pas  mieux  valu  dire  ,  c  eft  une  barbarie 
des  Thraces  d'enfanglantçr  des  repas  delHnés  à  la  joie? 

Nunc  eft  bibmdum ,  nunc  ede  tibcro  (a) 
Pulfenda  tellus. 

Vous  traduifez  ,  Cefl  maintenant ,  mes  c  fiers  amis, 
qu'il  faut  boire  ,  &  que  fans  rien  craindre  il  faut  danfer 
de  toute  fa  force. 

Frapper  îa  terre  d'un  pas  libre  en  cadence  ,  ce  n'efi 
pas  danfer  de  toute  fa  force.  Cette  ejcprefïion  même 
n'eil  ni  agréable ,  ni  noble  ,  ni  df  Horace. 

Je  faute  par-defïus  cent  queftions  gramrosîicales  que 
je  voudrais  vous  faire  pour  Vous  demander  compte 
du  vin  fuperbe  de  Cécube,  Vous  voulez  abfolurnént 
qu' Horace  ait  dit, 

Tïnget  pavimentum  fuperbo   (k) 
Tonùficum  potiore  ceçnis. 

Vous  traduifez  $  Il  inondera  fes  chambres  de  ce  vin  qui 
nagera  fur  ces  riches  parquets  ,  de  ce  vin  qui  aurait  dû 
être  réfervê  pour  les  fe  [tins  des  ponifes. 

Horace  ne  dît  rien  de  tout  cela.  Comment  voulez- 
Vous  que  du  vin  dont  on  fait  une  petite  libation  dans 
Je  ir'tclinium  ,  dans  la  falle  à  manger  ,  inonde  ces 
chambres?  pourquoi  prétendez -vous  que  ce  vin  dût 
être  reTervé  pour  les  pontifes  ?  J'ai  d'excellent  vin  de 
Maloga  &  de  Canarie  ;  mais  je  vous  réponds  que  je 
ne  renverrai  pas  à  mort  évêque, 


{o)  Ode  XXXVII. 
(b)  Liy.  II.  Ode  XIV, 
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Horace  parle  d'un  fuperbe  parquet  ,  d'une  magni- 
fique mofaïque;  &  vous  m'allei  parler  d'un  vin  fu- 
perbe ,  d'un  vin  magnirique.  On  lit  dans  toutes  les 
éditions  d'Horace ,  ïiiiget  pavimentum  j'uperbum  ,  & 
non  pasj'uperbo.  ) 

Vous  dites  que  c'efl:  un  grand  fentiment  de  reli- 
gion' dans  Horace  de  ne  vouloir  réferver  ce  bon  vin 
que  pour  les  prêtres.  Je  crois  comme  vous  qu 'Horace 
était  très-religieux  ,  témoin  tous  fes  vers  pour  les 
bambins  ;  mais  je  penfe  qu'il  aurait  encore  mieux  aimé 
boire  ce  bon  vin  de  Cécube ,  que  de  le  réferveF  pour 
les  prêtres  de  Rome. 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Matura  virgo  &  fingitur  artubus  ,  &c 

Vous  traduifez  ,  Le  plus  grand  plaijir  de  nos  filles  à 
marier ,  efl  d'apprendre  les  danfes  lafeives  des  Ioniens. 
A  cet  ujage  elles  n'ont  point  de  honte  de  fe  rendre  les 
membres  fouples  r  &  de  les  former  à  des  pojlures 
deshonnéies. 

Que  de  phrafes  pour  deux  petits  vers  !  ah ,  mon- 
fieur  ,  des  poftures  déshonnêtes  !  S'il  y  a  dans  le  latin 
fingitur  artubus  ,  &  non  pas  ariibus  ,  cela  ne  fignifie- 
t— il  pas  ,  Nos  jeunes  filles  apprennent  les  danfes  & 
les  mouvemers  voluptueux  des  ioniennes  ?  &  rien 
de  plus. 

Je  tombe  fur  cette  ode  ,   {a)   horrida  tempe/las. 

Vous  dites  que  le  vieux  commentateur  fe  trompe 
en  penfant  que  contraxit  calum  fignirie ,  nous  a  caché 
le  ciel  ;  &  pour  montrer  qu'il  s'eft  trompé  ,  vous  êtes 
de  fon  avis. 

Enfuite  quand  Horace  introduit  le  docteur   Chiron 

(  a  )  Liv.  V.  Ode  XIII. 
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précepteur  $  Achille ,  annonçant  à  fon  élève  ,  pour  l'en- 
courager ,  qu'il  ne  reviendra  pas  de  Troye. 

Undé  tibi  reditum  parcœ  fubtemine  certo 
Jtupere, 

Vous  traduifez  ,    Les  parques  ont  coupé  h   fil  de 

votre  vie. 

Mais  ce  fil  n'eft  pas  coupé.  Il  le  fera  ;  mais  Achille 
n'e  fl  pas  ercore  tué,  Horace  ne  parie  point  de  fil; 
parcœ  eft  là  pour  fata.  Cela  veut  dire  mot-à-mot , 
Les  deftins  s'oppofent  à  votre  retour. 

Vous  dites  que  ,  Chiron  favait  cela  par  lui-mime  , 
car  il  était  grand  ajlrologue. 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibus  alloquiis  fignifie 
de  doux  entretiens.  Que  voulez-vous  donc  qu'il  iigni- 
2[  fie?  Vous  affûtez  poîitivement  que  rien' n'ejî  plus  ridi- 
cule ,  &  qu'Achille  ne  parlait  jamais  à  perjbnne.  Mais 
il  parlait  à  Patrocle  ,  à  Phœnix  ,  à  Automedon ,  aux 
Capitaines  theffaliens.  Enfuite  vous  imaginez  que  le 
mot  alloqui  fignifie  confoler.  Ces  contradictions  peu- 
vent égarer  Jludiofa m  juveniutem. 

Dans  vos  remarques  fur  la  troifième  fatyre  du  fécond 
livre,  vous  nous  apprenez  que  les  firènes  s'appellaient 
(ie  ce  nom  chez  les  Grecs  ,  parce  que  fir  fignifiait 
cantique  chez  les  Hébreux  :  efl-çe  Bochart  qui  vous  l'a 
dit  ?  Croyez-vous  qu' Homère  eût  beaucoup  de  liaifon 
avec  les  Juifs  ?  Non  ,  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de 
ces  fous  qui  veulent  faire  accroire  aux  fots  que  tout 
nous,  vient  de  cette  miférable  nation  juive  ,  qui  habitait 
un  fi  petit  pays  ,  &  qui  fut  fi  long-tems  inconnue  à 
l'Europe  entière. 

Je  pourrais  faire  des  quefticwis  fur  chaque  ode  & 
fur  chaque  cpître  ,  mais  ce  ferait  un  gros  livre.  Si 
jamais  j'ai  le  tems  ,  je  vous  propoferai  mes  doutes  , 
non-feulement  fur  ces  odes  ,  mais  encore  fur  les  faty- 
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res  ,  les  épîtres  ,  &  l'art  poétique.   Mais  à  préfent  il 
faut  que  je  parle  à  madame   votre  femme. 

A     MADAME    D  ACIER     SVrHoMERE. 

Madame  ,  fans  vouloir  troubler  la  paix  de  votre  mé- 
nage ,  je  vous  dirai  que  je  vous  eflime  &  vous  refpe&e 
encore  plus  que  votre  mari.  Car  il  n'eft:  pas  le  feul 
traducteur  &  commentateur,  Se  vous  êtes  la  feule 
rradu&rice  &  commentatrice.  Il  eft  fi  beau  à  une  Francaife 
d'avoir  fait  connaître  le  plus  ancien  des  poètes  ,  que 
nous  vous  devons  d'éternels  remerciemens. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigieufe  diffé- 
rence du  grec  à  notre  welche ,  devenu  iatin  &  en- 
fuite  français. 

Voici  votre  élégante  traduction  du  commencement 
de  V Iliade. 

Dteife  ,  chantez  la  colère  à?  Achille  fils  de  Fêlée ,  35 
cette  colère  pernicieufe  qui  caufa  tant  de  malheurs  t 
aux  Grecs  ,  Se  qui  précipita  dans  le  fombre  royaume 
de  Pluton  les  âmes  généreuses  de  tant  de  héros ,  & 
livra  leurs  corps  en  proie  aux  chiens  Se  aux  vautours , 
depuis  le  jour  fatal  qu'une  querelle  d'éclat  eut  divifé 
le  fils  d'Atrée  Se  le  divin  Achille  ,  ainfi  les  décrets 
de  Jupiter  s' accompliraient.  Quel  dieu  les  jeta  dzns 
ces  diffenfions?  Le  fils  de  Jupiter  &c  de  Lato  ne  ,  irrite' 
contre  le  roi  ,  qui  avait  déshonoré  Chrysès  fon  facri- 
£  ficateur  ,  envoya  fur  l'armée  une  affreufe  maladie  qui 
emportait  les  peuples.  Car  Chrisès  étant  allé  aux 
vaiffeaux  des  Grecs  chargés  de  préfens  pour  la  rançon 
de  fa  fille  ,  Se  tenant  dans  fes  mains  les  bandelettes 
facrées  d'Apollon  avec  le  feeptre  d'or  ,  pria  humble- 
ment les  Grecs ,  &  furtout  les  deux  fils  d'  itrèe  leurs 
généraux.  «  Fils  dMfvV  ,  leur  dit-il  f  Se  vous  ,  géné- 
)»  reux  grecs  ,  que  les  dieux  qui  habitent  l'olympe 
»  vous    faiTent  la  grâce  de    détruire    la  fuperbe  ville     1 
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»  de  Priatn ,  &  de  vous  voir  heureufement  de  retour 
»  dans  votre  patrie  ;  mais  ,  rendez-moi  ma  fille  en 
»  recevant  ces  préfens  ,  &  refpe&ez  en  moi  le  fils 
»  du  grand  Jupiter ,  Apollon ,  dont  les  traits  font  iné- 
»  vitables.  » 

Tous  les  Grecs  firent  connaître  par  un  murmure 
favorable  ,  qu'il  fallait  refpeéïer  le  miniftre  du  dieu  , 
&  recevoir  fes  riches  préfens.  Mais  cette  demande  dé-^ 
plut  à  Agamemnon  aveuglé  par  fa  colère. 

Voici  la  tradu&ion  mot-à-mot ,  &  vers  par  ligne. 

La  colère  chantez  ,  déefle ,  de  pîliade  Achille  , 
Funefles  ,  qui  infinis  aux  Akaïens  maux  apporta  , 
Et  plufieurs  fortes  âmes  à  l'enfer  envoya 
De  héros  ;  &  à  l'égard  d'eux  ,  proie  les  fit  aux  chiens 
Et  à  tous  les  oifeaux.  S'accomplifTait  la  volonté  de  Dieu , 
Depuis  que  d'abord  différèrent  difputans 
Agamemnon  chef  des  hommes  &  le  divin  Achille. 
Qui  des  dieux  par  difpute  les  commit  à  combattre  ? 
De  Latone  &  de  Dieu  le  fils.  Car  contre  le  roi  étant  irrité 
Il  fufcita  dans  l'armée  une  maladie  mauvaife  &  mouraient 
les  peuples. 

H  n'y  a  pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet  échantillon 
fuffit  pour  montrer  le  différent  génie  des  langues , 
&  pour  mieux  faire  voir  combien  les  traductions  litté- 
rales font  ridicules. 

Je  pourrais  vous  demander  pourquoi  vous  avez 
parlé  du  fombre  royaume  de  Fluton ,  &  des  vautours 
dont  Homère  ne  dit  rien  ? 

Pourquoi  vous  dites  qu' Agamemnon  avait  déshonoré 
le  prêtre  d' Apollon  ?  Déshonorer  fignifîe  ôter  l'honneur. 
Agamemnon  n'avait  été  à  ce  prêtre  que  fa  fille.  Il  me  fem- 
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ble  que  le  verbe  itimao  ne  fignitie  pas  en  cet  endroit 
déshonorer  ,  mais  mcprifer ,  maltraiter. 

Pourquoi  vous  faites  dire  à  ce  prêtre  ,  que  les  dieux 
vous  falfent  la  grâce  de  détruire  &c  ?  ces  termes  vous 
fajjent la  £racf,femblent  pris  de  notre  catéchifme.  Homère 
dit  ,  que  les  dieux  habitans  de  l'olympe  vous  donnent 
de  détruire  la  ville  de  Troye. 

Doien  olympia  domata  ekontes 
Ekperfai  piïamoio  polin. 

Pourquoi  vous  dites  que  tous  les  Grecs  firent  con- 
naître par  un  murmure  favorable ,  qu'il  fallait  refpec- 
ter  le  miniftre  des  dieux  ?  Il  n'eft  point  queilion  dans 
Homère  d'un  murmure  favorable,  il  y  a  expreûément , 
tous  dirent  pantcs  epiphcmifan. 

Vous  avez  partout  ou  retranché ,  ou  ajouté ,  ou  changé  ; 
&  ce  n'eft  pas  à  moi  de  décider  fi  vous  avez  bien  ou     «  & 
mal  fait. 

Il  n'y  a  qu'une  chofe  dont  je  fois  sûr  ,  &  dont  vous 
n'êtes  pas  convenue  ;  c'eft  que  lion  ïaiiait  aujourd'hui 
un  poëme  tel  que  celui  d'  ,.omère ,  on  ferait  ,  je  ne  dis 
pas  feulement  fiitié  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ,  mais 
je  dis  entièrement  ignoré  ;  &  cependant  V  Iliade  était  un 
poëmé  excellent  pour  les  Grecs.  Nous  avons  vu  com- 
bien les  langues  diffèrent.  Les  mœurs  ,  les  ufages ,  les 
fentimens  ,  les  idées  diffèrent  bien  davantage. 

Si  je  l'ofais,  je  comparerais  l' J'tad:  au  livre  de  Tob  ; 
tous  deux  font  orientaux  ,  fort  anciens  ,  également 
pleins  de  fictions ,  d'images  ai.  d'hyperboles.  Il  y  a 
dans  l'un  &  dans  l'autre  des  morceaux  qu'on  cite 
fouvent.  Les  héros  de  ces  deux  romans  fe  piquent 
de  parler  beaucoup  &  de  le  répéter.  Les  amis  s'y  di- 
fent  des  injures  .  voila  bien  des  refTemblances. 

Que  quelqu'un  s'avife  aujourd'hui  de  faire  un  poëme 
dans  le  goût  de  Job  ,  vous  verrez  comme  il  fera  reçu. 

Wï     "      t'    ■    ,r       iijrJaBrm    »  >i,  ,  ,■ massif 
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Vous  dites  dans  votre  préface  qu'il  efb  impolïible  de 
mettre  Homère  en  vers  français  ;  dites  que  cela  vous 
eft  impoflîble ,  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  adon- 
née à  notre  poéfie.  Les  géorgiques  de  Virgile  font 
bien  plus  difficiles  à  traduire  ;  cependant  on  y  eft 
parvenu. 

Je  fuis  perfuadé  que  nous  avons  deux  ou  trois  poè- 
tes en  France  qui  traduiraient  bien  Homère  ;  mais  en 
même  tems  je  fuis  très-convaincu  qu'on  ne  les  lira, 
pas  s'ils  ne  changent ,  s'ils  n'adouciffent ,  s'ils  n'éla- 
guent prefque  tout.  La  raifon  en  eft ,  madame  ,  qu'il 
faut  écrire  pour  fon  tems  ,  &  non  pour  les  tems  palfés. 
Il  eft  vrai  que  notre  froid  La  Motte  a  tout  adouci ,  tout 
élagué  ;  &  qu'on  ne  l'en  a  pas  lu  davantage.  Mais  c'eft 
qu'il  a  tout   énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  jours  parlés  me  montrer 
une  traduction  d'un  morceau  du  vingt-quatrième  livre 
de  l' Iliade.  Je  le  mets  ici  fous  vos  yeux  ,  quoique 
vous  ne  vous  connaiffiez  guère  en  vers  français. 

L'horifon  fe  couvrait  des  ombres  de  la  nuit  ; 
L'infortuné  Priam  qu'un  dieu  même  a  conduit 
Entre,  &  paraît  foudain  dans  la,  tente  d'Achille. 
Le  meurtrier  d'Heâor  en  ce  moment  tranquille  , 
Par  un  léger  repas  fufpendait  fes  douleurs. 
Il  fe  détourne  ;   il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs  , 
Ce  roi  jadis  heureux ,  ce  vieillard  vénérable 
Que  le  fardeau  des  ans  &  la  douleur  accable  , 
Exhalant  à  fes  pieds  fes  fanglots  &  fes  cris , 
Et  lui  baifant  la  main  qui  fit  périr  fon  fils. 
Il  n'ofait  fur  Achille  encor  jeter  la  vue. 
Il  voulait  lui  parler  ,  &  fa  voix  s'eft  perdue. 
Enfin  il  le  regarde  ,  Se  parmi  fes  fanglots 
Tremblant,  paie  &  fans  force  ,  il  prononce  ces  mots.— 
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Songez  ,  feigneur  ,  fongez  que  vous  avez  un  père. — 
Il  ne  peut  achever.  —  Le  héros  fanguinaire 
Sentir  que  la  pitié  pénétrait  dans  fon  coeur. 
Priam  lui  prend  les  mains- Ah  prince ,  ah  mon  vainqueur! 
J'étais  père  d'He&or  !  —  &  fes  généreux  frères 
Flattaient  mes  derniers  jours  &  les  rendaient  profpères. — 
Ils  ne  font  plus.—  Hector  eft  tombé  fous  vos  coups. — 
Puiife  l'heureux  Pelée  entre  Thétis  &  vous 
Prolonger  de  fes  ans  l'éclatante  carrière  ! 
Le  féal  nom  de  fon  fils  remplit  la  terre  entière , 
Ce  nom  fait  fon  bonheur  ainfi  que  fon  appui. 
Vos  honneurs  font  les  liens  ,  vos  lauriers  font  à  lui. 
Héhs  !  tout  mon  bonheur  &  toute  mon  attente 
Eu  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  fanglante  j 
De  racheter  de  vous  ces  reftes  mutilés 
Traînés  devant  mes  yeux  fous  nos  murs  défolés. 
Voilà  le  feul  efpoir,  le  feul  bien  qui  me  refte. 
Achille  ,  accordez-moi  cette  grâce  funefte  , 
Et  laifTez  moi  jouir  de  ce  fpe&acle  affreux. 

Le  héros  qu'attendrit  ce  difeours  douloureux , 
Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes. 
Tous  nos  jours  font  tifTus  de  regrets  &  d'alarmes  , 
Lui  dit-il  ;  par  mes  mains  les  dieux  vous  ont  frappé. 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé , 
Mourant  avant  le  tems  loin  des  yeux  de  mon  père 
Je  teindrai  de  mon  fang  cette  terre  étrangère. 
J'ai  vu  tomber  Patrocle  ,  He&or  me  l'a  ravi  : 
Vous  perdez  votre  fils ,  &  je  perds  un  ami. 
Tel  eft  donc  des  humains  le  deftin  déplorable. 
Dieu  verfe  donc  fur  nous  la  coupe  inépuifable , 
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La  coupe  des  douleurs  &  des  calamités  ; 
Il  y  mêle  un  moment  de  faibles  voluptés  r 
Mais  c'eit  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume. 

Me  confeillez-vaus  de  continuer  ?  me  dit  le  jeune 
lïomme.  Comment  !  lui  répondis-je  ,  vous  vous  mêlez 
aufîï  de  peindre  i  il  me  femble  que  je  vois  ce  vieillard 
qui  veut  parler  ,  dk  qui  dans  fa  douleur  ne  peut  d'abord 
que  prononcer  quelques  mots  étouffés  par  fes  foupirs. 
Cela  n'eit  pas  dans  Homère ,  mais  je  vous  le  pardonne. 
Je  vous  fais  même  bon  gré  d'avoir  efquivé  les  deux  ton- 
neaux qui  feraient  un  mauvais  effet  dans  notre  langue  ,  & 
furtout  d'avoir  accourci.  Oui,  oui ,  continue/.  La  nation 
ne  vous  donnera  pas  quinze  mille  livres  (ïerling  comme 
les  Anglais  les  ont  données  à  F  ope  ;  mais  peu  d'Anglais 
ont  eu  le  courage  de  lire  toute  fon  Iliade. 
p!  Croyez-vous  de  bonne  foi,  que   depuis  Verfailles 

jufqu'a  Perpignan  ,  &  jufqu'à  St.  Malo  ,  vous  trouviez 
beaucoup  de  Grecs  qui  s'intéreflent  à  Eurhhion  tué 
autrefois  par  hefïor  ,  à  îkopoliovs  ;  fils  de  Jhahfious  , 
tué  par  Antilokous  j  à  Simoifious  fils  <$  Aihzm'wn  tué 
par  Telamon  ;  3c  à  Pirous  nls  d1  EmbraK  u'i  ,  blelie 
à  la  cheville  du  pied  droit?  Nos  vers  français,  cent 
fois  plus  difficiles  à  faire  que  des  vers  grecs  ,  n'ai- 
ment point  ces  détails.  J'ofe  vous  r 'pondre  qu'aucune 
de  nos  damés  ne  vous  lira.  Et  que  deviendrez-vous 
fans  elles  ?  fi  elles  étaient  toutes  des  Uacler  ,  elles  vous 
liraient  encore  moins.  N'eft-il  pas  vrai ,  madame  ?  on  né 
réuffira  jamais,  fi  on  ne  connaît  bien  le  goût  de  fonfiècle, 
&  le  génie  de  fa  langue. 
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«J  E  certifie  que  j'ai  tué  en  diverfes  fois  plufîeurs 
»  ferpens  ,  en  mouillant  un  peu  avec  ma  falive  un  bâton 
r>  ou  une  pierre ,  &  en  donnant  fur  le  milieu  du  corps 
»  du  ferpent  un  petit  coup  ,  qui  pouvait  à  peine  oc- 
»  cafionner  une  petite  contufion.  io  Janvier  1772. 
»  Figuter  chirurgien.  » 

Ce  chirurgien  m' ayant  donné  ce  certificat ,  deux  té- 
moins y  qui  lui  ont  vu  tuer  ainfi  des  ferpens  ,  m'ont 
attefbé  ce  qu'ils  avaient  vu.  Je  voudrais  le  voir  auflî  ; 
car  j'ai  avoué ,  dans  plufîeurs  endroits  de  nos  Que/lions  , 
que  j'avais  pris  pour  mon  patron  St.  Tkomas  Dydyme  , 
qui  voulait  toujours  mettre  le  doigt  deflus. 

Il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  cette  opinion  s'eft 
perpétuée  chez  les  peuples.  Et  peut  -  être  aurait  -  elle 
dix-huit  mille  ans  d'antiquité*,  fi  la  genèfe  ne  nous 
inftrnifait  pas  au  jufte  de  la  date  de  notre  inimitié  avec 
le  ferpent.  Et  on  peut  dire  que  fi  Eve  avait  craché  , 
quand  le  ferpent  était  à  fon  oreille ,  elle  eut  épargné 
bien  des  maux  au  genre  humain. 

Lucrèce ,  au  livre  IV  ,  rapporte  cette  manière  de 
tuer  les  ferpens  comme  une  chofe  très-connue. 

Eft  inique  ut  ferpens  hominis  contacla  faîivis 
Difperity  ac  fefe  mandendo  confixit  ipfa. 

«  Crachez  fur  un  ferpent ,  fa  force  l'abandonne  ; 

»  Il  fe  mange  lui-même ,  il  fe  dévore,  il  meurt. ,, 

Il  y -a  un  peu  de  contradiction  à  le  peindre  îanguifTant 
ÔC  fe  dévorant  lui-même.  Auflî  mon  chirurgien  Figuier 
n'affirme  pas  que  les  ferpens  qu'il  a  tués  fe  foient  manges. 
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La  genèfe  dit  bien  que  nous  les  tuons  avec  le  talon , 
mais  non  pas  avec  de  la  falive. 

Nous  fomrnes  dans  l'hiver  ,  au  19  Janvier  -,  c'eft  le 
rems  où  les  ferpens  relient  chez  eux.  Je  né  puis  en 
trouver  au  mont  Krapac  ;  mais  j'exhorte  tous  les  philo- 
fc>phës  à  cracher  fur  tous  les  ferpens  qu'ils  rencontreront 
en  chemin  ,  au  printems.  Il  eft  bon  de  lavoir  jufqu'où 
s'étend  le  pouvoir  de  la  falive  de  l'homme. 

Il  eu  certain  que  Je  sus-Christ  lui  même  fe  fervit 
de  falive  ,  pour  guérir  un  homme  fourd  &c  muet,  {a)  Il 
le  prit  à  part  ;  il  mît  fes  doigts  dans  fes  oreilles  ;  il  cracha 
fur  fa  langue  ;  &  regardant  le  ciel  il  foupira  ,  & 
sVcria  cffeta.  Aufïî-tôt  le  fourd  &c  muet  fe  mit  à  parler. 

Il  fe  peut  donc  en  effet  que  Dieu  ait  permis  que  la  fa- 
live de  l'homme  tue  les  ferpens  ;  mais  il  peut  avoir  permis 
aulïi  que  mon  chirurgien  ait  affommé  des  ferpens  à  grands 
j?[  coups  de  pierre  &C  de  bâton  ;  ÔV  il  eft  même  probable 
qu'ils  en  feraient  morts  ,  foit  que  le  fieur  Figuier  eût 
craché  ;  foit  qu'il  n'eût  pas  craché. 

Je  prie  donc  tous  les  philofophes  d'examiner  la 
chofe  avec  attention.  On  peut,  par  exemple ,  quand 
on  verra  pafTer  F.  .  .  dans  la  rue  ,  lui  cracher  au  nez  ; 
&  s'il  en  meurt ,  le  fait  fera  conftaté ,  malgré  tous  les 
raifonnemens  des  incrédules. 

Je  faifts  cette  occafion  de  prier  aum"  les  philofophes 
de  couper  le  plus  qu'ils  pourront  de  têtes  de  colimaçons 
incoques  :  car  j'attelle  que  la  tête  eft  revenue  à  des  lima- 
çons à  qui  je  l'avais  très-bien  coupée.  Mais  ce  n'eft  pas 
rffez  que  j'en  aie  fait  l'expérience  ,  il  faut  que  d'autres  la 
fxfîent  encore  ,  pour  que  la  chofe  acquière  quelque  deqré 
de  probabilité.  Car  ,  fi  j'ai  fait  heureufement  deux  fois 
cette  expérience  ,  je  l'ai  manquée  trente  fois  :  fon  fuccès 
dépend  de  l'âge  du  limaçon  ■  du  tems    auquel   on  lui 

coupe 
(<j)  Marc  ,  chap.  VII. 
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coupe  la  tête ,  de  l'endroit  où  on  la  lui  coupe  ,  du  lieu 
où  on  le  garde  ,  jufqu'à  ce  que  la  tête  lui  revienne. 

S'il  efl:  important  de  favoir  qu'on  peut  donner  la  mort 
en  crachant ,  il  eu  bien  plus  eflentiel  de  favoir  qu'il  revient 
des  têtes.  L'homme  vaut  mieux  qu'un  limaçon  ;  &  je  ne 
doute  pas  que  dans  un  tems  où  tous  les  arts  fe  perfection- 
nent ,  on  ne  trouve  l'art  de  donner  une  bonne  tête  à  un 
homme  qui  n'en  aura  point. 


S    I    C    L     E. 
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OïDS  &  monnoiedes  Juifs.  Mais  comme  ils  ne  frap- 
pèrent jamais  de  monnoie  ,  &  qu'ils  fe  fervirent  toujours 
à  leur  avantage  delà  monnoie  des  autres  peuples  ,  toute 
monnoie  d'or  qui  pefait  environ  une  guinée  ,  &  toute 
monnoie  d'argent  pefant  un  petit  écu  de  France  était  ap- 
pelle fie  le  i  &  ce  ficle  e'tait  le  poids  du  fancluaire ,  &  le 
poids  de  roi. 

Il  efl  dit  dans  les  livres  des  rois ,  (  a  )  çpCAbfalm  avait 
de  très-beaux  cheveux  ,  dont  il  faifait  couper  tous  les  ans 
une  partie.  Plufieurs  grands  commentateurs  prétendent 
qu'il  les  faifait  couper  tous  les  mois  ,  &  qu'il  y  en  avait 
pour  la  valeur  de  deux  cents  fie  les.  Si  c'était  des  ficles 
d'or ,  la  chevelure  à'Abfalon  lui  valait  jufte  deux  mille 
quatre  cents  guinées  par  an.  Il  y  a  peu  de  feigneuries  qui 
rapportent  aujourd'hui  le  revenu  qvCAbfalon  tirait  de  fa 
tête. 

Il  eft  dit  que  lorfqu' Abraham  acheta  un  antre  en  Hé- 
bron ,  du  Cananéen  Ephron  pour  enterrer  fa  femme , 
Ephron  lui  vendit  cet  antre  quatre  cents  ficles  d'argent , 


(a)  Liv.  I.  chap.  XIV.  v.  24  &  16. 
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de  |monnoie  'valable  &  reçue  ,  (  a  )  probata  monetcB 
publicce. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  n'y  avait  point  de  monnoie 
dans  ce  tems-là.  Ainfi  ces  quatre  cents  ficles  d'argent  de- 
vaient être  quatre  cents  ficles  de  poids;  lefquels  vau- 
draient aujourd'hui  trois  livres  quatre  fous  pièce,  quifont 
douze  cent  quatre-vingts  livres  de  France. 

Il  fallait  que  le  petit  champ  qui  fut  vendu  avec  cette 
caverne ,  fut  d'une  excellente  terre  pour  être  vendu  fi 
cher. 

Lorfqu  E Itérer  fervireur  a1  Abraham  rencontra  la  belle 
Rebecca  fille  de  Batuel ,  portant  une  cruche  d'eau  fur 
fon  épaule ,  <k  qu'elle  lui  eut  donné  à  boire ,  à  lui  &  à 
fes  chameaux  ,  il  lui  donna  des  pendans  d'oreille  d'or 
qui  pefaient  deux  ficles  ,  (  b  )  &  des  bracelets  d'or  qui 
en  pefaient  dix.  C'était  un  préfent  de  vingt  -  quatre 
guinées. 

Parmi  les  loix  de  l'exode  ,  il  eft  dit  que  fi  un  bœuf 
frappe  de  fes  cornes  un  efclave  mâle  ou  femelle ,  le  pof- 
feffeur  du  bœuf  donnera  trente  ficles  d'argent  au  maître  de 
l'efclave  &  le  bœuffera  lapidé.  Apparemment  il  étaitfous* 
entendu  que  le  bœuf  aurait  fait  une  blefîure  dangereufe  ; 
fans  quoi  trente-deux  écus  auraient  été  unefomme  un  peu 
trop  forte  vers  le  mont  Sinaï,  où  l'argent  n'était  pas  com- 
mun. C'eftce  qui  afaitfoupçonner  à  plufieurs  graves  per- 
sonnages ,  mais  trop  téméraires ,  que  l'exode  ainfi  que 
la  genèfe  ,  n'avait  été  écrit  que  dans  des  tems  poflé- 
rieurs. 

Ce  qui  les  a  confirmas  dans  leur  opinion  erronée,  c'efl 
qu'il  eft  dit  dans  le  même  exode  ;  (  c  )  Prenez  d'excel- 
lente myrrhe  du  poids  de  cinq  cents  ficles,  deux  cent 
cinquante  de  cinnamum  ,  deux  cent  cinquante  de  cannes 
de  fucre ,  deux  cent  cinquante  de  cafle ,  quatre  pintes  & 

(  a  )  Genèfe  ,  chnp.  XX1ÏI.  v.  16. 

(b)  Gen.  ch.  XXIV.  v.   22. 

(  c  )  Exode ,  ch.  XXX.  v.  30  &  fuivans. 
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&  chopine  d'huile  d'olive  pour  oindre  le  tabernacle  ;  & 
on  fera  mourir  quiconque  s'oindra  d'une  pareille  com- 
position ,  ou  en  oindra  un  étranger. 

Il  elr  ajouté  qu'à  tous  ces  aromates  on  joindra  du  ftaclé, 
de  l'onix,  du  galbanum  ,  &  de  l'encens  brillant,  &  que 
du  toutpn  doit  faire  une  collature  félon  l'art  du  par- 
fumeur. 

Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  dû  tant  révolter  les  incré- 
dules dans  cette  compofition.  Il  eft  naturel  de  penfer  que 
les  Juifs  qui ,  félon  le  texte ,  volèrent  aux  Egyptiens  tout 
ce  qu'ils  purent  emporter,  avaient  volé  de  l'encens  bril- 
lant, du  galbanum  ,  de  l'onix,  du  ftacté ,  de  l'huile  d'o- 
live ,  de  la  cafTe ,  des  cannes  de  fucre ,  du  fcinnamum  & 
de  la  myrrhe.  Ils  avaient  aufli  volé  fans  doute  beaucoup 
de  ficles  ;  &  nous  avons  vu  qu'un  des  plus  zélés  partifans 
de  cette  horde  hébraïque  évalue  ce  qu'ils  avaient  volé 
feulement  en  or ,  à  neuf  millions.  Je  ne  compte  pas  après 
lui. 


« 


SOLDAT. 

1  jE  ridicule  faufiaire  qui  fît  ce  teftament  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  dont  nous  avons  beaucoup  plus  parlé 
qu'il  ne  mérite  ,  donne  pour  un  beau  fecret  d'état  de 
lever  cent  mille  foldats  quand  on  veut  en  avoir  cinquante 
mille. 

Si  je  ne  craignais  d'être  auïïi  ridicule  que  ce  faufTaire , 
je  dirais  qu'an- lieu  de  lever  cenç  mille  mauvais  foldats , 
il  en  faut  engager  cinquante  mille  bons  ;  qu'il  faut  rendre 
leur  profeffion  honorable  ;  qu'il  faut  qu'on  la  brigue  & 
non  pas  qu'on  la  fuie.  Que  cinquante  mille  guerriers  afTu- 
jettis  à  la  févérité  de  la  règle ,  font  bien  plus  utiles  que 
cinquante  mille  moines.  : 

Aai 


jjjjp^ï^-. 


£J    371  (QUESTIONS 

Que  ce  nombre  eu  fuffifant  pour  de'fendre  un  état  de 
l'étendue  de  l'Allemagne  ,  ou  de  la  France,  ou  del'Efpa- 
gne  ,  ou  de  l'Italie. 

Que  des  foldats  en  petit  nombre  dont  on  a  augmenté 
l'honneur  &  la  paye ,  ne  déferteront  point. 

Que  cette  paye  étant  augmentée  dans  un  état,  &  le 
nombre  des  engagés  diminué,  il  faudra  bien  que  les  états 
voiilns  imitent  celui  qui  aura  le  premier  rendu  ce  fervice 
au  genre  humain. 

Qu'une  multitude  d'hommes  dangereux  étant  rendue 
à  la  culture  de  la  terre  ou  aux  métiers  ,  &  devenue  utile, 
chaque  état  en  fera  plus  floriflant. 

M.  le  marquis  de  Monteynarda.  donné  en  1771  un 
exemple  à  l'Europe  ;  il  a  donné  un  furcroît  à  la  paye  & 
des  honneurs  aux  foldats  qui  ferviraient  après  le  tems 
de    leur  engagement.  Voilà  comme   il  faut  mener  les 


1 


hommes. 

SOMNAMBULES  ET  SONGES. 


'Ai  vu  un  fomnambule7mais  il  fe  contentait  de  fe  lever, 
de  s'habiller ,  de  faire  la  révérence  ,  de  danfer  le  menuet 
aflez  proprement ,  après  quoi  il  fe  déshabillait ,  fe  recou- 
chait ck  continuait  de  dormir. 

Cela  n'approche  pas  du  fomnamhule  de  l'Encyclopédie. 
C'était  un  jeune  féminarifce  qui  fe  relevait  pour  compofer 
un  fermon  endormant,  l'écrivait  correctement,  le  reli- 
fait  d'un  bout  à  l'autre ,  ou  du  moins  croyait  le  relire  ,  y 
faifait  des  corrections  j  raturait  des  lignes,  en  fubftituait 
d'autres ,  remettait  à  fa  place  un  mot  oublié  ;  compo- 
fait  de  la  muiique  ,  la  notait  exactement  après  avoir  réglé 
fcn  papier  avec  fa  canne  ,  &  plaçait  les  paroles  fous  les 
notes  fans  fe  tromper ,  &c.  ckc. 
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Il  efl  dit  qu'un  archevêque  de  Eordeaux  a  été  témoin 
de  toutes  ces  opérations,  &  de  beaucoup- d'autres  aufll 
étonnantes.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  ce  prélat  eut  donné 
lui-même  fcn  attellarjon  fignée  de  fes  grands-vicaires  , 
ou  du  moins  de  M.  fecretaire. 

Maisfuppofons  que  ce  fomnambule  ait  fait  tout  ce  qu'on 
lui  attribue  ,  je  lui  ferai  toujours  les  mêmes  queftions  que 
je  ferais  à  un  fimp  le  fongeur.  Je  lui  dirais ,  Vous  avez 
fongé  plus  fortement  qu'un  autre,  mais  c'eftpar  le  même 
principe.  Cet  autre  n'a  eu  que  la  fièvre  ,  &  vous  avez  eu 
le  tranfport  au  cerveau.  Mais  enfin ,  vous  avez  reçu 
l'un  &  l'autre  des  idées  ,  des  fenfations  auxquelles  vous 
ne  vous  attendiez  nullement  ;  vous  avez  fait  tout  ce  que 
vous  n'aviez  nulle  envie  de  faire. 

De  deux  dormeurs  l'un  n'a  pas  une  feule  idée  ,  l'autre 
en  reçoit  une  foule  ;  l'un  eft  infenfible  comme  un  mar- 
bre ,  l'autre  éprouve  des  defirs  &  des  jouifïances.  Un 
amant  fait  en  rêvant  une  chanfon  pour  fa  maîtrefTe  ,  qui 
dans  fon  délire  croit  lui  écrire  une  lettre  tendre ,  &  qui 
en  récite  tout  haut  les  paroles. 

Scribit  amàtôri  mentrix  dat  adultéra  munus 
In  nocîisfpatio  miferorum  vulnera  durant. 

S'eft-ilpalfé  autre  chofe  dans  votre  machine  pendant  ce 
rêve  fi  puuTant  fur  vous ,  que  ce  qui  fe  parle  tous  les  jours 
dans  votre  machine  éveillée  ? 

Vous  ,  monueur  le  féminarilte  ,  né  avec  le  don  de  l'i- 
mitation ,  vous  avez  écouté  cent  fermons ,  votre  cerveau 
s'eft  monté  à ''en  faire;  vous  en  avez  écrit  en  veillant, 
poufTé  par  le  talent  d'imiter;  vous  en  écrivez  d@  même 
en  donnant.  Comment  s'elt-il  pu  faire  que  vous  foyez 
devenu  prédicateur  en  rêve,  vous  étant  couché  fans  aucune 
volonté  de  prêcher  ?  refïbuvenez  -  vous  bien  de  la  pre- 
mière fois  que  vous  mîtes  par  écrit  l'efquilTe  d'un  fermon 
pendant  la  veille.  Vous  n'y  pendez  pas  le  quart  d'heure 
\ô  A  a  3 
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d'auparavant  ;  vous  étiez  dans  votre  chambre  livre'  à  une 
rêverie  vague  fans  aucune  idée  déterminée;  votre  mé- 
moire vous  rappelle  fans  que  votre  volonté  s'en  mêle ,  le 
fouvenir  d'une  certaine  fête.  Cette  fête  vous  rappelle 
qu'on  prêche  ce  jour-là;  vous  vous  fouvenez  d'un  texte  , 
ce  texte  fournit  un  exorde  ;  vous  avez  auprès  de  vous 
encre  &  papier,  vous  écrivez  des  chofes  que  vous  nepen- 
fiez  pas  devoir  jamais  écrire. 

Voilà  précifément  ce  qui  vous  eft  arrivé  dans  votre  acte 
de  noctambule. 

Vous  avez  cru  dans  l'une  &  l'autre  opération  ne 
faire  que  ce  que  vous  vouliez  ;  &  vous  avez  été  dirigé 
fans  le  favoir  par  tout  ce  qui  a  précédé  l'écriture  de  ce 
fermon. 

De  même  lorfqu'en  fortant  de  vêpres  vous  vous  êtes 
renfermé  dans  votre  cellule  pour  méditer ,  vous  n'aviez 
nul  deflein  de  vous  occuper  de  votre  voifine ,  cepen- 
dant fon  image  s'eft  peinte  à  vous  quand  vous  n'y 
penfiez  pas  ;  votre  imagination  s'eft  allumée  fans  que 
vous  ayez-fongéàun  éteignoir;  vous  favez  ce  qui  s'en 
eftenfuivi. 

Vous  avez  éprouvé  la  même  aventure  pendant  votre 
fcmmeil. 

Quelle  part  avez-vous  eu  à  toutes  ces  modifications 
de  votre  individu  ?  la  même  que  vous  avez  à  la  courfe  de 
vo  re  fang  dans  vos  artères  &  dans  vos  veines ,  à  l'arrofe- 
ment  de  vos  vaiffeaux  lymphatiques ,  au  battement  de 
votre  cœur  &  de  votre  cerveau. 

J'ai  lu  l'article  Songe  dans  le  dictionnaire  encyclopé- 
dique, ÔC  je  n'y  ai  rien  compris.  Mais  quand  je  recher- 
che la  caufe  de  mes  idées  &  de  mes  actions  dans 
le  fommeil  &  dans  la  veille ,  je  n'y  comprends  pas  da- 
vantage. 

Je  fais  bien  qu'un  raifonneurqui  voudrait  me  prouver     d> 
que  quand  je  veille,  &  que  je  ne  luis  ni  frénétique  ni     % 
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ivre  t  je  fuis  alors  un  animal  agent ,  ne  laifîèrait  pas  de 
m'embarraflèr. 

Mais  je  l'embarrafTeras  bien  davantage  ,  en  lui  prou- 
vant que  quand  il  dort  il  eft  entièrement  patient ,  pur 
automate. 

Or ,  dites-moi  ce  que  c'eft  qu'un  animal  qui  eft  abfolu- 
ment  machine  la  moitié  de  fa  vie  >  &  qui  change  de  na- 
ture deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ? 

LxTTRS     AVX   AUTEURS     DE    ZA    GAZETTE    ZITTE- 
RAlRE    SUR    ZES    SONGES.    Ao.Llt     I764. 

Mejfieurs  , 

Tous  les  objets  des  fciences  font  de  votre  reflort  ; 
fouffrez  que  les  chimères  en  foient  aufli.  M/ fub  foie  no~ 
vum  :  rien» de  nouveau  fous  lefoleii  ;  aufli  n'eft-ce  pas  de 
ce  qui  fe  fait  en  plein  jour  que  je  veux  vous  entretenir  ;      3j£ 
mais  de  ce  qui  fe  pafle  pendant  la  nuit.  Ne  vous  alarmez 
pas ,  il  ne  s'agit  que  de  fonges. 

Je  vous  avoue ,  meflîeurs  ,  que  je  penfe  aflez  comme 
le  médecin  de  votre  monfieur  de  Pourceaugnac  ;  il  de- 
mande à  fon  malade  de  quelle  nature  font  fes  fonges  , 
&  M.  de  Pourceaugnac  ,  qui  n'eft  pas  philofophe,  ré- 
pond qu'ils  font  de  la  nature  des  fonges.  Il  eft  très- 
certain  pourtant ,  n'en  déplaife  à  votre  Limoufm ,  que 
des  fonges  pénibles  &  funeftes  dénotent  les  peines  de 
l'efprit  &  du  corps,  un  eftomac  furchargé  d'alimens, 
ou  un  epfrit  occupé  d'idées  douîoureufes  pendant  la 
veille. 

Le  laboureur  qui  a  bien  travaille  fans  chagrin  r  &c  bien 
mangé  fans  excès  ,  dort  d'un  fommeil  plein  &  tranquille^ 
que  les  rêves  ne  troublent  point.  Tant  qu'il  eft  dans  cet 
état ,  il  nefe  fouvient  jamais  d'avoir  fait  aucun  rêve.  C'eft 
une  vérité  dont  je  me  fuis  allure  autant  que  je  l'ai  pu  dans  j| 
mon  manoir  de  Kerfordshire.  Tout  rêve  un  peu  violent     gfc 
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eïl  produit  par  un  excès,  foit  dans  les  pallions  del'ame> 
ioit  dans  la  nourriture  du  corps  ;  il  fembîe  que  îa  nature 
alors  vous  en  punuTe  en  vous  donnant  des  idées ,  en 
vous  y  faiiant  penfer  malgré  vous.  On  pourrait  inférer  de 
là  que  ceux  qui  penfent  le  moins  font  les  plus  heureux  ; 
mais  ce  n'eft  pas  là  que  je  veux  en  venir. 

11  faut  dire  avec  Pétrone  ,  guid.juid  lu  ce  fuit ,  tene- 
Iris  agit.  J'ai  connu  des  avocats  qui  plaidaient  en  fonge, 
des  mathématiciens  qui  cherchaient  à  réfoudre  des  problê- 
mes ,  des  poètes  qui  faifaient  des  vers,  j'en  ai  fait  moi- 
même  qui  étaient  afTez  payables,  &  je  lésai  retenus.  Il 
eftdonc  inconteftable  que  dans  le  fommeil  on  a  des  idées 
fuivies  comme  en  veillant.  Les  idées  nous  viennent  incon- 
teftablement  malgré  nous.  Nous  penfons  en  dormant , 
comme  nous  nous  remuons  dans  notre  lit,  fans  que 
notre  volonté  y  ait  aucune  part.  Votre  père  Mallebranche 
a  donc  très-grande  raifon  de  dire  que  nous  ne  pouvons 
jamais  nous  donner  nos  idées  ,  car  pourquoi  en  ferions- 
nous  les  maîtres  plutôt  pendant  la  veille  que  pendant  le 
fommeil  ?  Si  votre  Mallebranche  s'en  était  tenu  là,  il  ferait 
un  très-grand  philofophe  ;  il  ne  s'eft  trompé  que  parce 
qu'il  a  été  trop  loin  :  c'eft  lui  dont  on  peut  dire  : 

Prœceflzt  longé  flammantia  mania  mundi. 

Pour  moi,  je  fuis  perfuadé  que  cette  réflexion  que  nos 
penfées  ne  viennent  pas  de  nous  ,  peut  nous  faire  venir 
de  très  -  bonnes  penfées  ;  je  n'entreprends  pas  de  déve- 
lopper les  miennes ,  de  peur  d'ennuyer  quelques  lecleurs  , 
&  d'en  étonner  quelques  autres. 

Je  vous  prie  feulement  de  fourrrir  encore  un  petit 
mot  fur  les  fonges,  Ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi  , 
qu'ils  font  l'origine  de  l'opinion  généralement  répandue 
dans  toute  l'antiquité  touchant  les  ombres  &  les  mânes  ? 
Un  homme  profondément  affligé  de  la  mort  de  fa  femme 
ou  de  fon  fils  ,  les  voit  dans  fon  fommeil,  ce  font  les 
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mêmes  traits,  il  leur  parle,  ils  lui  répondent;  ils  lui  font 
certainement  apparus.  D'autres  hommes  ont  eu  les  mêmes 
rêves  ;  il  eft  impoflible  de  douter  que  les  morts  ne  re- 
viennent ;  mais  on  eft  sûr  en  même  tems  que  ces  morts 
ou  enterrés  ,  ou  réduits  en  cendres  ,  ou  abymés  dans  les 
mers,  n'ont  pu  reparaître  en  perfonne  ;  c'eft  donc  leur 
ame  qu'on  a  vue  :  cette  ame  doit  être  étendue ,  légère  , 
impalpable .  puifqu'én  lui  parlant  on  n'a  pu  l'embraûer  : 
Effugït  imago  par  levibiis  vends.  Elle  eft  moulée  ,  defîi- 
néefurle  corps  qu'elle  habitait;  puisqu'elle  lui refiemble 
parfaitement  ;  on  lui  donne  le  nom  d'ombre  ,  de  mâne  ; 
&  de  tout  cela  il  refte  dans  les  têtes  une  idée  confufe 
qui  fe  perpétue  d'autant  mieux  que  perfonne  ne  la 
comprend. 

Les  fonges  me  paraiflaient  encore  l'origine  fenfible  des 
premières  prédictions.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  &  de 
plus  commun,  que  de  rêver  à  une  perfonne  chère  qui  \h) 
eft  en  danger  de  mort,  &  de  la  voir  expirer  en  fonge  ?  i| 
Quoi  de  plus  naturel  encore*  que  cette  perfonne  meure 
après  le  rêve  funefte  de  fon  ame  ?  Les  fonges  qui  auront 
été  accomplis  font  des  prédictions  que  perfonne  ne  révo- 
que en  doute.  On  ne  rient  point  compte  des  rêves  qui 
n'auront  point  eu  leur  effet  :  un  feul  fonge  accompli  fait 
plus  d'effet  que  cent  qui  ne  l'auront  pas  été.  L'antiquité 
eft  pleine  de  ces  exemples.  Combien  nous  fommes 
faits  pour  l'erreur  !  Le  jour  <k  la  nuit  ont  fervi  à  nous 
tromper. 

Vous  voyez  bien  ,  M efîieurs ,  qu'en  étendant  ces  idées 
on  pourrait  tirer  quelque  fruit  du  livre  de  mon  compa- 
triote le  ré  vafTeur  ;  mais  je  finis ,  de  peur  que  vous  ne  me 
preniez  moi-même  pour  un  fonge-creux.  Je  fuis  ,  Mef- 
fieurs ,  votre  ,  &c. 

John  Dreamer. 
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N  géomètre  un  peu  dur,  nous  parlait  ainfi.  Y  a-t-il 
rien  dans  la  littérature  de  plus  dangereux  que  des  rhéteurs 
fophiftes  ?  parmi  ces  fophiftes  y  en  eut-il  jamais  de 
plus  inintelligibles  &  de  plus  indignes  d'être  entendus 
que  le  divin  Platon  ? 

La  feule  idée  utile-qu'on  puiflfe  peut-être  trouver  chez 
lui ,  eft  l'immortalité  de  l'ame ,  qui  était  déjà  établie  chez 
tous  les  peuples  policés.  Mais  comment  prouve-t-il  cette 
immortalité  ? 

On  ne  peut  trop  remettre  cette  preuve  fous  nos  yeux 
pour  nous  faire  bien  apprécier  ce  fameux  Grec. 

Il  dit,  dans  fon  P/iedon,  que  la  mort  efl  le  contraire 
de  la  vie  ;  que  le  mort  naît  du  vivant  &  le  vivant  du 
mort  ,  &  que  par  conféquent  les  âmes  vont  fous  terre 
après  notre  mort. 

S'il  efl  vrai  que  le  fophifte  Platon  ,  qui  fe  donne  pour 
ennemi  de  tous  les  fophiftes ,  raifonne  prefque  toujours 
■ainfi ,  qu'étaient  donc  ces  prétendus  grands-hommes ,  &  à 
quoi  ont-ils  fervi  ? 

Le  grand  défaut  de  toute  la  philofophie  platonicienne 
était  d'avoir  pris  les  idées  abftraites  pour  des  chefes  réel- 
les. Un  homme  ne  peut  avoir  fait  une  belle  a&ion  que 
parce  qu'il  y  a  un  beau  réellement  exiftant,  auquel  cette 
a&ion  eft  conforme  ! 

On  ne  peut  faire  aucune  aâion  fans  avoir  l'idée  de  cette 
action.  Donc  ces  idées  exiflent  je  ne  fais  où  ,  &  il  faut  les 
confulter  ! 

Dieu  avait  l'idée  du  monde  avant  de  le  former, 
c'était  fon  logos.  Donc  le  monde  était  la  production  du 
logos  ! 

Que  de  querelles  tantôt  vaines ,  tantôt  fanglantes  cette 
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manière  d'argumentre  apporta-t-elle  enfin'fur  la  terre!  Pla- 
ton ne  fe  doutait  pas  que  fa  doétrine  pût  un  jour  divifer 
une  églife  qui  n'était  pas  encore  née. 

Pour  concevoir  le  jufte  mépris  que  méritent  toutes  ces 
vaines  fubtilités ,  lifez  Démofthtnc  ;  voyez  fi  dans  aucune 
de  fes  harangues  il  emploie  un  feul  de  ces  ridicules  fo- 
phifmes.  C'eft  une  preuve  bien  claire  que  dans  les 
affaires  férieufes  on  ne  faifait  pas  plus  de  cas  de  ces  ergo- 
teries  que  le  confeil  d'état  n'en  fait  des  thèfes  de  théo- 
logie. 

Vous  ne  trouverez  pas  un  feul  de  ces  fophifmes  dans 
les  oraifons  de  Ciceron.  C'était  un  jargon  de  l'école  ,  in- 
venté pour  amufer  l'oifiveté  :  c'était  le  charlatanifme  de 
l'efprit. 

STYLE. 

J_jE  fty  le  des  lettres  de  Balzac  n'aurait  pas  été  mauvais 
pour  des  oraifons  funèbres.  Et  nous  avons  quelques  mor- 
ceaux de  phyfique  dans  le  goût  du  poëme  épique  &  de 
l'ode. Il  eft  bon  queehaque  chofe  foit  à  fa  place. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois  un  grand  art ,  ou 
plutôt  un  très-heureux  naturel  à  mêler  quelques  traits 
d'un  ftyle  majeftueux  dans  un  fujet  qui  demande  de  la 
fimplicité;  à  placer  à  propos  de  la  finefTe ,  de  la  délicateiïe 
dans  un  difcours  de  véhémence  &  de  force.  Mais  ces 
ces  beautés  ne  s  enfeignent  pas.  Il  faut  beaucoup  d'efprit 
c^  de  goût.  Il  ferait  difficile  de  donner  des  leçons  de  l'un 
&  de  l'autre. 

:  Il  eft  bien  étrange  que  depuis  que  les  Français  s'avisè- 
rent d'écrire ,  ils  n'eurent  aucun  livre  écrit  d'un  bon  flyle 
jufqu'à  l'année  1654011  les  lettres  provinciales  parurent. 
Pourquoi  perfonne  n'avait-il  écrit  l'hifloire  d'un  ftyle 
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convenable  jufqu'à  la  confpiration  de  Vénife  de  l'abbé  de  ! 
faim  Real  ? 

D'où  vient  que  Félljfon  eut  le  premier  le  vrai  ftyle  de 
l'éloquence  cicéronienne  dans  fes  mémoires  pour  le  fur- 
intendant  Fouquetl 

Rien  n'eft  donc  plus  difficile  &  plus  rare  que  le  ftyle  j 
convenable  à  la  matière  que  Ion  traite? 

N 'affectez  point  des  tours  inufités  &  des  mots  nou- 
veaux dans  un  livre  de  religion  comme  l'abbé  Haute-  ' 
ville.  Ne  déclamez  point  dans  un  livre  de  phyfique. 
Point  de  plaifanterie  en  mathématique.  Evitez  l'en- 
flure &  les  figures  outrées  dans  un  plaidoyer.  Une  pau- 
vre bourgeoife  ivrogne  ou  ivrognefTe  meurt  d'apoplexie  ; 
vous  dites  quelle  eft  dans  la  région  des  morts  :  on  i'en- 
fevelit,  vous affûtez  que  fa  dépouille  mortelle  eft  confiée 
à  la  terre.  Si  on  fonne  pour  fon  enterrement ,  c'eft  un 
fon  funèbre  qui  fe  fait  entendre  dans  les  nues.  Vous 
croyez  imiter  Ciceron  ;  &  vous  n'imitez  que  maître 
Petit- Jean. 

J'ai  entendu  fouvent  demander  fi  dans  nos  meil- 
leures tragédies  on  n'avait  pas  trop  fouvent  admis  le 
ftyle  familier  ,  qui  eft  fi  voifin  du  ftyle  fimple  &  naif. 

Par  exemple,  dans  Mithridate  ,  feigneur ,  vous  chan- 
ge%  de  vifage ,  cela  eft  fimple  &  même  naif.  Ce  derrf-vers 
placé  ou  il  eft ,  fait  un  effet  terrible  ;  il  tient  du  fubiime. 
Au-lieu  que  les  mêmes  paroles  deBérénice  dans  Antiochus, 
prince  ,  vous  vous  trouble^  &  changer^  de  vifage,  ne  font 
que  très-ordinaires  ;  c'eft  une  tranfition  plutôt  qu'une 
fituaîion. 

Rien  n'eft  fi  fimple  que  ce  vers  ; 

Madame  ,  j'ai  reçu  des  lettres  de  l'armée. 

mais  le  moment  où  Jxoxane  prononce  ces  paroles  fait 
trembler.  Cette  noble  fimplicité  eft  très-fréquente  dans 
Racine ,  cV  fait  une  de  fes  principales  beautés. 
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Mais  on  fe  récria  contre  plufieurs  vers  qui  ne  parurent 
que  familiers. 

Il  fufnt  ;  &  que  fait  la  reine  Bérénice  ? 
'   A-t-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène. 
Sait-il  que  je  l'attends.  —  J'ai  couru  chez  la  reine, 
lien  était  forti  lorfque  j'y  fuis  couru. 
On  fait  qu'elle  eft  charmante  ;  &  défi  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l'empire  des  humains. 
Comme  vous  je  m'y  perds  d'autant  plus  que  j'y  penfe. 
Quoi  !  feigneur ,  le  fultan  reverra  fon  vifage. 

Mais  à  ne  point  mentir 
Votre  amour  dès  long-tems  a  dû  le  preflentir. 
Madame  ,  encore  nn  coup  ,  c'eft  à  vous  de  choifir. 
Elle  veut ,  Acomat  ,  que  je  l'époufe.  —  Eh  bien. 
Et  je  vous  quitte.  —  Et  moi  je  ne  vous  quitte  pas 

Crois-tu  ,  fi  je  l'époufe  , 
Qu'Andromaque  en  fon  cœur  n'en  fera  pas  jaloufe, 
Tu  vois  que  c'en  eft  fait ,  il  fe  vont  époufer. 
Pour  bien  faire  ,  il  faudrait  que  vous  les  prévinfliez. 
Attendez.  —  Non ,  vois-tu  ,  je  le  nierais  en  vain. 

On  a  trouvé  une  grande  quantité  de  pareils  vers  trop 
profaïques  ,  &  d'une  familiarité  qui  n'eft  propre  que  de 
la  comédie.  Mais  ces  vers  fe  perdent  dans  la  fouie  des 
bons  ;  ce  font  des  fils  de  laiton  qui  fervent  à  joindre  des 
diamans. 

Le  fty Inélégant  eft  fi  nécefTaire  ,  que  fans  lui  la  beauté 
des  fentimens  eft  perdue.  Il  fufEt  feul  pour  embellir  les 
fentimens  les  moins  nobles  &  les  moins  tragiques. 

Croirait-on  qu'on  pût  ,  entre  une  reine  inceftueufe 
&  un  père  qui  devient  parricide  ,  introduire  une  jeune 
amoureufe  ,  dédaignant  de  fubjuguer  un  amant  qui  ait 
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déjà  eu  d'autres  maîtrefTes ,  &  mettant  fa  gloire  à  triom  m 
pher  de  l'auflérité  d'un  homme  qui  n'a  jamais  rien  aimé  I 
C'eft  pourtant  ce  qu'Aride  ofe  dire  dans  le  fujet  tragi- 1 
que  de  Phèdre.  Mais  elle  le  dit  dans  des  vers  fi  féduc  g 
teurs  ,  qu'on  lui  pardonne  ces  fentimens  d'une  coquettrÉ 
de  comédie. 

Phèdre  en  vain  s'honorait  des  foupirs  de  Théfée. 
Pour  moi  je  fuis  plus  fière  &  fuis  la  gloire  aifée  , 
D'obtenir  un  hommage  à  tant  d'autres  onert , 
Et  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible  , 
Déporter  la  douleur  dans  une  ame  infenfible  , 
D'enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné; 
Voilà  ce  qui  me  plaît ,  voilà  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  àdéfarmer  coûtait  moins  qu'Hippolite. 
Et  vaincu  plus  fouvent  &  plutôt  furmonté , 
Préparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  dompté, 


Ces  vers  ne  font  pas  tragiques  ;  mais  tous  les  vers  ne 
doivent  pas  l'être  ;  &  s'ils  ne  font  aucun  effet  au  théâ- 
tre ,  ils  charment  à  la  lecture  ,  par  la  feule  élégance  du 
ftyle. 

Prefque  toujours  les  chofes  qu'on  dit ,  frappent  moins 
que  la  manière  dont  on  les  dit  ;  car  les  hommes  ont 
tous  à-peu-près  les  mêmes  idées  de  ce  qui  eft  à  la  por< 
tée  de  tout  le  monde.  L'expreffion  ,  le  ftyle  fait  toute 
la  différence.  Des  déclarations  d'amour  ,  des  jaloufies , 
des  ruptures  ,  des  racommodemens  ,  forment  le  tifTu  de 
la  plupart  de  nos  pièces  de  théâtre  ,  &  furtout  de  celles 
de  Racine  ,  fondées  fur  ces  petits  moyens.  Combien  peu 
de  génies  ont-ils  fu  exprimer  ces  nuances  que  tous  les 
auteurs  ont  voulu  peindre  !  Le  ityle  rend  fingulières  les 
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chofies  les  plus  communes ,  fortifie  les  plus  faibles,  donne 
de  la  grandeur  aux  plus  fimples. 

Sans  le  ftyle  ,  il  eft  impoffible  qu'il  y  ait  un  feul  bon 
ouvrage  en  aucun  genre  d'éloquence  &  de  poéfie. 

Laprofufion  des  mets  eft  le  grand  vice  du  ftyle  de  pref- 
que  tous  nos  philofophes  &  anti-pliilofophes  modernes. 
Le  fyflême  de  la  nature  en  eft  un  grand  exemple.  Il  y  a 
dans  ce  livre  confus  quatre  fois  trop  de  paroles  ;  &  c'eft 
en  partie  par  cette  raifon  qu  il  eft  fi  confus. 

L'auteur  de  ce  livre  dit  d'abord  (  a  )  que  l'homme  eft 
l'ouvrage  de  la  nature  ,  qu'il  exifte  dans  la  nature  ,  qu'il 
ne  peut  même  fortir  de  la'nature  par  la  penfée  &c.  ;  que 
pour  un  être  formé  par  la  nature  &  circonferit  par  elle  , 
il  n'exifte  rien  au-delà  du  grand  tout  dont  il  fait  partie  , 
&  dont  il  éprouve  les  influences  :  qu'ainfi  les  êtres  qu'on 
fuppofe  au-deffus  de  la  nature  ou  diltingués  d'elle-même , 
feront  toujours  des  chimères.  ^ 

Il  ajoute  enfuite  ,  il  ne  nous  fera  jamais  pojfible  de 
nous  en  former  des  idées  véritables.  Mais  comment  peut- 
on  fe  former  une  idée  foit  fauffe,  foit  véritable  d'une 
chimère ,  d'une  chofe  qui  n'exifte  point  ?  Ces  paroles 
oifeufes  n'on  point  de  fens ,  &  ne  fervent  qu'à  l'arron- 
diffement  d'une  phrafe  inutile.  . 

Il  ajoute  encore  qiCon  ne  pourra  jamais  fe  former  des 
idées  véritables  du  lieu  que  ces  chimères  occupent ,  ni 
de  leur  façon  d'agir.  Mais  comment  des  chimères  peu- 
vent-elles occuper  une  place  dans  l'efpace?  comment 
peuvent-elles  avoir  des  façons  d'agir  ?  quelle  ferait  la 
façon  d'agir  d'une  chimère  qui  eft  le  néant  ?  Dès  qu'on  a  dit 
chimère  on  a  tout  dit.  Omne  fuper  vacuum  pleno  de  pec- 
tore  manat. 

Que  Vhvmme  apprenne  les  loix  de  la  nature ,  ( b)  qtfil 
fe  foumette  à  ces  loix  auxquelles  rien  ne  peut  le  fouf- 

(a)  Page  i. 
(J),Pag.  2. 
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traire  ;  qu'il  confente  à  ignorer  les  caufes  entourées  pour 
lui  d'un  voile  impénétrable. 

Cette  féconde  phrafe  n'efl  point  du  tout  une  fuite  de 
la  première.  Au  contraire  ,  elle  femble  la  contredire  vifi- 
blement.Si  l'homme  apprend  les  loix  delà  nature  ,  elles 
ne  font  point  pour  lui  entourées  d'un  voile  impéné- 
trable. Ce  font  des  expreflions  triviales  échappées  à  l'é- 
crivain. 

Qu'il  fubijje  fans  murmurer  les  arrêts  d'une  force  uni- 
verfelle  qui  ne  peut  revenir  fur  fes  pas  ,  ou  qui  ne  peut 
jamais  s'écarter  des  règles  que  fon  ejfence  lui  prefcrit. 

Qu'eft-ce  qu'une  force  qui  ne  revient  point  fur  fes 
pas  ?  les  pas  d'une  force  !  &  non  content  de  cette  faufTe 
image,  il  vous  en  propofe  une  autre  fi  vous  l'aimez  • 
mieux  ;  &  cette  autre  efr  une  règle  prefcrite  par  une 
effence.  Prefque  tout  le  livre  efr  malheurcufement  écrit 
\       de  ce  îtyle  obfcur  &  diffus. 

Tout  ce  que  l'efprit  humain  a  fucceffivement  inventé 
pour  changer  ou  perfectionner  fa  façon  dêtre  ,  n'efl 
qu'une  conféquence  néceffairt  de  l' effence  propre  de  l'hom- 
me &  de  celle  des  êtres  qui  agijfent  fur  lui.  Toutes  nos 
injlitutions  ,  nos  réflexions ,  nos  connaijfances ,  n'ont 
pour  objet  que  de  nous  procurer  un  bonheur  vers  lequel 
notre  propre  nature  nous  force  de  tendre  Jans  ceffe.  Tout 
ce  que  nous  faifons  ou  penfons  ,  tout  ce  que  nous  foin- 
mes  &  que  nous  ferons  ,  n'efl  jamais  qu'une  fuite  de  ce 
au  la  nature  nous  a  faits. 

Je  n'examine  point  ici  le  fond  de  cette  métaphyfique  ; 
je  ne  recherche  point  comment  nos  inventions  pour 
chano-er  notre  façon  d'être  ,  &c.  font  les  effets  nécelfaires 
d'une  effence  qui  ne  change  point.  Je  me  borne  au  ftyle. 
Tout  ce  que  nous  ferons  n'efl  jamais  ;  quel  folécifme  ! 
Une  fuite  de  ce  que  la  nature  nous  a  faits  ;  quel  autre 
folécifme  !  il  fallait  dire ,  ne  fera  jamais  qu'une  fuite  des 
loix  de  la  nature.  Mais  il  l'a  déjà  dit  quatre  fois  en  trois 
pages. 
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11  eft  très  -  difficile  de  fe  faire  des  idées  nettes  fur 
hïEU  (Se  fur  la  nature  ;  il  eft  peut-être  aufli  difficile  de 
fe  faire  un  bon  ftyle. 

Voici  un  monument  fihgulier  de  ftyle  dans  un  dif- 
cours  que  nous  entendîmes  à  Verfailles  en  1745. 

Harangue  au  roi ,  prononcée  par  M.ze  Camus 
premier  président  de  ïa  cour  des  aides. 

Sire , 

Les  conquêtes  de  V.  M.  font  fi  rapides ,  qu'il  s'agît 
de  ménager  la  croyance  des  defeendans ,  &  d'adoucir 
la  furprife  des  miracles  ,  de  peur  que  les  héros  ne  fe 
difp  enfent  de  les  fuivre ,  &  les  peuples  de  le  croire. 

Non  ,  fire ,  il  n'eft  plus  poffible  qu'ils  en  doutent 
lorfqu'ils  liront  dans  l'hifloire ,  qu'on  a  vu  V.  M.  à  la     ^ 
rête  de  fes  troupes  ,  les  écrire  elle-même  au  champ  de 
Mars  fur  un  tambour  ;  c'ell  les  avoir  gravé  à  toujours      jj^ 
au  temple  de  mémoire. 

•  Les  fiàcles  les  plus  reculés  fauront  que  l'Anglais  > 
cet  ennemi  fier  &  audacieux  ,  cet  ennemi  jaloux  de 
votre  gloire  a  été  forcé  de  tourner  autour  de  votre  vic- 
toire ;  que  leurs  alliés  ont  été  témoins  de  leur  honte  % 
&  qu'ils  n'ont  tous  accourus  au  combat  que  pour  im- 
mortalifer  le  triomphe  du  vainqueur. 

Nous  n'ofons  dire  à  V.  M.  quelqu'amour  qu'elle  ait 
pour  fon  peuple  ,  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  fecret  d'aug- 
menter notre  bonheur ,  c'efi:  de  diminuer  fon  courage  , 
&  que  le  ciel  nous  ^vendrait  trop  cher  fes  prodiges  s'il 
nous  en  coûtait  vos  dangers ,  ou  ceux  du  jeune  htros 
qui  forme  nos  plus  chères  efpérances. 
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SUPERSTITION. 

Section      première. 

T 

JF  S  vous  ai  entendu  dire  quelquefois ,  Nous  ne  fom- 
nies  plus  fuperititieux  ;  la  réforme  du  feizième  fiècle 
nous  a  rendus  plus  prudens  ;  les  proteftans  nous  ont 
appris  à  vivre. 

Et  qu'eft-ce  donc  que  le  fang  d'un  faint  Janvier  que 
vous  liquéfiez  tous  les  ans  quand  vous  l'approchez  de 
fa  tête  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire  gagner  leur  vie 
à  dix  miile  gueux  ,  en  les  occupant  à  des  travaux  utiles, 
que  de  faire  bouillir  le  fang  d'un  faint  pour  les  amufer  ? 
Songez  plutôt  à  faire  bouillir  leur  marmite. 

Pourquoi  be'niilez  -  vous  encor  dans  Rome  les  che- 
vaux ck  les  mulets  à  fainté  Marie  majeure  ? 

Que  veulent  ces  bandes  de  flagallans  en  Italie  &  en 
Efpagne  qui  vont  chantant  &  fe  donnant  la*  difcipline 
en  prefence  des  dames  ?  perifent-ilsqu'on  ne  va  en  pa- 
radis qu'à  coups  de  fouet  ? 

Ces  morceaux  de  la  vraie  croix  qui  fuffiraient  à  bâtir 
un  vaiffeau  de  cent  pièces  de  canon  ,  tant  de  reliques 
reconnues  pour  fauffes ,  tant  de  faux  miracles  ,  font- 
ils  des  monumens  d'une  piété  éclairée  ? 

La  France  fe  vante  d'être  moins  fuperftitieufe  qu'on 
ne  l'eft  dé  vers  St.  Jacques  de  Compoftélle ,  &  devers 
Notre-Dame  de  Lorette.  Cependant,  que  de  facrîflies  où 
vous  trouvez  encore  des  pièces  de  la  robe  de  la  Vierge, 
des  roquilles  de  fon  lait ,  de  rognures  dé  fes  cheveux  ! 
&  n'avez-vous  pas  encore  dans  l'églife  du  Puy-en-Veray 
le  prépuce  de  fon  fils  confervé  p'récieufement  ? 

Vous  connaiifez  tous  l'abominable  farce  qui  fe  joue 
depuis  les  premiers  jours  du  quatorzième  fiècle  dans  la 
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çhapelie  de  Sr.  Louis,  au  palais  de  Paris,  la  nuit  de 
chaque  jeudi  faim  au  vendredi.  Les  pofTédés  du  royaume 
fe  donnent  rendez-vous  dans  cette  églife  ;  les  convul- 
fions  de  St.  Médard  n'approchent  pas  des  horribles  fima- 
grées,des  hurlemens  épouvantables  ,  des  tours  de  force 
que  font  ces  malheureux.  On  leur  donne  à  baifer  un 
morceau  de  la  vraie  croix  enchâffé  dans  trois  pieds  d'or, 
&  orné  de  pierreries.  Alors  les  cris  &  les  contorfions 
redoublent.  On  appaife  le  diable  en  donnant  quelques 
ious  aux  énergumènes.  Mais  pour  les  mieux  contenir, 
on  a  dans  l'églife  cinquante  archers  du  guet ,  la  bayon- 
nette  au  bout  du  fufil. 

La  même  exécrable  comédie  fe  joue  à  St.  Maur.  JeN 
vous  citerais  vingt  exemples  fembkbles  ;  rougiffez  ,  & 
corrigez- vous. 

Il-eftdes  fages  qui  prétendent  qu'on  doit.laiffer  au  » 
peuple  fes  fuperftitions  comme  on  lui  laiffe  fes  guin-  fe 
guettes,  &c.  g 

Que  de  tout  tems  il  a  aimé  les  prodiges  ,  les  difeurs 
de  bonne  aventure  ,  les  pèlerinages  &  les  charlatans  ; 
que  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  on  célébrait  Bac- 
stfhis  fauve  des  eaux,  portant  des  cornes  ,  faifant  jaillir 
d'un  coup  de  fa  baguette  une  fource  de  vin  d'un  rocher  , 
padant  la  mer  Rouge  à  pied  fec  avec  tout  fon  peuple , 
arrêtant  le  foîeil  &  la  lune  ,  &c. 

Qu'à  Lacédémone  on  confervait  les  deux  œufs  dont 
accoucha  Leda  ,  pendans  à  la  voûte  d'un  temple  j  que 
dans  quelques  villes  de  la  Grèce  les  prêtres  montraient 
le  couteau  avec  lequel  on  avait  immolé  Jphi génie ,  &c. 

Il  eft  d'autres  fages  qui  difent ,  aucune  de  ces  fuperf- 
titions n'a  produit  du  bien  ;  plufieurs  ont  fait  de  grands 
-maux.  Il  faut  donc  les  abolir. 

.Section     s  x.   c  o  y   d  s. 

Je  vous  prie,  mon  cher  lecteur ,   de  jeter  un  coup      |fe 
^     d'œil  fur  le  miracle  qui   vient   de  s'opérer    en  .B_aiîe-      jS 
ld  Bb  a  ® 
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Bretagne  dans  l'année  1771  de  notre  ère  vulgaire.  Rien 
n'eft  plus  authentique  ;  cet  imprimé  efl  revêtu  de  toutes 
les  formes  légales.  Lifez. 

RECIT  furprenant  fur  V apparition,  vijihh  &  mira- 
cuhufe  de  N.  S.  J.  C.  au  faint  facremeat  de  V autel, 
qui  s'ejï  faite  ,  par  la  toute  -  puiffance  de  Dieu, 
dans  Véglife  paroiffiale  de  Paimpole ,  près  Tnguyer 
en  Bajfe- Bretagne  ,  le  jour  des  rois. 

Le  6.  Janvier  1771  ,  jour  des  rois,  pendant  qu'on 
chantait  le  falut ,  on  vit  des  rayons  de  lumière  fortir 
du  faint  facrement ,  &  l'on  apperçut  à  l'infcant  N.  S. 
Jésus  en  figure  naturelle ,  qui  parut  plus  brillant  que 
le  foleil ,  &  qui  fut  vu  une  demi-heure  entière ,  pen- 
dant laquelle  parut  un  arc-en-ciel  fur  le  faîte  de  l'é- 
glife.  Les  pieds  de  Jésus  reitèrent  imprimés  fur  le  ta- 
bernacle ,  où  ils  fe  voient  encore,  &  il  s'y  opère  tous 
les  jours  plufieurs  miracles.  A  quatre  heures  du  foir 
Jésus  ayant  difparu  de  deffus  le  tabernacle,  le  curé 
de  ladite  paroine  s'approcha  de  l'autel ,  &  y  trouva  une 
lettre  que  Jésus  y  avait  laiffée  :  il  voulut  la  prendre  , 
mais  il  lui  fut  impcfïïble  de  la  pouvoir  lever.  Ce  curé, 
ainfi  que  le  vicaire,  en  furent  avertir  Mgr.  l'évêque  de 
Treguyer ,  qui  ordonna  dans  toutes  les  églifes  de  la  ville 
les  prières  des  quarante  heures  pendant  huit  jours  ,  du- 
rant lequel  terns  le  peuple  allait  en  foule  voir  cette 
fninte  lettre.  Au  bout  de  la  huitaine,  Mgr.  l'évêque  y 
vint  en  proceflion  ,  accompagne  de  tout  le  clergé  fé- 
culier  Se  régulier  de  la  ville ,  après  trois  jours  de  jeûne 
au  pain  &  à  l'eau.  La  procefHon  étant  entrée  dans  l'é- 
gîife  ,  Mgr.  l'évêque  fe  mit  à  genoux  fur  les  degrés  de 
l'autel  ;  &  après  avoir  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  pou- 
voir lever  cette  lettre  ,  il  monta  à  l'autel ,  &  la  prit 
fans  difficulté  :  s'étant  enfuite  tourné  vers  le  peuple ,  il     ^J 

&  M 
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en  fit  la  lecture  à  haute  voix  ,  $c  recommanda  à  tous 
ceux  qui  favaient  lire  de  lire  cette  lettre  tous  les  pre- 
miers vendredis  de  chaque  mois  ;  &  a  ceux  qui  ne  fa- 
vaient pas  lire  ,  de  dire  cinq  paterôc  cinq  ave  en  l'hon- 
neur des  cinq  plaies  de  Jésus- Christ  ,  afin  d'obtenir 
les  grâces  promifes  à  ceux  qui  la  liront  dévotement, 
&  la  confervation  des  biens  de  la  terre.  Les  femmes 
enceintes  doivent  dire  ,  pour  leur  heureufe  délivrance  , 
neuf  pater  &  neuf  ave  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire , 
afin  que  leurs  enfans  aient  le  bonheur  de  recevoir  le  faint 
facrement  de  baptême. 

Tout  le  contenu  en  ce  récit  a  été  approuvé  par  Mgr. 
l'évêque ,  par  M.  le  lieutenant-général  de  ladite  ville  de 
Treguyer,  &  par  plufieurs  perfonnes  de  diftin&ion  j  qui 
fe  font  trouvées  préfentes  à  ce  miracle. 

COPIE  de  la  lettre  trouvée  fur  V autel ,  lors  de  V ap- 
parition miracuhufe  de  N.  S.  J.  C.  au  très-faint  facre- 
ment de  V 'autel ,  le  jour  des  rois  1771. 

«  Eternité  de  vie ,  éternité  de  châtimens ,  éternelles 
»  délices  ;  rien  n'en  peut  difpenfer  :  il  faut  choilir  un 
»  parti ,  ou  celui  d'aller  à  la  gloire  ,  ou  marcher  au  fup- 
»  plice.  Le  nombre  d'années  que  les  hommes  parlent 
»  fur  la  terre  dans  toutes  fortes  de  plaifirs  fenfuels  & 
»  de  débauches  exceflives  ,  d'ufurpations  ,  de  luxe  , 
»  d'homicides  ,  de  larcins ,  de  médiiances  &  d'impure- 
»  tés ,  blafphémant  &  jurant  mon  faint  nom  en  vain , 
»  &  mille  autres  crimes,  ne  permettant  pas  de  fouffrir 
»  plus  long-tems  que  des  créatures  ,  créées  à  mon  image 
»  &  reffemblance ,  rachetées  par  le  prix  de  mon  fang 
»  fur  l'arbre  de  la  croix,  où  j'ai  enduré  mort  &  paflion, 
»  m'ofFenfent  continuellement  ,  en  tranfgreflant  mes 
»  commandemens  &  abandonnant  ma  loi  divine  j  je 
»  vous  avertis  que  fi  vous  continuez  à  vivre  dans  le 
lt  »  péché  ,  &  que  je  ne  voie  en  vous  ni  remords ,  ni  Jjfc 
3        '  Bb  3  p 
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»  contrition  ,  ni  une  fincère  &  véritable  confefïlon  & 
»  fatisfaclion  ,  je  vous  ferai  fentir  la  pefanteur  de  mon 
»  bris  divin.  Si  ce  n'était  les  prières  de  ma  chère  mère, 
»  j'aurais  déjà  détruit  la  terre  ,  pour  les  péchés  que  vous 
»  commettez  les  uns  contre  les  autres.  Je  vous  ai 
»  donné  fix  jours  pour  travailler  ,  &  le  feptième  pour 
»  vous  repofer  ,  pour  fanclifier  mon  faint  nom  ,  pour 
»  entendre  la  fainte  meife  ,  &  employer  le  relie  du 
»  jour  au  fer  vice  de  Dieu  mon  père.  Au  contraire  ,  on 
»  ne  voit  que  blafphêmes  &  ivrogneries  ,  &  le  monde 
»  eft  tellement  débordé  ,  qu'on  n'y  voit  que  vanité 
»  &  menfonges.  Les  chrétiens ,  au  -  lieu  d'avoir  com- 
»  paffion  des  pauvres  qu'ils  voient  à  leurs  portes  ,  & 
»  qui  font  mes  membres  ,  pour  parvenir  au  royaume 
»  célefte  ,  ils  aiment  mieux  mignarder  des  chiens  & 
»  autres  animaux  ,  &  laifTer  mourir  de  faim  &  de  foif 
»  ces  objets  ,  en  s  abandonnant  entièrement  à  Satan , 
»  par  leur  avarice  ,  gourmandife  &  autres  vices  :  au- 
»  lieu  d' affilier  les  pauvres  ,  ils  aiment  mieux  facrifier 
»  tout  à  leurs  plaifirs  &c  débauches.  C'eft  ainh*  qu'ils 
»  me  déclarent  la  guerre.  Et  vous  ,  pères  &  mères 
»  pleins  d'iniquités  ,  vous  foufrrez  vos  enlans  jurer  & 
»  blafphémer  mon  faint  nom  :  au -lieu  de  leur  donner 
»  une  bonne  éducation,  vous  leur  amafTez .,  par  ava- 
»  rice ,  des  biens  qui  font  dédiés  à  Satan.  Je  vous  dis 
»  par  la  bouche  de  Dieu  mon  père,  de  ma  chère  mère , 
»  de  tous  les  chérubins  &  féraphins ,  &  par  St.  Pierre 
»  le  chef  de  mon  églife  ,  que  fi  vous  ne  vous  amandez , 
»  je  vous  enverrai  des  maladies  extraordinaires  qui  pé- 
»  riront  tout;  vous  reffentirez  la  jufte  colère  de  Dieu 
»  mon  père  ;  vous  ferez  réduits  à  un  tel  état ,  que  vous 
»  n'aurez  connahTance  des  uns  des  autres.  Ouvrez  les 
»  yeux  &  contemplez  ma  croix ,  que  je  vous  ai  laifTée 
»  pour  arme  contre  l'ennemi  du  genre  humain  )  &  pour 
»  Vous  fervir  de  guide  à  la  gloire  éternelle:  regardez 
x>  mon  chef  couronné  d'épines  ,  mes  pieds  &  mes  mains 
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y>  percés   de    clous  ;  j'ai   répandu    jufqu'à    la   dernière 

»  goutte  de  mon  fang  pour  votre  rédemption  ,  par  un 

»  pur  amour  de  père  pour  des  enfans  ingrats.   Faites 

»  des  œuvres  qui  puiflent  vous  attirer  ma  miféricorde  ; 

»  ne  jurez  pas  mon  faint  nom  ;  priez-moi  dévotement  ; 

»  jeûnez   fouvent ,  &  particulièrement  faites  l'aumône 

»  aux  pauvres  ,  qui   font  mes  membres  ;  car  c'eft  de 

»  de  toutes  les  bonnes  œuvres  celle  qui  m'eft  la  plus 

»  agréable  :   ne   méprifez  ni  la  veuve   ni  l'orphelin  ; 

»  reftituez  ce  qui  ne  vous  appartient  pas  ;  fuyez  toutes 

»  les  occafions  de  pécher;  gardez  foigneufement  mes 

»  commandemens  ;   honorez  Marie  ,    ma    très  -  chère 

»  mère. 

»  Ceux  ou  celles  qui  ne  profiteront  pas  des  avertif- 

»  femens  que  je  leur  donne ,  qui  ne  croiront  pas  mes 

»  paroles  ,  attireront  par  leur  obftination  mon  bras  ven- 

»  geur  fur  leurs  têtes  ,  ils  feront  accablés  de  malheurs , 

»  qui  feront  les  avant-coureurs  de  leur  fin  dernière  Se 

»  malheureufe  ,  après  laquelle  ils  feront  précipités  dans 

»  les  flammes  éternelles  ,  où  ils  fou/Friront  des  peines 

»  fans  fin ,  qui  font  le  jufte  châtiment  réfervé  à  leurs 

■ 
»  crimes. 

»  Au  contraire ,  ceux   ou  celles  qui  feront  un  faint 

»  ufage  des  avertiftemens  de  Dieu  ,  qui  leur  font  donnés 

y>  par  cette  lettre  ,  appaiferont  fa  colère ,  &  obtiendront 

»  de  lui ,  après  une  confefïion  fincère  de  leurs  fautes , 

»  la  rémifllon  de  leurs  péchés  ,  tant  grands  foient-ils.  » 

//  faut  garder  foigneufement  cette  lettre  ,  en  Vhon- 
neur  de  notre  feigneur  Jesus-Chr^ST. 

Avec  permiflîon.   A  Bourges  le  30  Juillet  1771.  DE 
Beauvoir  ,  lieut.  gén.  de  police. 

NB.  Il  faut  remarquer  que  cette  fottife  a  été  impri- 
mée à  Bourges  fans  qu'il  y  ait  eu  ni  à  Treguyer  ni  à 
Paimpole  le  moindre  prétexte  qui  pût  donner  lieu  à  une      jk 
pareille  impofture.  Cependant ,  fuppofons  que  dans  les      m 
;,-;  Bb   4  ÇjJ 
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fiècles  à  venir  quelque  cuiftre  à  miracles  veuille  prouver 
un  point  de  théologie  par  l'apparition  deJESus-CKFiST 
fur  l'autel  de  Paimpole,  ne  le  croira-t-il  pas  en  droit 
de  citer  la  propre  lettre  de  Jésus  imprimée  à  Bourges 
avec  permiffion  ?  ne  traitera-t-il  pas  d'impies  ceux  qui 
en  douteront?  ne  prouvera- 1- il  pas  par  les  faits  que 
Jésus  opérait  partout  des  miracles  dans  notre  fiècle  ? 
Voilà  un  beau  champ  ouvert  aux  Houtevilles  &  aux 
Abadies. 

Section     troisième. 
Nouvel  exemple  de  la  fuperjlition  la  plus  horrible. 

Ils  avaient  communié  à  l'autel  de  la  fainte  Vierge , 
ils  avaient  juré  à  la  fainte  Vierge  de  maffacrer  leur  roi , 
ces  trente  conjurés  qui  le  jetèrent  fur  le  roi  de  Polo- 
gne ,  la  nuit  du  3  Novembre  de  la  préfente  année  i77.fi 

Apparemment  quelqu'un  des  conjurés  n'était  pas  en- 
tièrement en  état  de  grâce  quand  il  reçut  dans  fon  efco- 
mac  le  corps  du  propre  fils  de  la  fainte  Vierge  avec  fon 
fang  fous  les  apparences  du  pain ,  &  qu'il  fit  ferment 
de  tuer  fon  roi  ayant  fon  Dieu  dans  fa  bouche  ;  car 
il  n'y  eut  que  deux  domeftiques  du  roi  de  tués.  Les 
fufils  &  les  piftolets  tirés  contre  fa  majefté  le  manquè- 
rent ;  il  ne  reçut  qu'un  léger  coup  de  feu  au  vifage , 
&  plufieurs  coups  de  fabre  qui  ne  furent  pas  mortels. 

C'en  était  fait  de  fa  vie  ,  fi  l'humanité  n'avait  pas 
enfin  combattu  la  fuperftition  dans  le  cœur  d'un  des 
alfalfins  nommé  Kofinsky.  Quel  moment  quand  ce  mal- 
heureux dit  à  ce  prince  tout  fanglant ,  vous  êtes  pour- 
tant mon  roi  !  Oui ,  lui  répondit  Stanifias  -  Augufle  , 
&  votre  bon  roi  qui  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal.  Cela 
ejl  vrai ,  dit  l'autre,  mais  j'ai  fait  ferment  de  vous  tuer. 

Ils  avaient  juré  devant  l'image  miracuîeufe  de  Czen- 
toshova  :  c'eft  ainfi  que  les  arTaïïins  des  S  force  &  des     Jj 
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<  Médicis ,  &  que  tant  d'autres  faims  aflafilns  faifaient 
.  dire  des  meifes ,  ou  la  difaient  eux-mêmes  pour  l'heu- 
reux fuccès  de  leur  entreprife. 

La  lettre  de  Varfovie  qui  t'ait  le  détail  de  cet  atten- 
tat ,  ajoute  ,  Les  religieux  qui  emploient  leur  pieufe 
ardeur  à  faire  ruijfeler  le  fang ,  &  ravager  la  patrie  , 
ont  réujfi  en  Pologne,  comme  ailleurs  ,  à  inculquer  à 
leurs  affiliés  qu'il  efl  permis  de  tuer  les  rois. 

En  effet ,  les  afiafïins  s'étaient  cachés  dans  Varfovie 
pendant  trois  jours  chez  les  révérends  pères  domini- 
cains ;  &  quand  on  a  demandé  à  ces  moines  complices 
pourquoi  ils  avaient  gardé  chez  eux  trente  hommes  ar- 
més fans  en  avertir  le  gouvernement ,  ils  ont  répondu 
que  ces  hommes  étaient  venus  pour  faire  leurs  dévotions 
&  pour  accomplir  un  vœu. 

0  tems  des  Jean  Châtel ,  des  Guignard ,  des  Rico- 
dovis  ,  des  Voltrot ,  des  Ravaillac  ,  des  Damiens,  des 
Malagrida  ,  vous  revenez  donc  encore  !  fainte  Vierge , 
&  vous  fon  digne  fils  ,  empêchez  qu'on  n'abufe  de  vos 
facrés  noms  pour  commettre  le  même  crime  ! 

M.  Jean- George  Le  Franc ,  évêque  du  Puy-en-Velay , 
dit ,  dans  fon  immenfe  paftorale  aux  habitans  du  Puy , 
pages  i  %  8  de  1 5  9  ,  que  ce  font  les  philofophes  qui  font 
des  féditieux.  Et  qui  accufe-t-il  de  fédition  ?  lecleurs  , 
vous  ferez  étonnés ,  c'eft  Locke ,  le  fage  Locke  lui- 
même  ,  il  le  rend  complice  des  pernicieux  dejfeins  du 
comte  de  Shaftersburi ,  l'un  des  héros  du  parti  philo fo- 
phifle. 

Ah  !  M.  Jean-  George  ,  combien  de  méprifes  en  peu 
de  mots  !  premièrement  vous  prenez  le  petit  -  fils  pour 
le  grand-père.  Le  comte  Shaftersburi  l'auteur  des  C'a- 
raclérifliques  &  des  Recherches  fur  la  vertu  ,  ce  héros 
du  parti  philofophifte  ,  mort  en  17 13  ,  cultiva  toute 
f«  vie  les  lettres  dans  la  plus  profonde  retraite.  Secon- 
dement ,  le  grand  chancelier  Shaftersburi  fon  grand- 
père,  à  qui  vous  attribuez  des  forfaits,  pafle  en  An- 
ne kJforû,  ■■'   ^  »       assssa^pjfljflftBy     ■■«,  a=s=-i -»yr#wr* 
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gleterre  pour  avoir  été  un  véritable  patriote.  Troifième- 
ment ,  Locke  eft  révéré  dans  toute  l'Europe  comme  un 
fage. 

Je  vous  défie  de  me  montrer  un  feul  philofophe 
depuis  Zoroajîre  jufqu'à  Locke  qui  ait  jamais  excité  une 
fédition  ,  qui  ait  trempé  dans  un  attentat  contre  la  vie 
des  rois ,  qui  ait  troublé  la  fociété  ;  &  malheureufement 
je  vous  trouverai  mille  fuperititieux  depuis  Aod  jufqu'à 
Kojinsky,  teints  du  fang  des  rois  &  de  celui  des  peuples. 
La  îuperftition  met  le  monde  entier  en  flammes  ,  la 
philofophie  les  éteint. 

Peut-être  ces  pauvres  philofophes  ne  font- ils  pas  afTez 
dévots  à  la  iainte  Vierge;  mais  ils  le  font  à  Dieu  ,  à 
la  raifon,  à  l'humanité. 

Polonais  ,  fi  vous  n'êtes  pas  philofophes ,  du  moins 
ne  vous  égorgez  pas.  Français  &  "Welches  ,  réjouifTez- 
vous  ;  &  ne  vous  querellez  plus. 
H  Efpagnols ,  que  les  noms  d' '  Inquifition  &  de  fainte 

îlermandad  ne  foient  plus  prononcés  parmi  vous.  Turcs 
qui  avez  affervi  la  Grèce  ;  moines  qui  l'avez  abrutie  j 
difparaiffez  de  la  terre. 

SUPPLICES. 

Section      première. 


Ui  ,  répétons ,  un  pendu  n'eft  bon  à  rien.  Proba- 
blement quelque  bourreau  auffi  charlatan  que  cruel , 
aura  fait  accroire  aux  imbécilles  de  fon  quartier  que  la 
graiffe  de  pendu  guérifTait  de  l'épilepfie. 

Le  cardinal  de  Richelieu  en  allant  à  Lyon  fe  donner 
le  plaifir  de  faire  exécuter  Cinq-Mars  &  de  Thou , 
apprit  que  le  bourreau  s'était  çafté  la  jambe  ;  quel  mal- 
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ihcur ,  dit-il  au  chancelier  Seguier,  nous  n'avons  point 
de  Bourreau  !  J'avoue  que  cela  était  bien  trifte;  c'était 
un  fleuron  qui  manquait  à  fa  couronne.  Mais  enfin 
on  trouva  un  vieux  bon  homme  qui  abattit  la  tête  de 
l'innocent  &  fage  de  Thou  en  douze  coups  de  fabre. 
De  quelle  néceifîté  était  cette  mort  ?  quel  bien  pou- 
,   vait  faire  l'affaffinat  juridique  du  maréchal  de  Marillac? 

Je  dirai  plus ,  fi  le  du:  Maximilin  de  Sully  n'avait 
pa.<;  forcé  le  bon  Henri  lV"k  faire  exécuter  le  maréchal 
de  Biron  couvert  de  bleflures  reçues  à  fon  fervice  , 
peut-être  Henri  n'aurait -il  pas  été  aflaiT/né  lui-même  j 
peut-être  cet  acte  de  clémence  fi  bien  placé  après  la 
condamnation  ,  aurait  adouci  l'efprit  de  la  ligue  qui 
était  encore  très-violent  ;  peut-être  n'aurait-on  pas  crié: 
fans  cefTe  aux  oreilles  du  peuple  ,  le  roi  protège  tou- 
jours les  hérétiques ,  le  roi  maltraite  les  bons  catholi- 
ques ,  le  roi  eft  un  avare  ,  le  roi  eft  un  vieux  débauché 
qui  à  l'âge  de  cinquante  -  fept  ans  eft  amoureux  de  la 
jeune  princefle  de  Conde\  ce  qui  réduit  fon  mari  à  s'en- 
fuir du  royaume  avec  fa  femme.  Toutes  ces  flammes 
du  mécontentement  univerfel  n'auraient  pas  mis  le  feu 
à  la  cervelle  du  fanatique  feuillant  Ravaillac. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  communément  la  juflice , 
c'eft-à-dire ,  l'ufage  de  tuer  un  homme  parce  qu'il  aura 
volé  un  écu  à  fon  maître  ,  ou  de  le  brûler  commeSimon 
Morin,  pour  avoir  dit  qu'il  a  eu  des  converfations  avec 
le  Sr.  Efprit  ,  &  comme  on  a  brûlé  un  vieux  fou  de 
jéfuite  nommé  Malagrida  pour  avoir  imprimé  -les  em* 
tretiens  que  la  fainte  Vierge  Marie  avait  avec  fa  mère 
fainte  Anne  quand  elle  était  dans-  fon  ventre  ,  &c.  cet 
ufage  ,  il  en  faut  convenir ,  n'eft  ni  humain  ,  ni  raison- 
nable ,  &  ne  peut  jamais  être  de  la  moindre  utilité. 

Nous  avons  déjà  demandé  à  l'article  Quejîion  quel 
avantage  pouvait  réfulter  pour  l'état  de  la  mort  d'un 
pauvre  homme  connu  fous  le  nom  du  fou  de  VerBerie, 
qui ,  dans  un  fouper  chez  des  moines  ,  avait  proféré  de* 
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paroles  infenfées  ,  &  qui  fut  pendu  au-lieu  d'être  purgé 
&  faigné. 

Nous  avons  demandé  encore  s'il  était  bien  néceffaire 
qu'un  autre  fou  qui  était  dans  les  gardes  du  corps ,  & 
qui  fe  fit  quelques  taillades  légères  avec  un  couteau  à 
l'exemple  des  charlatans  ,  pour  obtenir  quelque  récorn- 
penfe  ,  fût  pendu  auffi  par  arrêt  du  parlement  ?  était-ce 
là  un  grand  crime  >  y  avait-il  un  grand  danger  pour  la 
fociété  de  laitier  vivre  cet  homme? 

En  quoi  était-il  néceffaire  qu'on  coupât  la  main  &  la 
langue  au  chevalier  de  la  Barreï  qu'on  l'appliquât  à  la 
torture  ordinaire  &  extraordinaire ,  &  qu'on  le  brûlât 
tout  vif  ?  telle  fut  fa  fentence  ,  prononcée  par  les  Co- 
lons &  les  Lycurgues  d'Abbeviile.  De  quoi  s'aghTait-il  ? 
avait -il  arïaffiné  fon  père  &  fa  mère  ?  craignait-on  qu'il 
ne  mît  le  feu  à  la  ville  ?  on  l'accufait  de  quelques  irré- 
*  :  vérences  fi  fecrètes ,  que  la  fentence  même  ne  les  arti- 
«  cula  pas.  Il  avait ,  difait-on ,  chanté  une  vieille  chanfon 
que  perfonne  ne  connaît  ;  il  avait  vu  parler  de  loin  une 
procelïïon  de  capucins  fans  la  faluer. 

Il  faut  que  chez  certains  peuples  le  plaifir  de  tuer  fon 
prochain  en  cérémonie ,  comme  dit  Boileau  ,  &  de  lui 
faire  foufFrir  des  tourmens  épouvantables  ,  foit  un  amu- 
fement  bien  agréable.  Ces  peuples  habitent  le  qua- 
rante-neuvième degré  de  latitude  ;  c'eft  précifément  la 
pofition  des  Iroquois.  Il  faut  efpérer  qu'on  les  civilifera 
un  jour. 

Il  y  a  toujours  dans  cette  nation  de  barbares  ,  deux 
ou  trois  mille  perfonnes  très-aimables  ,  d'un  goût  dé- 
licat ,  &  de  très-bonne  compagnie  ,  qui  a  la  fin  poli- 
ront les  autres. 

Je  demanderais  volontiers  à  ceux  qui  aiment  tant  à 
élever  des  gibets  ,  des  échafFauts  ,  des  bûchers  ,  & 
à  faire  tirer  des  arquebufades  dans  la  cervelle  ,  s'ils 
font  toujours  en  tems  de  famine  ,   &  s'ils  .tuent  ainfi 
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leurs    femblables   de    peur    d'avoir   trop   de   monde  à 
nourrir? 

Je  fus  effrayé  un  jour  en  voyant  la  lifte  des  dé- 
ferteurs  depuis  huit  années  feulement  ;  on  en  comp- 
tait foixante  mille.  C'était  foixante  mille  compatrio- 
tes auxquels  il  fallait  caiïer  la  tête  au  fon  du  tam- 
bour ,  &  avec  lefquels  on  aurait  conquis  une  province  , 
s'ils  avaient  été  bien  nourris  &C  bien  conduits. 

Je  demanderais  encore  à  quelques-uns  de  ces  Dra- 
cons  fubalternes  ,  fi  dans  leur  pays  il  n'y  a  pas  de 
grandes  routes,  &  des  chemins  de  traverfe  à  cons- 
truire ,  des  terrains  incultes  à  défricher,  ck  fi  les 
pendus  &  les  arquebufés  peuvent  leur  rendre  ce  fer- 
vice  ? 

Je  ne  leur  parlerais  pas  d'humanité  ,  mais  d'utilité  : 
malheureufement  ils  n'entendent  quelquefois  ni  l'un 
ni  l'autre.  Et  quand  M.  Beccaria  fut  applaudi  de  l'Eu- 
rope pour  avoir  démontré  que  les  peines  doivent  être  i  £ 
proportionnées  aux  délits ,  il  fe  trouva  bien  vite  chez 
les  Iroquois  un  avocat  gagé  par  un  prêtre  ,  qui  fou- 
tint  que  torturer ,  pendre ,  rouer  ,  brûler  dans  tous 
les  cas  ,  eft  toujours  le  meilleur. 

Section       seconde. 

C'eften  Angleterre ,  furtout ,  plus  qu'en  aucun  pays, 
que  s'eft  fignalée  la  tranquille  fureur  d'égorger  les 
hommes  avec  le  glaive  prétendu  de  la  loi.  Sans  par- 
ler de  ce  nombre  prodigieux  de  feigneurs  du  fang 
royal ,  de  pairs  du  royaume ,  d'illuftres  citoyens  péris 
fur  un  échafFaut  en  place  publique  ,  il  fuffirait  de  ré- 
fléchir fur  le  fupplice  de  la  reine  Anne  Boulen  ,  de 
la  reine  Catherine  Howard  ,  de  la  reine  Jeanne  Grai , 
de  la  reine  Marie  Stuart ,  du  roi  Charles  I ,  pour  juf- 
tiîîer  celui  qui  a  dit  que  c'était  au  bourreau  d'écrire 
l'hiftoire  d'Angleterre. 
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Après  cette  ifîe,  on  prétend  que  la  France  eil  le 
pays  où  les  fupplices  ont  été  les  plus  communs.  Je 
ne  dirai  rien  de  celui  de  la  reine  Brunehaut  ;  car  je 
n'en  crois  rien.  Je  pafîe  à  travers  mille  échaffauts  ,  & 
je  m'arrête  à  celui  du  comte  Montécuculi  qui  fut 
écartelé  en  pre'fence  de  François  I  &  de  toute  la  cour  , 
parce  que  le  dauphin  François  était  mort  d'une  pleu- 
réfie. 

Cet  événement  e(t  de  1536.  Charles- Quint  victo- 
rieux de  tous  les  côtés  en  Europe  &  en  Afrique  , 
ravageait  à  la  fois  la  Provence  &  la  Picardie.  Pendant 
cette  campagne  qui  commençait  pour  lui  avec  avan- 
tage ,  le  jeune  dauphin  âgé  de  dix  -  huit  ans,  s'é- 
chauffe à  jouer  à  la  paume  dans  la  petite  ville  de  Tour- 
non.  Tout  en  fueur  il  boit  de  l'eau  glacée,  il  meurt 
de  la  pleuréfie  le  cinquième  jour,  ioute  la  cour  , 
toute  la  France  crie  que  l'empereur  Charles- Quint  a 
fait  empoifonner  le  dauphin  de  France.  Cette  aceufa- 
tion  auîfi  horrible  qu'abfurde  ,  eft  répétée  jufqu'à  nos 
jours.  Malherbe  dit  dans  une  de  fes  odes  : 

François  quand  la  Caftille  inégale  à  fes  armes 

Lui  vola  fon  dauphin  , 
Semblait  d'un  fi  grand  coup  devoir  jeter  des  larmes 

Qui  n'eurent  jamais  fin. 

Il  n'eft  pas  queftion  d'examiner  fi  l'empereur  était 
inégal  aux  armes  de  François  1  parce  qu'il  fortit  de 
Provence  après  l'avoir  épuifee  ,  ou  fi  c'eit  voler  un 
dauphin  que  de  l'empoifonner  ,  ou  fi  on  jette  des  lar- 
mes d'un  coup  ,  lefquelles  n'ont  point  fin.  Ces  mau- 
vais vers  font  voir  feulement  que  f  empoisonnement 
de  François  d'auphin  par  Charles-Quint ,  pafla  toujours 
en  France  pour  une  vérité  inconteftable. 

Daniel   ne   difculpe  point   l'empereur.    Hénault  de 
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dans  fon  abrégé ,  François  dauphin  ,  mort  de  poifon* 
Ainfi  tous  les  écrivains  fe  copient  les  uns  les  autres* 
Enfin  ,  l'auteur  de  l'hiftoire  de  François  I  ofe  ,    comme 
moi ,  difcuter  le  fait. 

Il  eft  vrai  que  le  comte  Montécuculi  qui  était  au  fer- 
vice  du  dauphin ,  fut  condamné  par  des  commiflàires  à 
être  écartelé,  comme  coupable  d'avoir  empoifcnné  ce 
prince. 

Les  hiftoriens  difent  que  ce  Montécuculi  était    fon 
échanfon.  Les  dauphins  n'en   ont  point.  Mais  je  veux 
qu'ils    en    uflent    alors  ;    comment  ce     gentilhomme 
eût  -  il  mêlé  fur  le  champ  du   poifon   dans   un    verre 
d'eau  fraîche  ?  avait  -  il  toujours  du   poifon  tout   prêt 
dans  fa  poche  pour  le  moment  où  fon  maître  deman- 
derait à   boire  ?  il    n'était    pas   feul  atvec    le   dauphin 
qu'on  effuyait  au  fortir  du  jeu-de-paume.  Les  chirur- 
giens  qui    ouvrirent    fon    corps  dirent    (  à    ce  qu'on 
prétend  )  que    le  prince    avait    pris    de    l'arfenic.    Le 
prince  en  l'avalant   aurait   fenti  dans  le  gofier  des  dou- 
leurs infupportables ,  l'eau  aurait    été  colorée  ;  on    ne 
l'aurait  p3s  traité  d'une  pleuréfie.  Les  chirurgiens  étaient 
des  ignorans  qui   difaient  ce  qu'on  voulait  qu'ils  diffent  : 
cela  n'efl:  que  trop  commun. 

Quel  intérêt  aurait  eu  cet  officier  à  faire  mourir  fon 
maître  ?  de  qui  pouvait-il  efpérer  plus  de  fortune  ? 

Mais  ,  dit-on  ,  il  avait  aufïi  l'intention  d'empoifon- 
ner  le  roi.  Nouvelle  difficulté  ,  &  nouvelle  improba- 
bilité. 

IQui  devait  lui  payer  ce  double  crime  ?  oh  répond  que 
c'était  Charles-Quint.  Autre  improbabilité  non  moins 
forte.  Pourquoi  commencer  par  un  enfant  de  dix-huit 
ans  &  demi  qui  d'ailleurs  avait  deux  frères  2  comment 
arriver  au  roi  que  Montécuculi  ne  fervait  point  à  table  ? 
.  Il  n'y  avait  rien  à  gagner  pour  Charles-Quint  en  don- 
nant la  mort  à  ce  jeune  dauphin  qui  n'avait  jamais  tiré 
•    Q//e//.Tom.  VI. 
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l'épée  ,  &  qui  aurait  eu  des  vengeurs.  C'eût  été  un 
crime  honteux  &  inutile.  Il  ne  craignait  pas  le  père 
qui  était  Je  plus  brave  chevalier  de  fa  cour  ,  &  il 
aurait  craint  le  fils  qui  fortait  de  l'enfance  ! 

Mais  on  nous  dit  que  ce  Montécvculi  ,  dans  un 
voyagea  Ferrare  fa  patrie  ,  fut  préfentéà  l'empereur; 
que  ce  monarque  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  mag- 
nificence avec  laquelle  le  roi  était  fervi  à  table ,  &  de 
l'ordre  qu'il  tenait  dans  fa  maifon.  Voilà  certes  une  belle 
preuve  que  cet  Italien  fut  fuborné  par  Charles-Quint  pour 
empoifonner  la  famiiie  royale  ! 

Oh  ce  ne  fut  pas  l'empereur  qui  l'engagea  lui-même 
dans  ce  crime  ;  ce  furent  fes  généraux ,  Antoine  de  Lève 
&  le  marquis  de  Gonçague.  Qui  !  Antoine  de  Lève  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  &  l'un  des  plus  vcrrueux  chevaliers 
de  l'Europe  /&  ce  vieillard  eut  la  difcrérion  de  lui  pro- 
pofer  ces  empoifonnemens  conjointement  avec  un  prince 
de  Gon\ague\  d'autres  nomment  le  marquis  del  Vajio 
que  vous  appeliez  Du  Guafl.  Accordez-vous  donc  pau- 
vres impofteurs.  —  Vous  dites  que  Montêcuculi  l'avoua 
à  fes  juges.  Avcz-vous  vu  les  pièces  originales  du  procès? 

Vous  avouez  que  cet  infortuné  était  chymifte.  Voilà 
vos  feules  preuves  ,*  voîlr>  les  feules  raifons  pour  lefquelles 
il  fubit  le  plus  effroyable  des  fupplices.  Il  était  Italien  t 
il  était  chymille  ,  on  haifllût  Chartes-Quint;  on  fe  ven- 
geait bien  honteufement  de  fa  gloire.  Quoi  !  votre  cour 
fait  écarteler  un  homme  de  qualité  fur  de  fimples  foup- 
çons  ,  dans  la  vaine  efpérance  de  déshonorer  un  empe- 
reur trop  puifîant. 

Quelque  tems  après,  vos  foupçons  toujours  légers 
accufentde  cet  empoisonnement  Catherine  de  Médias  , 
époufe  de  Fenri  il  dauphin,  depuis  roi  de  France.  Vous 
dues  que  pour  régner  e'îe  fit  empoifonner  ce  premier 
dauphin  qui  était  entre  ie  trône  &  fon  mari.  Impof- 
teurs  !  encore  une  fois ,  accordez-vous  donc.  Songez- 
vous 
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vous  que  Catherine  de  Médicis  n'était  alors  âgée  que  dé 
dix-fept  ans? 

On  a  dit  que  ce  fut  Charles-  Ouint  lui-même  qui 
imputa  cette  mort  à  Catherine,  &  on  cite  l'hiftorien 
Vera.  On  fe  trompe  ;  voici  fes  paroles  :  {a) 

En  efie  ano  avia  muerto  en  Taris  el  delfin  de  Fratt- 
cia  con  fenaîes  évidentes  de  veneno.  Attribuyeronlo  los 
fuyos  a  diligencia  del  marques  de  Bafîo  ,  y  Antonio 
de  Leiva  ,  y  cofio  la  vida  al  conde  de  Montc-cuculo  , 
Frances  ,  con  qwen  fe  correfpondian  :  indigna  fofpecha 
de  tan  generofos  hombres ,  y  inutil  ;  puejlo  ,  que  con 
matar  al  delfin ,  fe  grangeava  poca ,  porque  no  era  nada 
valerofo  ,  ni  fin  hermanos  que  le  fucediejfen,  Breve- 
mente  fe  paffo  de  fia  prefuncion  a  ottra  mas  futidada , 
que  avia  j'iddo  la  muerte  per  orden  de  fu  hermano  el 
duque  de  Orliens ,  a  perfuafion  de  Catalind  de  Médi- 
as fu  mugér,  ambiciofa  de  llegàr  d  fer  nyna ,  coma 
'lo  fue,  Y  nota  bien  un  autor  que  la  muerte  defgrasiada  ]5 
que  tuvo  defpues  ejle  Enrico  ,  la  pefmitio  Dios  en  cjf- 
tigo  de  la  alevofa  que  Dio  (Ji  la  Dio  )  al  inocente  her- 
mano :  cojlumbre  mas  que  medianainente  introducida 
en  principes ,  desha\erfe  a  poca  cojld  de  los  que  por 
algUm  camino  los  embaraçan  ;  pero  fiempre  fon  vij'i- 
blement  cajîigados  por  Dios. 

En  cette  année  mourut  à  Paris  le  dauphin  de  France 
avec  des  fignes  évidens  de  poifôn.  Lés  liens  l'attribuè- 
rent aux  ordres  du  marquis  del  Vaflo  &  d'Antoine  de 
Levé ,  ce  qui  coûta  la  vie  au  comte  de  Montecuculo 
Français  ,  qui  était  en  correfpondance  avec  eux.  Indigne 
&  inutile  foupçon  contré  des  hommes  fi  généreux ,  puîf- 
qu'en  tuant  le  dauphin ,  on  gagnait  peu.  Il  n'était  encore, 
connu  par  fa  valeur  ni  lui  ni  fes  frères  qui  devaient  lui 
fuccéder. 

De  cette  préfomption  on  palfa  à  une  autre  ;  on  pré- 
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tendit  que  ce  meurtre  avait  été  commis  par  l'ordre  du 
duc  d' O;  léans  fon  frère ,  à  la  perfuafion  de  Catherine 
Medici  fa  femme ,  qui  avait  l'ambition  d'être  reine  comme 
elle  le  fut  en  effet.  Et  un  auteur  remarque  très-bien  que 
la  mort  funefte  de  ce  duc  $  Orléans  depuis  Henri  lff 
fut  une  punition  divine  du  poifon  qu'il  avait  donne  à 
fon  frère  $  (  fi  pourtant  il  lui  en  fit  donner)  coutume 
trop  ordinaire  aux  princes  de  fe  défaire  à  peu  de  frais  de 
ceux  qui  les  ernbarrafîent  dans  leur  chemin ,  mais  fou- 
vent,  &  vifiblemerit  punie  de  DiEtf. 

Le  Sefiar  de  Vera  n'eft  pas ,  comme  on  voit  ,  un 
Tacite.  D'ailleurs  ,  il  prend  Môritêcuculi  ou  Montecu- 
culo  pour  un  Français.  Il  dit  que  lé  dauphin  mourut  à 
Paris  ;  &  ce  fut  à  Tournon.  Il  parle  dé  marques  éviden- 
tes de  poifon  fur  le  bruit  public;  mais  il  efl  évident 
qu'il  n'attribue  qu?aux  Français  l'accufation  contre  Ca- 
therine de  Médicis, 

Cette  accufation  elt  aufii  injuite  &  auffi  extravagante 
que  celle  qui  chargea  Montécuculi. 

Il  réfulte  que  cette  légèreté  particulière  aux  Fran- 
çais ,  a  dans  tous  les  tems  produit  des  cataftrophes  bien 
funeftes.  A  remonter  du  fupplice  injufte  de  Montècwuii 
jufqu'à  celui  des  templiers ,  c'eft  une  fuite  de  fupplices 
atroces ,  fondés  fur  les  préfomptions  les  plus  frivoles. 
Des  ruiffeaux  de  fang  ont  coulés  en  France  ,  parce  que 
la  nation  efl  fouvent  peu  réfiéchilTante  &  très-prompte 
dans  fes  jugemens.  Ainfi  tout  fert  a  perpétuer  les  mal- 
heurs de  la  terré. 

Difons  un  mot  de  ce  malheureux  plaifir  que  les  hom- 
mes ,  &  furtout  les  efprits  faibles ,  reflentent  en  fecret 
à  parler  de  fupplices  ,  comme  ils  en  ont  à  parler  de  mi- 
racles &  de  fôrtilèges.  Vous  trouverez  dans  le  diction- 
naire de  la  bible  de  Calmet  plufieurs  belles  eftampes  des 
fupplices  ufités  chez  les  Hébreux.  Ces  figures  font  frémir 
tout  honnête  homme.  Prenons  cette  occafion  de  dire  que 
jamais  ni  les  Juifs  ni  aucun  autre  peuple  ne  s'avisèrent 
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(  a  )  Le  cas  eft  arrivé  à  Lyon  en  1772. 
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de  crucifier  avec  des  clous  i  &  qu'il  n'y  en  a  aucun 
exemple.  C'eft  une  fantailie  de  peintre  qui  s'ei't  établi» 
fur  une  opinion  afîéz  erronée. 

S    X    *    t    I    O    X         TROISIÈME. 

Hommes  fages  répandus  fur  la  terre  ,  (  car  il  y  en  a  ) 
criez  de  toutes  vus  forces  avec  le  f.ge  Bcccaria  qu'il  faut 
proportionner  les  peines  aux  délits.- 

Que  fi  on  cfte  la  tête  d'un  jeune  homme  dé  vingt  ans,- 
qui  aura  paffé  fix  mois  auprès  de  fa  mère  ou  de  la  maî- 
trelïe  au-lieu  de  rejoindre  Ion  régiment  ,  il  ne  pourra 
plus  fervir  fa  patrie. 

Que  fi  vous  pendez  dans  la  place  des  Terraux  cette 
jeune  fervanté  qui  a  volé  douze  ferviéttes  à  fa  mai  trèfle  T  (a) 
elle  aurait  pu  donner  à  votre  ville  une  douzaine  d'enfans 
que  Vous  étouffez  j  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre 
douze  ferviéttes  &-  la  vie,  &  qu'enfin  vous  encouragez 
le  vol  domeflique ,  parce  que  nul  maître  ne  fera  aifez 
barbare  pour  faire  pendre  ion  cocher  qui  lui  aura  volé  de 
l'avoine  y  &  qu'il  le  fera  punir  pour  le  corriger  ,  fi  la 
peine  était  proportionnée. 

Que  les  juges  &  les  légiflateurs  font  coupables  de  la 
rrïo'rt  de  tous  les  enfans  que  de  pauvres  filles  feduites 
abandonnent ,  ou  laiflent  périr,  ou  étouffent  par  la  mê- 
me faibleïfe  qui  les  a  fait  naître. 

tt  c'eft  fur  quoi  je  ve  tx  vous  conter  ce  qui  vient 
d'arriver  dans  la  capitale  d'une  fage  &  puiffante  républi- 
que ,  qui  toute  fagé  qu'elle  eft ,  a  le  malheur  d'avoir 
confervé  quelques  loix  barbares  de  ces  tems  antiques 
&  fauvages  qu'on  appelle  le  tems  des  bonnes  mœurs. 
On  trouve  auprès  de  cette  capitale  un  enfant  nouveau 
ne  &  mort  ;  on  foupçonne  une  fille  d'en  être  la  mère  ; 
on  la  met  au  cachot  ;  on  l'interroge  ;  elle  répond  qu'elie 
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ne  peut  avoir  fait  cet  enfant ,  puifqu'elle  eft  groffe.  On 
la  fait  vifiter  par  ce  qu'on  appelle  fi  mal-à-propos  des 
fages-femmes  ,  des  matrones.  Ces  imbéciiles  aueftent 
qu'elle  n'eft  point  enceinte  ;  que  fes  vidanges  retenues 
ont  enflé  fon  ventre.  La  malheureufe  eu  menacée  de  la 
queflion  ;  la  peur  trouble  fon  efprit  ;  elle  avoue  qu'elle 
a  tué  fon  enfant  prétendu  ,  on  la  condamne  à  la  mort  ; 
elle  accouche  pendant  qu'on  lui  lit  fa  fentence.  Ses  juges 
apprennent  qu'il  ne  faut  pas  prononcer  des  arrêts  de 
mort  légèrement. 

A  l'égard  de  ce  nombre  innombrable  de  fupplices , 
dans  lefquels  des  fanatiques  imbéciiles  ont  fait  périr  tant 
d'autres  fanatiques  imbéciiles  ;  je  n'en  parlerai  plus  ,  quoi 
qu'on  ne  puifîe  trop  en  parler. 

Il  ne  fe  commet  guère  de  vols  fur  les  grands  che- 
mins en  Italie  fans  afTalïinats  ;  parce  que  la  peine  de  mort 
eft  la  même  pour  l'un  &  l'autre  crime. 
H         Sans  doute  que  M.  de  Beccaria  en  parle  dans  fon 
Traité  des  délits  &  des  peines. 

SYMBOLE ,    ou    CREDO. 

J 

\  Ous  ne  refTembîons  point  à  Mlle.  Duclos  cette 
célèbre  comédienne  ,  à  qui  on  difait ,  Je  parie ,  Mlle, 
que  vous  ne  favez  pas  votre  credo.  Ah  ,  ah ,  dit-elle  , 
je  ne  fais  pas  mon  credo  !  je  vais  vous  le  réciter.  Pater 
no  fier  qui.  Aidez-moi ,  je  ne  me  fouviens  plus  du  refte. 
Pour  moi  je  recite  mon  pater  &  mon  credo  tous  les 
matins ,  je  ne  fuis  point  comme  Broujfin  dont  Réminiac 
difait: 


Brouffin  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre , 
Pofî'-'da  la  fauce  Robert, 

j: 
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Sans  que  fon  précepteur  lui  pur  jamais  apprendre 
Ni  fon  credo  ni  fon  pater. 

Le  Cymbole  ou  la  collation  ,  vient  du  mot [ymbolein , 
&  l'églife  latine  adopte  ce  mot  comme  elle  a  tout  pris 
de  l'églife  grecque.  Les  théologiens  un  peu  inftruits 
favent  que  ce  fymbole  qu'on  nomme  des  apôtres ,  n'eft 
point  du  tout  des  apôtres. 

On  appelait  fymbole  chez  les  Grecs ,  les  paroles, 
les  fîgncs  auxquels  les  initiés  aux  myftères  de  Cérès  , 
de 'Ci bêle,  de  Mit/ira  Ce  reconnaidaient,  {a)  les  chré- 
tiens avec  le  tems  eurent  leur  fymbole.  S'il  avait  exifté 
du  tems  des  apôtres ,  il  eft  à  croire  que  St.  Luc  en  aurait 
parie. 

On  attribue  à  St.  Augujtin  une  hiftoire  du  fymbole 
dans  fon  fermon  115;  on  lui  fait  dire  dans  ce  fermon 
que  Pierre  avait  commencé  le  fymbole  en  difant ,  Je  crois 
en  Dieu  père  tout  puijfant  ;  Jean  ajouta  créateur  du  ciel 
&  de  la  terre  ;  Jacques  ajouta  ,  Je  crois  en  Jejus-Ckrift 
fon  fils  n^tre  Seigneur  ;  &  ainfi  du  refte.  On  a  retranché 
cette  fable  dans  la  dernière  édition  d'Auguftin.  Je  m'en 
rapporte  aux  révérends  pères  bénédictins,  pour  favoir  au 
jufte  s'il  fallait  retrancher  ou  non  ce  petit  morceau  qui 
eu  curieux. 

Le  fait  eft  que  perfonne  n'entendit  parler  de  ce 
credo  pendant  plus  de  quatre  cents  années.  Le  peuple 
dit  que  Paris  n'a  pas  été  bâti  en  un  jour  ;  le  peuple  a 
fouvent  raifon  dans  fes  proverbes.  Les  apôtres  .eurent 
notre  fymbole  dans  le  cœur ,  mais  ils  ne  le  mirent  point 
par  écrit.  On  en  forma  un  du  tems  de  St.  îrenée  ,  qui  ne 
reflemble  point  à  celui  que  nous  récitons.  Notre  fymbole 
tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  eft  conftamment  du  cinquième 
fiècle.  Il  eft  poftérieur  à  celui  de  Nicée.  L'article  qui  dit 

(a)  Arnobe  !iv.  V.  Simbola  qutz  rogata  facrorum  &c.  Voyez 
au  (fi  Cldmint  d'Alexandrie  dans  fon  fermon  protreptictue  ,  ou  co- 
hortatio  ad  gentes. 
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If  que  Jésus  defcendit  aujc  enfers,  celui  qui  parle  de  la 
communion  des  faints ,  ne  fe  trouvent  dans  aucun  des 
fymbcies  qui  procédèrent  le  nôtre,  Et  en  effet ,  ni  les 
évangiles,  ni  les  acles  des  apôtres  ne  difent  que  Jésus 
defcendit  dans  l'enfer.  Mais  c'était  une  opinion  établie 
dès  le  troisième  fièçle  que  Jésus  était  defcendu  dans 
l'^adès  f  <lans  le  tartare  ,  mots  que  nous  traduifons 
par  celui  d'enfer,  L'enfer  en  ce  fens  n'eft  pas  le  mot 
hébreu  fchçol ,  qui  veut  dire  le  fouterrain ,  la  fofTe,  Et 
c'eil  pourquoi  St.  Athanafe  nous  apprit  depuis  comment 
notre  fauveur  était  defcendu  dans  les  enfers.  Son  hu*> 
inanité ,  dit-il ,  ne  fut  ni  toute  entière  dans  le  fépulchrey 
ni  toute  entt'ere  dans  V enfer.  Elle  fut  dans  le  fépulchre 
félon  la  chair  ,  &  dans  l'enfer  félon  Vame. 

Saint  Thomas  aflfure  que  les  faints  qui  reilufcitèrent  à 
la  mort  de  Jésus-Christ  ,  moururent  de  nouveau  pour 
refTufciter  enfuite  avec  lui  ;  ç'eft  le  fentiment  le  plus 
fuivi,  Toutes  ces  opinions  font  abfoîument  étrangères 
à  la  morale  ;  il  fapt  être  homme  de  bien  foit  que  les 
faints  foient  refïufcites  deux  fois,  foit  que  Dïeu  ne  les 
ait  refïufcites  qu'une.  Notre  fymbole  a  été  fait  tard ,  je 
l'avoue ,  mais  la  vertu  efl  de  toute  éternité. 

S'il  eft  permis  de  citer  des  modernes  dans  une  matière 
fi  grave,  je  rapporterai  ici  le  credo  de  l'abbé  de  St.  Pierre  , 
je!  qu'il  eft  écrit  de  fa  main  dans  fon  livre  fur  la  pureté 
de  la  religion  >  lequel  n'a  point  été  imprimé  ,  &  que  j'ai 
copié  fidèlement, 

s  Je  crois  en  unfeulDiEU  &  je  l'aime.  Je  crois  qu'il 
»  illumine  toute  ame  venant  au  monde  ainfi  que  le  dit 
n  St.  Jean,  J'entends  par-^îà  toute  ame  qui  le  cherche  de 
»  bonne  foi, 

»  Je  crois  en  un  feul  Dieu,  parce  qu'il  ne  peut  y 
»  avoir  qu'une  feule  ame  du  grand  tout-,  un  feul  être 
»  vivifiant  ;  un  formateur  unique. 

.»  Je  crcis  en  Dieu  le  père  puifTant ,  parce  qu'il  eft 
n'fh^  commun  de  îa  nature,  &  de  tous  les  hommes 
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»  qui  font  également  fes  enfans.  Je  crois  que  celui  qui 
»  les  fait  tous  naître  également ,  qui  arrangea  les  reilbrts 
»  de  notre  vie  de  la  même  manière  ,  qui  leur  a  donné 
»  les  mêmes  principes  de  morale ,  apperçue  par  eux  dès 
»  qu'ils  rérlichiffent ,  n'a  mis  aucune  différence  entre 
»  fes  enfans  que  celle  du  crime  &  de  la  vertu. 

»  Je  crois  que  le  Chinois  jufte  &.bienfaifant  eft  plu3 
»  précieux  devant  lui  qu'un  docteur  d'Europe  pointilleux 
»  &  arrogant. 

»  Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  commun ,  nous 
»  fommes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes  comme 
»  nos  frères. 

»  Je  crois  que  le  perfécuteur  eft  abominable ,  êc  qu'il 
»  marche  immédiatement  après  l'empôifonneur  &  le 
»  parricide. 

»  Je  crois  que  les  difputes  théologiques  font  à  la  fois 
»  la  farce  la  plus  ridicule  &  le  fléau  le  plus  affreux  de     J£ 
»  la  terre,  immédiatement  après  la  guerre  ,  la  pelle,  la 
a  famine  &  la  vérole. 

»  Je  crois  que  les  eccléfiaftiques  doivent  être  payés , 
»  &  bien  payés  ,  comme  ferviteurs  du  public  ,  précep- 
»  teurs  de  morale ,  teneurs  des  regiflres  des  enfans  & 
»  des  morts  j  ma' s  qu'on  ne  doit  leur  donner  ni  les 
»  richeffes  des  fermiers-généraux  5  ni  le  rang  des  prin- 
»  ces  ,  parce  que  l'un  <k  l'autre  corrompent  Pâme  ;  & 
»  que  rien  n'eft  plus  révoltant  que  de  voir  des  hommes 
»  fi  riches  &  fi  fiers ,  faire  prêcher  l'humilité ,  &  l'amour 
»  de  la  pauvreté  par  leurs  commis  qui  n'ont  que  cent 
»  écus  de  gages. 

»  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  defTervent  une 
»  paroiffe,  pourraient  être  mariés  comme  dans  l'églife 
»  grecque  ;  non-feulement  pour  avoir  une  femme  hon- 
»  nêtequi  prenne  foin  de  leur  ménage,  rpaispour  être 
»  meilleurs  citoyens  ,  donner  de  bons  fujets  à  l'état, 
»  &  pour  avoir  beaucoup  d'enfans  bien  élevés. 

»  Je    crois  qu'il  faut  absolument   rendre  plufieurs 
J  Ce  4 
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3?  moines  à  la  fociété ,  que  c'eft  fervir  la  patrie  ôc  eux- 

»  mêmes.  On  dit  que  ce  font  des  hommes  que  Circé  a 

>?  changé  en  pourceaux ,  le  fage  Ulyjfe  doit  leur  rendre 

»  la  forme  humaine. 

Paradis  aux  bienfaifans. 

Nous  rapportons  hifioriquement  ce  fymbole  de  l'abbé 
de  St.  Pierre ,  fans  l'approuver.  Nous  ne  le  regardons 
que  comme  une  fingularité  curieufe  ;  &  nous  nous  en 
tenons  ,  avec  la  foi  la  plus  refpecïueufe  ,  au  véritable 
fymbole  de  l'églife. 
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SYSTÈME. 

Ous  entendons  par  fyftême  une  fuppofition;  en- 
fuite,  quand  cette  fuppofition  eil  prouvée,  ce  n'eft  plus 
un  fyftême  ,  c'eft  une  vérité.  Cependant ,  nous  difons 
encore  par  habitude  le  fyftême  célefte ,  quoique  nous 
entendions  par-là  la  pofirion  réelle  des  aftres. 

Je  crois  avoir  cru  autrefois  que  Fythagore  avait  appris 
chez  les  Caldéens  le  vrai  fyftême  célefte ,  mais  je  ne 
le  crois  plus.  A  mefure  que  j'avance  en  âge ,  je  doute 
de  tout. 

Cependant ,  Newton ,  Grégori  &  Keil  font  honneur 
\  Fytkagore  &  à  ces  Caldéens  du  fyftême  de  Copernic  ;  & 
en  dernier  lieu  M.  Le  Marinier  eu  de  leur  avis.  J'ai  l'im- 
pudence de  n'en  plus  être. 

Une  de  mes  raifons  ,  c'eft  que  fi  les  Caldéens  en 
avaient  tant  fu  ,  une  fi  belle  &:  fi  importante  découverte 
ne  fe  ferait  jamais  perdue  ;  elle  fe  ferait  tranfmife  de 
fiècîe  en  fiècle  comme  les  belles  démondrations  à\4r~ 
çllimide. 
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Une  autre  raifon  ,  c'eft  qu'il  fallait  être  plus  profon- 
dément inftruit  que  ne  l'étaient  les  Caldéens  pour  con- 
I  tredire  les  yeux  de  tous  les  hommes  &  toutes  les  ap- 
parences célelîes  ;  qu'il  eût  fallu  non-feulement  faire 
les  expériences  les  plus  fines ,  mais  employer  les  ma- 
thématiques les  plus  profondes  ,  avoir  le  fecours  in- 
difpenfable  des  téiefcopes  ,  fans  lefquels  il  était  im- 
poifble  de  découvrir  les  phafes  de  Vénus  qui  démon- 
trent fon  cours  autour  du  ioleil  ;  &  fins  lefquels  encore 
il  était  impoffible  de  voir  les  taches  du  foieil  qui  dé- 
montrent fa  rotation  autour  de  fon  axe  prefqu'im- 
mobilé. 

Une  raifon  non  moins  forte  ,  c'eft  que  de  tous  ceux 
qui  ont  attribué  à  Fythagore  ces  belles  connailTances , 
aucun  ne  nous  a  dit  pofitivement  de  quoi  il  s'agit. 

Diogene  de  Laèrce  ,  qui  vivait  environ  neuf  cents  ans 
après  Fythagore ,  nous  apprend  que  ,  félon  ce  grand 
philofophe ,  le  nombre  UN  était  le  premier  principe ,  ;3 
&  que  de  <\eux  naiffent  tous  les  nombres  ;  que  les 
corps  ont  quatre  éiémens ,  le  feu  ,  l'eau  ,  l'air  &  la  terre  j 
que  la  lumière  &  les  ténèbres  ,  le  froid  &  le  chaud , 
l'humide  &  le  fec  font  en  égale  quantité  \  qu'il  ne  faut 
point  manger  de  fèves  ;  que  Famé  eft  divifée  en  trois 
parties  ;  que  Fythagore  avait  été  autrefois  JEtalide , 
puis  Euphorbe ,  puis  Hermotime  ,  &  que  ce  grand-hom- 

IA  me  étudia  la  magie  à  fonds.  Notre  Diogene  ne  dit  pas 
un  mot  du  vrai  fyftême  du  monde ,  attribué  à  ce  Fy- 
thagore. Et  il  faut  avouer  qu'il  y  a  loin  de  fon  averfion 
prétendue  pour  les  fèves  aux  obfervations  6c  aux  calculs 
qui  démontrent  aujourd'hui  le  cours  des  planètes  &  de 
la  terre. 

Le  fameuY  arien  Eusèbe ,  évêque  de  Céfarée ,  dans  fa 
préparation  ëv^ngélique  s'exprime  ainfi.  (a)  Tous  les 
philo fophes  prononcent  que  la  terre  ejl  en.  repos  ;  mais 

(<j)Page8yo,  édition  in-fol. 
\  . P 
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Philolaus  le  péripatéticien  penfent  qu'elle  Ce  meut  au- 
tour du  feu  dans  un  cercle  oblique ,  tout  comme  le  foleil 
&  la  lune. 

Ce  g-limatias  n'a  rien  de  commun  avec  les  fublimes 
vérités  que  nous  ont  enfeignées  Copernic ,  Galilée, 
Kepler ,  &  furtout  Newton. 

Quant  au  prétendu  Arift arque  de  Samos ,  qu'on  dit 
avoir  développé  les  découvertes  des  Caldéens  fur  le 
cours  de  la  planète  de  la  terre  &  des  autres  planètes  , 
il  eft  fi  obîcur,  que  Wallis  a  été  obligé  de  le  com- 
menter d'un  bout  à  l'autre  pour  tâcher  de  le  rendre 
intelligible. 

Enfin  il  eft  fort  douteux  que  le  livre  attribué  à  cet 
Ariff arque  de  Samos  foit  de  lui.  On  a  fort  foupçonné 
les  ennemis  de  la  nouvelle  philoiophie  d'avoir  fabriqué 
cette  faulTe  pièce  en  faveur  de  leur  mauvaife  caufe.  Ce 
n'eit  pas  feulement  en  fait  de  vieilles  chartes  que  nous 
avons  eu  de  pieux  fauflaires.  Cet  Ariflarque  de  Samos 
eft  d'autant  plus  fufpecl ,  que  Flutarque  l'accufe  d'avoir 
été  un  bigot ,  un  méchant  hypocrite  ,  imbu  de  l'opinion 
contraire.  Voici  les  paroles  de  Plutarque  dans  fon  fatras 
intitulé  :  La  face  du  rond  de  la  lune.  Ariflarque  le  Sa- 
mien  difait  que  les  Grecs  devaient  punir  Lléanthe  de 
Samos,  lequel  foupçonnait  que  le  ciel  eft  immobile , 
&  que  c'eft  la  terre  qui  fe  meut  autour  du  Zodiaque , 
en  tournant  fur  fon  axe. 

Mais  ,  me  dira-t-on ,  cela  même  prouve  que  le  fyf* 
tême  de  Copernic  était  déjà  dans  la  tête  de  ce  Lléarjhe 
ôc  de  bien  d'autres.  Qu'importe  qu'  Ariflarque  le  Samien 
ait  été  de  l'avis  de  Cléanthe  le  Samien ,  ou  ffu'il  ait 
été  fon  délateur,  comme  le  jéfuite  Skeiner  a  /té  depuis 
1©  délateur  de  Caillée  ?  ïl  refaite  toujours  évidemment 
que  le  vrai  fyflême  d'aujourd'hui  était  amnu  des  an- 
ciens. 

Te  réponds  que  non  ;  qu'une  très-faible  partie  de  ce 
fyftêrne  fut  vaguement  foupçonnée  par  quelques  têtes 


sur    l'Encyclopédie.  411    *y| 

mieux  organises  que  les  autres.  Je  réponds  qu'il  ne 
fut  jamais  reçu ,  jamais  enfeigné  dans  les  écoles  $  que 
ce  ne  fut  jamais  un  corps  de  doctrine.  Lifez  attentive- 
ment cette  face  de  la  lune  de  Plutarque  y  vous  y  trou- 
verez ,  fi  vous  voulez  ,  la  doctrine  de  la  gravitation. 
Le  véritable  auteur  d'un  fyftême  eft  celui  qui  le  dé- 
montre. 

N'envions  point  à  Copernic  l'honneur  de  la  décou- 
verte. Trois  ou  quatre  mots  déterrés  dans  un  vieil 
auteur  ,  &  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  éloigné 
avec  fon  fyfleme ,  ne  doivent  pas  lui  enlever  la  gloire 
de  l'invention. 

admirons  la  grande  règle  de  Kepler ,  que  les  quarrés 
des  révolutions  des  planètes  autour  du  foleil  font  pro- 
portionnels aux  cubes  de  leurs  diftances. 

Admirons  encore  davantage  la  profondeur  ,  la  juT- 
tene  ,   l'invention  du  grand  iïewton ,  qui  feul  a  décou-     g 
vert  les  raifons  fondamentales  de  ces  loix  inconnues  à     S 
toute  l'antiquité ,  &  qui  a  ouvert  aux  hommes  un  ciel 
nouveau. 

Il  fe  trouve  toujours  de  petits  compilateurs  qui  ofent 
être  ennemis  de  leur  fiècle  ;  ils  entafiènf ,  émanent  des 
pacages  de  F  lu  targue  &  8  Athénée  ,  pour  tâcher  de 
nous  prouver  que  nous  n'avons  nulle  obligst  on  aux 
Newton  ,  aux  Hâlley  ,  aux  Bradley.  Ils  fe  font  les 
trompettes  de  la  gloire  des  anciens.  Ils  prétendent  que 
ces  anciens  ont  tout  dit  ;  &  ils  font  afFez  irnbécilles 
pour  croire  partager  leur  gloire  ,  parce  qu'Us  la  pu- 
blient, ils  tordent  une  phrafe  d\'lippocra(e  pour  faire 
accroire  que  les  Grecs  connaifTaient  la  circulation  du 
fang  mieux  qvCHarvey.  Que  ne  difent-ils  auiTî  que  les 
Grecs  avaient  de  meilleurs  fufils ,  de  plus  gros  canons 
que  nous;  qu'ils  lançaient  des  bombes  plus  loin,  qu'ils 
avaient  des  livres  mieux  imprimés  ,  de  plus  belles  ef- 
tampes  !  &c.  &c.  qu'ils  excellaient  dans  la  peinture  à 
l'huile  ;  qu'ils  avaient  des  miroirs  de  cryftal ,  des  té- 
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lefcopes ,  des  microfcopes ,  des  thermomètres  ?  Ne  s'eit- 
ii  pas  trouvé  des  gens  qui  ont  allure  que  Salomon ,  qui 
ne  pofiedait  aucun  port  de  mer ,  avait  envoyé  des  flottes 
en  Amérique  ,  &c.  &c. 

Un  des  plus  grands  détracteurs  de  nos  derniers  fîècles 
a  été  un  nommé  Dutens.  Il  a  fini  par  faire  un  libelle 
aufïi  infâme  qu'infipide  contre  les  philofophes  de  nos 
jours.  Ce  libelle  eft  inutile  Le  Tocfin  ,  mais  il  a  eu 
beau  fonner  fa  cloche ,  perfonne  n'eft  venu  à  fon  fe- 
cours  ,  &  il  n'a  fait  que  groflir  le  nombre  des  Zoïles , 
qui  ne  pouvant  rien  produire  ,  ont  répandu  leur  venin 
fur  ceux  qui  ont  immortalifé  leur  patrie ,  &  fervi  le 
genre  humain  par  leurs  productions. 

T     E     R    E     L     A     S.  ft 

y  Eréza  ?  ou  P  térélas  ^  ou  Ptirèlaûs,  tout  comme  vous 
voudrez  ,  était  fils  de  Taphus  ou  Taphius.  Que  m'im- 
porte ?  dites-vous.  Doucement ,  vous  allez  voir.  Ce  Té- 
rélas avait  un  cheveu  d'or,  auquel  était  attaché  le  deftin 
de  fa  ville  de  Taphe.  Il  y  avait  bien  plus  ;  ce  cheveu 
rendait  Térélas  immortel  ;  Térélas  ne  pouvait  mourir 
tant  que  ce  cheveu  ferait  à  fa  tête  ;  aufii  ne  fe  peignait  il 
jamais  ,  de  peur  de  le  faire  tomber.  Mais  une  immor- 
talité qui  ne  tient  qu'à  un  cheveu  ,  n'eft  pas  chefs  fort 
afTurée. 

Ainvhitr'wn  ,  général  de  la  république  de  Thèbes  , 
afficgea  Taphe.  La  fille  du  roi  Térélas  devint  éper- 
dueafement  amoureufe  SAmphïirion  en-  le  voyant 
pafTer  près  des  remparts.  Elle  alla  pendant  la  nuit 
couper  le  cheveu  de  fon  père  ,  &  en  fit  préfent  au 
.  général.  Taphe  fut  prife ,  Térélas  fut  tué.  Quelques 
favans  aîîurent  que  ce  fut  la  femme  de  Térélas  qui  lui 

a  ^  ça 


sur     l'Encyclopédie.  413 

joua  ce^  tour.  Ils  fe  fondent  fur  de  grandes  autorités  : 
ce  ferait  le  fujet  d'une  differtation  utile.  J'avoue  que 
j'aurais  quelque  penchant  pour  l'opinion  de  ces  favans  : 
il  me  femble  qu'une  femme  eft  d'ordinaire  moins  ti- 
morée qu'une  fille. 

Même  chofe  advint  à  Wfus  roi  de  Mégare.  Minos 
afliégeait  cette  ville.  Scylla  fille  de  Nijus  devint  folle 
de  Minos.  Son  père  à  la  vérité  n'avait  point  de  che- 
veu d'or ,  mais  il  en  avait  un  de  pourpre ,  &  l'on 
fait  qu'à  ce  cheveu  était  attachée  la  durée  de  fa  vie  , 
&  de  l'empire  mégarien.  Scylla  ,  pour  obliger  Mi- 
nos ,  coupa  ce  cheveu  fatal  ,  &  en  fit  préfent  à  fon 
amant. 

v  Toute  Vhijloire  de  Mlnos  efl  vraie,  dit  le  profond 
Banier  ,  (a)  &  elle  eft  atteflée  par  toute  V antiquité.  Je  la 
crois  auffi  vraie  que  celle  de  Térélas  ;  mais  je  fuis 
bien  embarraffé  entre  le  profond  Calmet  &  le  profond 
Huet.  Calmet  penfe  que  l'aventure  du  cheveu  de  TSifus 
préfenté  à  Minos ,  &  du  cheveu  de  Térélas  ,  ou  Ptérélasy 
offert  à  Amphitrion  ,  eft  vifiblement  tirée  de  l'hiftoire 
véridique  de  Samfon  juge  d'Ifraël.  D'un  autre  côté  Huet 
le  démontreur  vous  démontre  que  Minos  eft  vifiblement 
Moyfey  puifqu'un  de  ces  noms  eft  vifiblement  l'ana- 
gramme de  l'autre  en  retranchant  les  lettres  N  &  E. 

Mais  malgré  la  dérnonftration  de  Huet ,  je  fuis  en- 
tièrement pour  le  délicat  dom  Calmet ,  &  pour  ceux  qui 
penfent  que  tout  ce  qui  concerne  les  cheveux  de  Té- 
rélas &  de  Nifus  ,  doit  fe  rapporter  aux  cheveux  de 
Samfon.  La  plus  convaincante  de  mesraifons  viétorieu- 
fes  ,  eft  que  fans  parler  de  la  famille  de  Térélas  dont 
j'ignore  la  métamorphofe  ,  il  eu.  certain  que  Scylla  fut 
changée  en  alouette  ,  &  que  fon  père  JSifus  fut  changé 
en  épervier.  Or  Bochart  zyznt  cru  qu'un  épervier  s'ap- 
pelle Sels  en  hébreu  ,  j'en  conclus  que  toute  l'hifloire 

(  a  )  Mythol.  de  Banier  ,  liv.  II.  pag.  ijt.  Tom.  III.  édit.  jfl-40. 
Comment,  litér.  fur  Samfon  ,  chap.  XVI. 
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de  Férécas  ,  ôHAmphitrion ,  de  Êf(jgs ,  de  Minos ,  eft 
une  copie  de  rhiftoire.de  Samfon. 

Je  fais  qu'il  s'eft  déjà  élevé  de  nos  jours  une  fefle 
abominable  ,  en  horreur  à  Dieu  &  aux  hommes  ,  qui 
ofe  prétendre  que  les  fables  grecques  font  plus  an- 
ciennes que  l'hiftoire  juive  ;  que  les  Grecs  n'enten-^ 
dirent  pas  plus  parler  de  Samfon  que  &  Adam  ,  d'Eve  , 
S  bel ,  de  Ca'ia  ,  ÔCc.  occ.  que  ces  noms  ne  font  cités 
dans  aucun  auteur  grec,  ils  difent  ,  comme  nous  l'a- 
vons modeftement  infinuë  à  l'article  Bacchus ,  &  à 
l'article  Juif,  que  les  Grecs  n'ont  pu  rien  prendre  des 
Juifs ,  &  que  les  Juifs  ont  pu  prendre  quelque  chofe 
des  Grecs. 

Je  réponds  avec  le  docteur  Hayet ,  le  docteur  Gau- 
chat ,  l'ex-jéfuite  Vaiouillet ,  î'ex-jefuite  No  nom  ,  & 
l'ex-jéfuite  Paulian  y  que  cette  héréiie  eft  la  plus  dam- 
nable  opinion  qui  foit  jamais  fortie  de  l'enfer  ;  qu'elle 
fut  anathématifée  autrefois  en  plein  parlement  par  un  re« 

qurfitoire  ,  &  condamnée  au  rapport  du  Sr.  F ;  que 

fi  on  porte  l'indulgence  jufqu'à  tolérer  ceux  qui  débitent 
ces  fy.Ctêmes  affreux  ,  il  n'y  a  plus  de  fureté  dans  le 
monde ,  &  que  certainement  l'antechfift  va  venir ,  s'il 
n'efl  déjà  venu. 


fi 
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TESTICULES. 

S    S     C     T    1     O     2T         P      X      X     M      I    à     X     X. 

VJ  E  mot  éft  fcientifiqùe  &  unpéu  obfcène  ,  il  fignïfie 
petit  témoin.  Voyez  dans  le  grand  diâionnaire  encyclo- 
pédique les  conditions  d'un  bon  tefticule ,  fes  maladies  , 
fes  traitemens.  Sixte-Quint  cordelier  devenu  pape,  dé- 
clara en  1 587  par  fa  lettre  du  15  Juin  à  fon  nonce  en 
Efpagne  ,  qu'il  fallait  démarier  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  tefticules.  Il  femble  par  cet  ordre ,  lequel  fut 
exécuté  par  Philippe  II ,  qu'il  y  avait  en  Efpagnepïu*- 
fieurs  maris  privés  de  ces  deux  organes.  Mais  comment 
un  homme  qui  avait  été  cordelier,  pouvait -il  ignorer 
que  fouvent  des  hommes  ont  leurs  tefticules  cachas 
dans  l'abdomen  y  &  n'en  font  que  plus  propres  à  faction 
conjugale?  Nous  avons  vu  en  France  trois  frères  de  la 
plus  grande  naiffance  ,  dont  l'un  en  poffédait  trois , 
l'autre  n'en  avait  qu'un  feul  ,  &  le  troifième  n'en 
avait  point  d'apparens  ;  ce  dernier  était  le  plus  vigou- 
reux des  frères. 

Le  docteur  angèlique  qui  n'était  que  jacobin  ,  dé- 
cide {a)  que  deux  tefticules  font  de  ejfentia  matrimonii ,. 
de  l'eflence  du  mariage  ;  en  quoi  il  eft  fuivi  çttRickar-* 
dus ,  Scotus ,  Durandus  &  'ylvius. 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  à  voir  le  plaidoyer  de  Fa- 
vocat  Sêbaflien  Bouillard  en  1600  pour  les  tefticules 
de  fa  partie  enfoncés  dans  fon  épigaftfe,  confultez  du 
moins  le  didionaire  de  Pâyle  à  l'article  'hiellenec  ;  vôvs 
y  verrez  que  la  méchante  femme  du  client  de  "ébaftien 
Rouillard ,  voulait  faire  déclarer  fon  mariage  nul  ;  fur 

(a  )  IV.  Diff.  XXXIVe.  queft. 
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ce  que.  la  partie  ne  montrait  point  de  tefticules.  La  partie 
difait  avoir  fait  parfaitement  fon  devoir.  Il  articulait 
inrromifïïon  &  éjaculation  ,  il  offrait  de  recommencer 
en  préfence  des  chambres  affemblees.  La  coquine  ré- 
pondait que  cette  épreuve  alarmait  trop  fa  fierté  pu- 
dique ,  que  cette  tentative  était  fuperflue  ,  puiique  les 
tefticules  manquaient  évidemment  à  l'intimé  ,  &  que 
melfieurs  f avaient  très-bien  que  les  tefticules  font  nécef- 
faires  pour  éjaculer. 

J'ignore  quel  fut  l'événement  du  procès  ;  j'ofer'ais 
foupconner  que  le  mari  fut  débouté  de  fa  requête  &  qu'il 
perdit  fa  caufe  ,  quoiqu'avec  de  très-bonnes  pièces ,  pour 
n'avoir  pu  les  montrer  toutes. 

Ce  qui  me  fait  pencher  à  le  croire ,  c'éfV  que  le 
même  parlement  de  Paris,  le  8  Janvier  1665  ,  rendit 
arrêt  fur  la  néce.îTité  de  deux  tefticules  apparens  ,  & 
déclara  que  fans  eux  on  ne  pouvait  contracter  ma- 
riage. Cela  fait  voir  qu'alors  il  n'y  avait  aucun  mem- 
bre de  ce  corps  qui  eût  fes  deux  témoins  dans  le  ven- 
tre ,  ou  qui  fût  réduit  à  un  témoin  :  il  aurait  mon- 
tré à  la  compagnie  qu'elle  jugeait  fans  connaifTance 
de  caufe. 

Vous  pouvez  confulter  Vontas  fur  les  tefticules  comme 
fur  bien  d'autres  objets  ;  c'était  un  fous-pénitencier  qui 
décidait  de  tous  les  cas  :  il  approche  quelquefois  de 
Sanchc^. 

Section       seconde. 

Et  par  occafion  ,  des  harmaphro dites. 

Il  s'eft  glifïe  depuis  long-tems  un  préjugé  dans  l'églife 
latine  ,  qu'il  n'effc  pas  permis  de  dire  la  méfie  fans  tefticu- 
les ^&  qu'il  faut  au  moins  les  avoir  dans  fa  poche.  Cette 
ancienne  idée  était  fondée  fur  le  concile  de  Nicée  (a)  , 

qui 

(a)   Canon  IV. 


#i)u^vw==;^;^=^:=^^  •     "       -—-«& 


3  sur     l'Encyclopédie. 


417 


qui  défend  qu'on  ordonne  ceux  qui  fe  font  fait  mutiler 
eux-mêmes.  L'exemple  d' Origine  &  de  quelques  enthou- 
fiaftes ,  attira  cette  défenfe.  Elle  fut  confirmée  au  fécond 
concile  d'Arles. 

L'églife  grecque  n'exclut  jamais  de  l'autel  ceux  à 
qui  on  avait  fait  l'opération  d'Qngène  fans  leur  con- 
ientement. 

Les  patriarches  de  Confbmtinople  ,  Nicetas ,  Ignace, 
Photius ,  Méthodius  étaient  eunuques.  Aujourd'hui 
ce  point  de  difcipline  a  femblé  demeurer  indécis 
dans  l'églife  latine.  Cependant  l'opinion  la  plus 
commune  eft  que  fi  un  ennuque  reconnu  fe  préfen- 
tait  pour  être  ordonné  prêtre ,  il  aurait  befoin  d'une 
difpenfe.  ' 

Le  banniffement  des  eunuques  du  fervice  des  autels , 
paraît  contraire  à  l'efprit  même  de  pureté  &  de  chaf- 
teté  que  ce  fervice  exige.  Il  femble  furtout  que  des 
eunuques ,  qui  confefferaient  de  beaux  garçons  &  de 
belles  filles ,  feraient  moins  expofés  aux  tentations  : 
mais  d'autres  raifons  de  convenance  &  de  bienféance  ont 
déterminé  ceux  qui  ont  fait  les  loix. 

Dans  ^e  lévitique  on  exclut  de  l'autel  tous  les  dé- 
fauts corporels ,  les  aveugles ,  les  bofTus ,  les  manchots , 
les  boiteux  ,  les  borgnes  ,  les  galeux  ,  les  teigneux ,  les 
nez  trop  longs,  les  nez  camus.  Il  n'eft  point  parlé  des 
eunuques  \  il  n'y  en  avait  point  chez  les  juifs.  Ceux  qui 
fervirent  d'eunuques  dans  les  ferrails  de  leurs  rois ., 
étaient  des  étrangers. 

On  demande  fi  un  animal ,  un  homme  par  exemple 
peut  avoir  à  la  fois  des  tefticules  &  des  ovaires,  ou 
ces  glandes  prifes  pour  des  ovaires  ;  une  verge  &  un 
clitoris  ;  un  prépuce  &  un  vagin ,  en  un  mot  fi  la 
nature  peut  faire  de  véritables  hermaphrodites  ;  &  fi 
un  hermaphrodite  peut  faire  un  enfant  à  une  fiile  & 
être  engrofTé  par  un  garçon  ?  Je  réponds  ,  à-"mon  ordi- 
naire ,  que  je  n'en  fais  rien  ;  &  que  je  ne  connais  pas 
Qutft.fur  VEncycl.  Tom.  VI.  Dd 
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la  cent-millième  partie  des  chofes  que  la  nature  peut 
opérer.  Je  crois  bien  qu'on  n'a  jamais  vu  naître  dans 
notre  Europe  de  véritables  hermaphrodites.  Aufli  n'a- 
t-elle  jamais  produits  ni  éléphans,  ni  zèbres,  ni  girafes , 
ni  autruches ,  ni  aucun  de  ces  animaux  dont  l'Afie , 
l'Afrique  ,  l'Amérique  font  peuplées.  Il  eft  bien  hardi  de 
dire  :  nous  n'avons  jamais  vu  ce  phénomène ,  donc  il  eft 
impofïible  qu'il  exiite. 

Confultez  l'anatomie  de  Chcfcldeti ,  page  34,  vous  y 
verrez  la  figure  très-bien  deflinée  d'un  animal  homme 
&  femme ,  nègre  &  négrefîe  d'Angola ,  amené  à  Lon- 
dres dans  fon  enfance ,  &C  très-foigneufement  examiné 
par  ce  célèbre  chirurgien  auffi  connu  par  fa  brobité  que 
par  fes  lumières.  L'eftampe  qu'il  delfina  eft  intitulée, 
Parties  d'un  hermaphrodite  nègre ,  âgé  de  vingt- jix  ans , 
qui  avait  les  deux  fexes.  ils  n'étaient  pas  absolument 
parfaits  ;  mais  c'était  un  mélange  étonnant  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Chefelden  m'attefta  plufieurs  fois  la  vérité  de  ce  pro- 
dige ,  qui  n'en  eft  peut-être  pas  un  dans  certains  cantons 
de  l'Afrique.  Les  deux  fexes  n'étaient  pas  complets  en 
tout  dans  cet  animal  :  mais  qui  m'affurera  que  d'autres 
nègres ,  ou  des  jaunes ,  ou  des  rouges  ne  font  pas 
quelquefois  entièrement  mâles  &  femelles  ?  J'aimerais 
autant  dire  qu'on  ne  peut  faire  de  ftatues  parfaites  , 
parce  que  nous  n'en  aurions  vu  que  de  défe&ueufes. 
Il  y  a  des  infectes  qui  ont  les  deux  fexes  :  pourquoi 
ne  ferait-il  pas  une  race  d'hommes  qui  les  aurait  aufli  ? 
Je  n'affirme  rien.  Dieu  m'en  préferve!  Je  doute. 

Que  de  chofes  dans  l'animal  homme ,  dont  il  faut 
douter  ;  depuis  fa  glande  pinéale  jufqu'a  fa  rate ,  dont 
l'ufage  eft  inconnu  ;  &  depuis  le  principe  de  fa  penfée 
&  de  fes  fenfations  jufqu'aux  efprits  animaux  dont  tout  le 
monde  parle,  &  que  perfonne  ne  vit  jamais  .' 

î&. 
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THÉOCRATIE. 

GoirK£Rjri'j,»f£»rr      si    Dieu     ou     dès     Dievx. 

L  m' arrive  tous  les  jours  de  me  tromper  ;  mais  je  foup- 
çonne  que  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts  ont  été  tous 
fous  une  théocratie.  J'excepte  toujours  les  Chinois  ,  qui 
parairTent  fages  dès  qu'il  forment  une  nation.  Ils  font 
fans  fuperftition  fi-tôt  que  la  Chine  eft  un  royaume.  C'eft 
bien  dommage  qu'ayant  été  d'abord  élevés  fi  haut,  ils 
foient  demeurés  au  degré  où  ils  font  depuis  fi  lortg- 
tems  dans  les  fciences.  Il  femble  qu'ils  aient  reçu  de  la 
nature  une  grande  mefure  de  bon  fens,  &  une  afiez 
petite  d'induftrie.  Mais  aufil  leur  induftrie  s 'eft  déployée 
bien  plutôt  que  la  nôtre. 

Les  Japonois  leurs  voifins,  dont  on  ne  connaît  point 
du  tout  l'origine  ,  (car  quelle  origine  connaît-on?) 
furent  inconteftablement  gouvernés  par  une  théocratie. 
Leurs  premiers  fouverains  bien  reconnus  étaient  lès 
Dairis ,  les  grands-prêtres  de  leurs  dieux  ;  cette  théocratie 
eft  très-avérée.  Ces  prêtres  régnèrent  defpotiquement 
environ  dix-huit  cents  ans.  Il  arriva  au  milieu  de  notre 
douzième  fiècle  qu'un  capitaine  ,  un  imperator  ,  un 
feogon  partagea  leur  autorité  ;  &  dans  notre  feizième 
fiècle  les  capitaines  la  prirent  toute  entière  ,  &  l'ont 
confervée.  Les  Dairis  font  reftés  les  chefs  cîe  la  religion  ; 
ils  étaient  rois  ,  il  ne  font  plus  que  faints ,  ils  règlent 
les  fêtes  ,  ils  confèrent  des  titres  facrès ,  mais  ils  ne 
peuvent  donner  une  compagnie  d'infanterie. 

Les  Eracmanes  dans  l'Inde  ont  eu  long-tems  ïè 
pouvoir  théocratique  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  ont  eu  le  pouvoir 
fouverain  au  nom  de  Brama  fils  de  Dieu  :  ÔC  daris 
l'abaiflëment  où  ils  font  aujourd'hui ,  ils  croient  encore 
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ce  caractère  indélébile.  Voilà  les  deux  grandes  théocraties 
les  plus  certaines. 

Les  prêtres  de  Caldée  ,  de  Perfe  ,  de  Syrie ,  de  Phéni- 
cie  ,  d'Egypte,  étaient  fi  puiffans,  avaient  une  fi  grande 
part  au  gouvernement,  faifaient  prévaloir  fi  hautement 
l'encenfoir  fur  le  fceptre  ,  qu'on  peut  dire  que  l'empire 
chez  tous  ces  peuples  était  partagé  entre  la  théocratie 
&  la  royauté. 

Le  gouvernement  de  Numa  Pompilius  fut  vifiblement 
théocratique.  Quand  on  dit,  je  vous  donne  des  loix 
de  la  part  des  dieux ,  ce  n'efl  pas  moi ,  c'eft  un  Dieu  qui 
vous  parle;  alors  c'eft  Dieu  qui  eft  roi  ;  celui  qui  parle 
ainfi  eft  fon  lieutenant-général. 

Chez  tous  les  Celtes  qui  n'avaient  que  des  chefs  éligi- 
bles  &  point  de  rois,   les    druides   &  leurs  forcières 
gouvernaient   tout.   Mais  je  n'ofe  appeller  du  nom  de 
?       Théocratie  l'anarchie  de  ces  fauvages. 

La  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d'être  confidérée 
politiquement,  que  parla  prodigieufe  révolution  arrivée 
dans  le  monde,  dont  elle  fut  la  caufe  très-obfcure  & 
très-ignorante. 

Ne  confidérons  que  l'hiftorique  de  cet  étrange  peuple. 
Il  a  un  conducteur  qui  doit  le  guider  au  nom  de  fon 
Dieu  dans  la Phe'nicie  qu'il  appelle  le  Canaan.  Le  che- 
min était  droit  6k  uni  depuis  le  pays  de  GcfTen  jufqu'à 
Tyr ,  fuel  ck  nord  ;  &  il  n'y  avait  aucun  danger  pour 
fix  cent  trente  mille  combattans ,  ayant  à  leur  tête  un 
général  tel  que  Moyfe,  qui  félon  Flavien  Jofeph ,  (a)  avait 
déjà  vaincu  une  armée  d'Ethiopiens ,  &  même  une  armée 
de  ferpens. 

Au-lieu  de  prendre  ce  chemin  aifé  &  court ,  il  les 
conduit  de  Ramefsès  à  Baal-Sephon  tout  a  l'oppofite , 
tout  au  milieu  de  l'Egypte  en  tirant  droit  au  fud.  Il  paife 
la  mer ,  il  marche  pendant  quarante  ans  dans  des  folitudes 

3£  (a)   Jofeph.    liv.  II.   chap.  V.  Jl 
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afFreufes ,  ou  il  n'y  a  pas  une  fontaine  d'eau ,  pas  un  arbre  y      [r 
pas  un  champ  cultivé  ;  ce  ne  font  que  des  fables  &  des 
rochers  affreux.  Il  eft  évident  qu'un  Dieu  feul  pouvait 
faire  prendre  aux  Juifs  cette  route  par  miracle ,  &  les  y 
foutenir  par  des  miracles  continuels. 

Le  gouvernement  juif  fut  donc  alors  une  véritable 
théocratie.  Cependant  Moyfe  n'était  point  pontire,  &f 
Aaron  qui  l'était  ne  fut  point  chef  &  législateur. 

Depuis  ce  tems  on  ne  voit  aucun  pontife  régner.  Jufue\ 
Jephté,  Samjon  &  les  autres  chefs  du  peuple  ne  furent 
point  prêtres.  La  république  juive  réduite  fifouvent  en  fer- 
vitude,  était  anarchique  bien  plutôt  que  théocratique. 

Sous  les  rois  deJuda  &  d'ifraël,  ce  ne  fut  qu'une  lon- 
gue fuite  d'aflafîinats  &  de  guerres  civiles.  Ces  hor- 
reurs ne  furent  interrompues  que  par  l'extinction  en- 
tière de  dix  tribus ,  enfuite  par  l'efclavage  de  deux  autres 
&  par  la  ruine  de  la  ville ,  au  milieu  de  la  famine 
&  de  la  pefle.  Ce  n'était  pas  là  un  gouvernement  i$ 
divin. 

Quand  les  efclaves  juifs  revinrent  à  Jérufalem ,  ils 
furent  fournis  aux  rois  de  Perfe,  au  conquérant  Alexan- 
dre &  à  {es  fuccefTeurs.  Il  paraît  qu'alors  Dieu  ne  ré- 
gnait  pas  immédiatement  fur  ce  peuple ,  puisqu'un  peu 
avant  l'invalion  d'Alexandre ,  le  pontife  Jean  affaffina 
le  prêtre  Jefv  fon  frère  dans  le  temple  de  Jérufalem, 
comme  Salomon  avait  afTaffiné  fon  frère  Adonias  fur 
l'autel. 

L'adminifTration  était  encore  moins  théocratique  quand 
Antiochus  Epiphane  roideSyrie  le  fervit  de  plufieurs  juifs 
pour  punir  ceux  qu'il  regardait  comme  rebelles,  {a)  Il 
leur  défendit  à  tous  de  circoncire  leurs  enfans  fous 
peine  de  mort  ;  (J>)  il  fit  facrifier  des  porcs  dans  leur 
temple ,  brûler  des  portes  ,  détruire  l'autel  ;  &  les  épines 
remplirent  toute  l'enceinte. 

(  a  )  Liv.  VIL 
fk         (  *  )  Liv.  XI. 


42.2,  Questions 

Matatkias  fe  mit  contre  lui  à  la  tête  de  quelques 
citoyens ,  mais  il  ne  fut  pas  roi.  Son  fils  Judas  Ma- 
c  ha  bée  traité  de  Mejfie,  périt  après  des  efforts  glo- 
rieux. 

A  ces  guerres  fanglantes  fuccédèrent  des  guerres 
civiles.  Les  Jérofolimites  détruisirent  Samarie,  que  les 
Romains  rebâtirent  enfuite  fous  le  nom  de  Sebafîe. 

Dans  ces  chaos  de  révolutions ,  Criftobule  de  la  race 
des  Machabées ,  fils  d'un  grand  -  prêtre ,  fe  fit  roi , 
plus  de  cinq  cents  ans  après  la  ruine  de  Jérufalem.  Il 
fignala  fon  règne  comme  quelques  fultans  Turcs ,  en 
égorgeant  fon  frère,  &"  en  faifant  périr  fa  mère.  Ses 
fucceffeurs  l'imitèrent  jufqu'au  tems  où  les  Romains 
punirent  tous  ces  barbares.  Rien  de  tout  cela  n'eit 
théocratique. 

Si  quelque  chofe  donne  une  idée  de  la  théocratie , 
|U  il  faut  convenir  que  c'eft  le  pontificat  de  Rome  (d)  ;  il 
$'  ne  s'explique  jamais  qu'au  nom  de  Dieu  ,  &  fes  fujets 
vivent  en  paix.  Depuis  long-tems  leThibet  jouit  des 
mêmes  avantages  fous  le  grand  Lama  ;  mais  c'eft  l'erreur 
groffière  qui  cherche  à  imiter  la  vérité  fublime. 

Les  premiers  incas,  en  fe  difant  defcendans  en  droite 
ligne  du  foleil ,  établirent  une  théocratie ,  tout  fe  faifait 
au  nom  du  foleil. 

La  théocratie  devrait  être  partout  ;  car  tout  homme 
ou  prince ,  ou  batelier  ,  doit  obéir  aux  loix  naturelles 
&  éternelles  que  Dieu  lui  a  données, 

(  a  )  Rome  tncor  aujourd'hui  confacrani  fes  maximes  , 
Joint  le  trône  à  V autel  par  des  nœuds  légitimes, 

Jean-George  Le  Franc  ,  évê-  1  ne  devint  fouverain  qu'en  abu- 

que  du  Puy-en- Velay  ,  prétend  I  fant  de    fon  titre  de  pafieur  , 

que  c'eft  mal  raifonner  ;  il   eft  I  qu'en  changeant  fa  houlette  en 

vrai    qu'on    pourrait    nier    les  j  fceptre  ;  ou  plutôt   il  ne  veut 

nœuds  légitimes.  Mais  il  pour-  I  pas  le  voir.  A  l'égard  de  la  paix 

rait  bien  raifonner  lui-même  fort  I  des  Romains  modernes  ,  c'eft  la 

mal.  Il  ne  vojt  pas  que  le  pape  i  tranquillité  de  l'apoplexie. 
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JL  Out  prince  qui  fe  met  à  la  têre  d'un  parti  &  qui 
réufïït ,  eft  sûr  d'être  loué  pendant  toute  l'éternité ,  fi 
le  parti  dure  ce  tems-là  ;  &  fes  adveirfaires  peuvent 
compter  qu'ils  feront  traités  par  les  orateurs ,  par  les 
poëtes  &  par  les  prédicateurs  comme  des  titans  révoltés 
contre  les  dieux.  C'eft  ce  qui  arriva  à  Oclave-Aitgufie  , 
quand  fa  bonne  fortune  l'eut  défait  de  Brutus,  de  CaJJîus 
&  à' Antoine. 

Ce  fut  le  fort  de  Confiantin ,  quand  Maxence  légitime 
empereur  élu  par  le  fénat  &  le  peuple  romain ,  fut  tombé 
dans  l'eau  &  fe  fut  noyé. 

Théodofe  eut  le  même  avantage.  Malheur  aux  vaincus  : 
bénis  foient  les  victorieux  !  voilà  la  devife  du  genre 
humain. 

Théodofe  était  un  officier  Efpagnol ,  fils  d'un  foldat 
de  fortune  Efpagnol.  Dès  qu'il  fut  empereur,  il  per- 
fécuta  les  anti-confubftantiels.  Jugez  que  d'applaudhTe- 
mens  ,  &  de  bénédictions ,  d'éloges  pompeux  de  la  part 
des  confubftantiels  !  Leurs  adverfaires  ne  fubfiftent  pref- 
que  plus  ;  leurs  plaintes  ;  leurs  clameurs  contre  la  tyran- 
nie de  Théodofe  ont  péri  avec  eux  ;  &  le  parti  dominant 
prodigue  encore  à  ce  prince  les  noms  de  pieuXjdejufte, 
de  clément ,  de  fage  &  de  grand. 

Un  jour ,  ce  prince  pieux  &  clément  qui  aimait  l'ar- 
gent à  la  fureur ,  s'avifa  de  mettre  un  impôt  très-rude  fur 
la  ville  d'Antioche  la  plus  belle  alors  de  l'Ane  mineure  ; 
le  peuple  défefpéré ,  ayant  demandéune  diminution  légère, 
&  n'ayant  pu  l'obtenir,  s'emporta  jufqu'à  brifer  quelques 
ftatues  ,  parmi  lefquelles  il  s'en  trouva  une  du  foldat 
père  de  l'empereur.  St.  Jean  Cryfofîome ,  ou  bouche  d'or 
prédicateur  &  un  peu  flatteur  de  Théodofe ,  ne  manqua 
D  Dd  4  Q 
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pas  d'appeller  cette  a&ion  un  détePcable  facrilège ,  attendu 
que  Théo  do  je  était  l'image  de  Dieu  &  que  fon  père  était 
prefque  aufîî  facré  que  lui.  Mais  fi  cet  Efpagnol  reffem- 
blait  à  Dieu  ,  il  devait  fonger  que  les  Antiochiens  lui 
reflemblaient  auffi ,  &  qu'il  y  eut  des  hommes  avant  qu'il 
y  eût  des  empereurs. 

Finxit  in  effigiem  moderantum   cuncla  Deorum. 

Théo  do  Je.  envoie  incontinent  une  lettre  de  cachet 
au  gouverneur,  avec  ordre  d'appliquer  à  la  torture  les 
principales  images  de  Di  EU  qui  avaient  eu  part  à  cette  fédi- 
tion  paffagère  ,  de  les  faire  périr  fous  des  coups  de  cordes 
armées  de  balles  de  plomb ,  d'en  faire  brûler  quelques-uns 
&  de  livrer  les  autres  au  glaive.  Cela  fut  exécuté  avec 
la  ponctualité  de  tout  gouverneur  qui  fait  fon  devo  ir  de 
chrétien ,  qui  fait  bien  fa  cour  &  qui  veut  faire  fon  chemin. 
^  L'Oronte  ne  porta  que  des  cadavres  à  la  mer  pendant 
plufieurs  jours  ;  après  quoi  fa  gracieufe  majefté  impériale 
pardonna  aux  Antiochiens  avec  fa  clémence  ordinaire ,  & 
doubla  l'impôt. 

Qu'avait  fait  l'empereur  Julien  dans  la  même  ville ,  dont 
il  avait  reçu  un  outrage  plus  perfonnel  &  plus  injurieux  ? 
Ce  n'était  pas  une  méchante  ftatue  de  fon  père  qu'on 
avait  abattue  ,  c'était  à  lui-même  que  les  Antiochiens  s'é- 
taient adreffés;  ils  avaient  fait  contre  lui  les  fatyres  les  plus 
violentes.  L'empereur  philofophe  leur  répondit  par  une 
fatyre  légère  &  ingénieufe.  Il  ne  leur  ôta  ni  la  vie 
ni  la  bourfe.  Il  fe  contenta  d'avoir  plus  d'efprit  qu'eux. 
C'efl-là  cet  homme  que  faint  Grégoire  de  Nazianze  & 
Théodoret,  qui  n'e'taient  pas  de  fa  communion  7  osèrent 
calomnier  jufqu'à  dire  qu'il  facrifiait  à  la  lune  des  fem- 
mes &  des  enfans  ;  tandis  que  ceux  qui  étaient  de  la 
communion  de  Théodofe  ont  perfifté  jufqu'à  nos  jours, 
en  fe  copiant  les  uns  les  autres  ,  à  redire  en  cent  façons 
que  Théodofe  fut  le  plus  vertueux  des  hommes .  &  à  vou- 
loir en  faire  un  faint. 

§ 
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On  fait  aflez  quelle  fut  la  douceur  de  ce  faint  dans 
le  mafTacre  de  quinze  mille  de  fes  fujets  à  Theflaloni- 
que.  Ses  panégyriftes  réduifent  le  nombre  des  aflaflînés 
à  fept  ou  huit  mille;  c'efl  peu  de  chofe  pour  eux.  Mais 
ils  élèvent  jufqu'au  ciel  la  tendre  piété  de  ce  bon 
prince  qui  fe  priva  de  la  meile  ,  ainfi  que  fon  com- 
plice le  déteflable  Ru  fin.  J'avoue  encore  une  fois 
que  c'eft  une  belle  expiation  ,  un  grand  acle  de  dévo- 
tion de  ne  point  aller  à  la  meiTe.  Mais  enfin  cela  ne 
rend  point  la  vie  à  quinze  mille  innocens  égorgés 
de  fang-froid  par  une  perfidie  abominable.  Si  un  héréti- 
que s'était  fouillé  d'un  pareil  crime ,  avec  quelle  com- 
plaifance  tous  les  hiftoriens  déploiraient  contre  lui  leur 
bavarderie  !  avec  quelles  couleurs  le  peindrait-on  dans 
les  chaires  &  dans  les  déclamations  de  collège! 

Je  fuppofe  que  le  prince  de  Parme  fût  entré  dans 
Paris,  après  avoir  forcé  notre  cher  Henri  IV  à  lever  |ft 
le  liège  ;  je  fuppofe  que  Philippe  II  eu  donné  le  trône  !  g 
de  la  France  à  fa  fille  catholique  &  au  jeune  duc  de 
Guife  catholique,  alors  que  déplumes  &c  que  de  voix  qui 
auraient  anathématifé  à  jamais  Henri  IV ",  &  la  loi  falique  ! 
Ils  feraient  tous  deux  oubliés ,  <k  les  Guifes  feraient  les 
héros  de  l'état  Se  de  la  religion. 

Et  cole  felices ,  miferos  fuge. 

Que  Hugues- Capet  dépofsède  l'héritier  légitime  de 
Charlemagne ,  il  devient  la  tige  d'une  race  de  héros. 
Qu'il  fuccombe,  il  peut  être  traité  comme  le  frère  de 
faint  Louis  traita  depuis  Conradin  &  le  duc  d'Autriche , 
mais  à  bien  plus  jufte  titre. 

Pépin  rebelle  détrône  la  race  Mérovingienne ,  &  en- 
ferme fon  roi  dans  un  cloître  ;  mais  s'il  ne  réufîit  pas  ;  il 
monte  fur  l'échafFaut. 

Si  Clovis ,  premier  roi  chrétien ,  dans  la  Gaule  bel- 
gique  eft  battu  dans  fon  invafion ,  il  court  rifque  d'être 
condamné  aux  bêtes  comme  le  fut  un  de  fes  ancêtres 
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par  Conjîantin.  Ainfi  va  le  monde  fous  l'empire  de  la 
fortune  ,  qui  n'efl:  autre  chofe  que  la  néceflité ,  la  fata- 
lité infurmontable.  Fortuna  fcevo  lœta  negotio.  EUenous 
fait  jouer  en  aveugles  à  fon  jeu  terrible,  &c  nous,  ne 
voyons  jamais  le  delîbus  des  cartes. 

TOLÉRANCE. 

Section       première. 


Es  amis ,  quand  nous  avons  prêché  la  tolérance 
en  profe  ,  en  vers ,  dans  quelques  chaires ,  6k  dans  toutes 
nos  fociétés  ;  quand  nous  avons  fait  retentir  ces  vérita- 
bles voix  humaines  (a)  dans  les  orgues  de  nos  églifesj 
nous  avons  fervi  la  nature,  nous  avons  rétabli  l'hu- 
manité dans  fes  droits  ;  &  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un 
ex-jéfuite ,  ou  un  ex-janfénifte  qui  ofe  dire  ,  je  fuis  in- 
tolérant. 

11  y  aura  toujours  des  barbares  &  des  fourbes  qui 
fomenteront  l'intolérance;  mais  il  ne  l'avoueront  pas  ; 
&  ceït  avoir  gagné  beaucoup. 

Souvenons  nous  toujours  ,  mes  amis,  répétons,  (car 
il  faut  répéter  de  peur  qu'on  n'oublie)  répétons  les 
paroles  de  l'évêque  de  SoifTons  ,  non  pas  Languet  ;  mais 
Fityames-Stuart^  dans  fon  mandement  de  1757,  Nous 
devons  regarder  les  Turcs  comme  nos  frères. 

Songeons  que  dans  toute  l'Amérique  anglaife,  ce  qui 
fait  à-peu-près  le  quart  du  monde  connu  ,  la  liberté  en- 
tière de  confcience  eil  établie  ;&  pourvu  qu'on  y  croie 
un  Dieu,  toute  religion  eft  bien  reçue,  moyennant 
quoi  le  commerce  fleurit,  &  la  population  augmente. 

(<*)  Il  y  a  un  jeu  d'argués  qu'on  appelle  voix  humaines ,  quoiqu'il 
ne  reflembîe  qu'à  des  flûtes. 
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Réfléchirons  toujours  que  la  première  loi  de  l'empire 
de  Ruflie,  plus  grand  que  l'empire  romain,  eft  la  tolé- 
rance de  toute  fede. 

L'empire  Turc  &  le  Perfan  usèrent  toujours  de  la 
même  indulgence.  Mahomet  II  en  prenant  Conftan- 
tinople  ;  ne  força  point  les  Grecs  à  quitter  leur  reli- 
gion ,  quoiqu'il  les  regardât  comme  des  idolâtres. 
Chaque  père  de  famille  Grec  en  fut  quitte  pour  cinq 
ou  fix  écus  par  an.  On  leur  conferva  plufieurs  pré- 
bendes &  plufieurs  évêche'sj  &  même  encore  aujour- 
d'hui le  fultan  Turc  fait  des  chanoines  oc  des  évê- 
ques ,  fans  que  le  pape  ait  jamais  fait  un  iman  ou  un 
mollah. 

Mes  amis ,  il  n'y  a  que  quelques  moines  &  quelques 
proteftans  auffi  fots  &  aufli  barbares  que  ces  moines ,  qui 
foient  encore  intolérans. 

Nous  avons  été  fi  infeétés  de  cette  fureur ,  que  dans  \ 
nos  voyages  de  long  cours ,  nous  l'avons  portée  à  la 
Chine  ,  au  Tunquin ,  au  Japon.  Nous  avons  empefté 
ces  beaux  climats.  Les  plus  indulgens  des  hommes 
ont  appris  de  nous  à  être  les  plus  inflexibles.  Nous 
leur  avons  dit  d'abord  pour  prix  de  leur  bon  accueil , 
fâchez  que  nous  fommes  fur  la  terre  les  feuls  qui  aient 
raifon  ,  &  que  nous  devons  être  partout  les  maîtres. 
Alors  on  nous  a  chafTés  pour  jamais  ;  il  en  a  coûté  des 
flots  de  fang  :  cette  leçon  a  dû  nous  corriger. 

Section     seconde. 

L'auteur  de  l'article  précédent  eft  un  bon-homme  qui 
voulait  fouper  avec  un  quaker  ,  un  anabaptifte ,  un  foci- 
nien ,  un  mufulman ,  &c.  Je  veux  pouflèr  plus  loin 
l'honnêteté,  je  dirai  à  mon  frère  le  Turc,  mangeons  en- 
femble  une  bonne  poule  au  ris  en  invoquant  Allah;  ta 
religion  me  "paraît  très-refpeclable  ,  tu  n'adores  qu'un 
Dieu  ,  tu  es  obligé  de  donner  en  aumônes  tous  les 
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ans  le  denier  quarante  de  ton  revenu ,  &  de  te  récon- 
cilier avec  tes  ennemis  le  jour  du  Baïram.  Nos  bigots 
qui  calomnient  la  terre ,  ont  dit  mille  fois  que  ta  reli- 
gion n'a  réufTi  que  parce  qu'elle  eft  toute  fenfuelle.  Ils 
en  ont  menti  les  pauvres  gens,  ta  religion  eft  très-auflère  ; 
elle  ordonne  la  prière  cinq  fois  par  jour ,  elle  impofe  le 
jeâne  le  plus  rigoureux ,  elle  te  défend  le  vin  &  les 
liqueurs  que  nos  directeurs  favourent  ;  &  fi  elle  ne 
permet  que  quatre  femmes  à  ceux  qui  peuvent  les  nourrir 
(  ce  qui  efl  bien  rare  )  ,  elle  condamne  par  cette  con- 
trainte l'incontinence  juive  qui  permettait  dix-huit  fem- 
mes à  l'homicide  David,  &  fept  cents  à  Salomon, 
l'afiaffin  de  fon  frère ,  fans  compter  les  concubines. 

Je  dirai  à  mon  frère  le  Chinois,  foupons  enfemble  fans 
cérémonies,  car  je  n'aime  pas  les  fimagrées,  mais  j'aime 
ta  loi ,  la  plus  fage  de  toutes  ,  &  peut-être  la  plus 
ancienne.  J'en  dirai  à-peu-près  autant  à  mort  frère 
l'Indien. 

Mais  que  dirai-je  à  mon  frère  le  Juif  ?  lui  donnerai-je 
à  fouper  ?  oui ,  pourvu  que  pendant  le  repas  l'âne  de 
Balaam  ne  s'avife  pas  de  braire ,  qu'Eçécfiiel  ne  mêle 
pas  fon  déjeûner  avec  notre  fouper,  qu'un  poiffon  ne 
vienne  pas  avaler  quelqu'un  des  convives,  &  le  garder 
trois  jours  dans  fon  ventre  ;  qu'un  ferpent  ne  fe  mêle 
pas  de  la  converfation  pour  féduire  ma  femme  ;  qu'un 
prophète  ne  s'avife  pas  de  coucher  avec  elle  après  fou- 
per ,  comme  fit  le  bon-homme  Ofés  pour  quinze  francs 
&  un  boiffeau  d'orges;  furtout  qu'aucun  Juif  ne  fafTe 
le  tour  de  ma  maifon  en  fonnant  de  la  trompette ,  ne 
fafTe  tomber  les  murs  &  ne  m'égorge ,  moi ,  mon  père , 
ma  mère ,  ma  femme ,  mes  enfans ,  mon  chat  &  mon  chien, 
félon  l'ancien  ufage  des  Juifs.  Allons ,  mes  amis  ,  la  paix  ; 
difons  notre  bénédicité. 
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Section       p   r    e    m    i   è   r    e. 

jp/Vi  «S1  crudeks  dantcm  Salmonca  panas 
Dum  f.ammas  Jovis  6/oniws  imkatur  Olimpi.  &c. 

Virgile  Enéide  6. 

A  d'étemels  tourmens  je  te  vis  condamnée 

Superbe  impiété  du  tyran  Salomnée. 

Rival  de  Jupiter  il  crut  lui  refTembler , 

Il  imita  la  foudre  &  ne  put  l'égaler  ; 

De  la  foudre  des  dieux  il  fut  frappé  lui-même,  &c. 

Ceux  qui  ont  inventé  &  perfectionné  l'artillerie  font 
bien  d'autres  Salomnces.  Un  canon  de  vingt-quatre 
livres  de  balle ,  peut  faire  ,  &  a  fait  fouvent  plus  de 
ravage  que  cent  coups  de  tonnerre.  Cependant  aucun 
canonnier  n'a  été  jufqu'à  préfent  foudroyé  par  Japtter 
pour  avoir  voulu  imiter  ce  qui  fe  paffe  dans  l'atmofphèrc. 

Nous  avons  vu  que  Poliphême  dan$  une  pièce  à! Euri- 
pide ,  fe  vante  de  faire  plus  de  bruit  que  le  tonnerre'  de 
Jupiter quand  il  a  bien  foupé. 

BoiUau  plus  honnête  que  Poliphême ,  dit  fans  fa  pre- 
mière fatyre  ; 

Pour  moi  qu'en  fanté  même  un  autre  monde  étonne  , 
Qui  croit  l'ame  immortelle  &  que  c'efl  Dieu  qui  tonne. 

Je  ne  fais  pourquoi  il  eft  fi  étonne'  de  l'autre  monde, 
puifque  toute  l'antiquité  y  avait  cru.  Etonne  n'était  pas 
le  propre ,  c'était  alarme.  Il  croit  que  c'eft  Dieu  qui 
tonne  ;  mais  il  tonne  comme  il  grêle  ,  comme  il  envoie 
la  pluie  &  le  beau  tems,  comme  il  opère  tout,  comme 
il  fait  tout,-  ce  n'eft  point  parce  qu'il  eft  fâché  qu'il  en- 
voie le  tonnerre  &  la  pluie.     Les  anciens  peignaient 
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Jupiter  prenant  le  tonnerre  compofé  de  trois  flèches 
brûlantes  dans  la  patte  de  fon  aigle,  &  le  lançant  fur 
ceux  à  qui  il  en  voulait.  La  faine  raifon  n'eft  pas  d'ac- 
cord avec  ces  ide'es  poétiques. 

Le  tonnerre  eft  comme  tout  le  refte ,  l'effet  nécefTaire 
des  loix  de  la  nature ,  prefcrites  par  fon  auteur.  Il  fe 
forme  des  exhalaifons  de  la  terre;  Franklin  l'éle&rife, 
il  tombe  fur  le  profeffeur  .R  ichman  comme  fur  les  rochers 
&  fur  les  cgiifes.  Et  s'il  foudroya  Ajax  Oilée  ,  ce  n'eft 
pas  aiïurément  parce  que  Minerve  était  irritée  contre  lui. 

S'il  était  tombé  fur  Cartouche  ou  fur  l'abbé  Des- 
fontaiaès ,  on  aurait  pas  manqué  de  dire ,  voilà  comme 
Dîeu  punit  les  voleurs  ôc  les  fodomites.  Mais  c'eft 
un  préjugé  utile  de  faire  craindre   le  ciel  aux  pervers. 

Àuflî  tous  nos  poëtes  tragiques,  quand  ils  veulent 
rimer  a.  poudre  t  ou  à  refondre ,  fe  fervent-ils  immanqua- 
blement de  la  foudre  &  font  gronder  le  tonnerre ,  s'il  s'agit 
jtj     de  rimer  à  terre. 

Tnéfée  dans  Phèdre  dit  à  fon  fils  : 

Monflre  qu'a  trop  long-tems  épargné  le  tonnerre , 
Refte  impur  des  brigands  dont  j'ai  puni  la  terre. 

Sévère  dans  Polyeuâe  ,  fans  même  avoir  befoin  de 
rimer ,  dès  qu'il  apprend  que  fa  maîtreffe  eft  mariée  dit  à 
fon  ami  Fabian  : 

Soutiens-moi,  Fabian,  ce  coup  de  foudre  eft  grand. 

Pour  diminuer  l'horrible  idée  d'un  coup  de  tonnerre 
qui  n'a  nulle  reffemblance  à  une  nouvelle  mariée,  il 
Joute  que  ce  coup  de  tonnerre  , 

Le  frappe  d'autant  plus  que  plus  il  le  furprend. 

Il  dit  ailleurs  au  même  Fabian  , 

Qu'eft  ceci  ,   Fabian ,  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  fur  mon  efpoir  &  le  réduit  en  poudre. 

Un  efpoir  réduit  en  poudre  devait  étonner  le  parterre. 
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Lujignan  dans  ZaiVe  prie  Dieu 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  lui. 

Agenor  ,  en  parlant  de  fa  fceur,  commence  par  dire, 
Que  pour  lui  livrer  la  guerre 
Sa  vertu  lui  fuffit  au  défaut  du  tonnerre. 

VAtrée,  du  même  auteur  dit  ,  en  parlant  de  fon  frère. 
Mon  coeur  qui  fans  pitié  hii  déclare  la  guerre , 
Ne  cherche  à  le  punir  qu'au  défaut  du  tonnerre. 

Si  TMeJlsîùt  un  fonge  ,  il  vous  dit , 

Que  ce  fonge  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Si  Tiâée  confulte  les  dieux  dans  l'antre  d'un  tem- 
ple ,  l'antre  ne  lui  répond  qu'à  grands  coups  4e tonnerre. 

Enfin  j'ai  vu  partout  le  tonnerre  &  la  foudre 
Mettre  les  vers  en  cendre  &  les  rimes  en  poudre. 

Il  faudrait  tacher  de  tonner  moins  fouvent.  ' 
Je  n'ai  jamais  bien  compris  la  fable  de  Jupiter  &  des 
tonnerres  dans  La  Fontaine, 

Vulcain  remplit  les  fourneaux 
De  deux  fortes  de  carreaux , 
L'Un  jamais  ne  fe  fourvoie. 
Et  c'eft  celui  que  toujours 
L'Olympe  en  corps  nous  envoie. 
L'autre  s'écarte  en  fon  cours  , 
Cen'eft  qu'aux  monts  qu'il  en  coûte , 
Bien  fouvent  même  il  fe  perd , 
Et  ce  dernier  en  fa  route 
Nous  vient  feul  de  Jupiter. 

Avait-on  donné  à  La  Fontaine  le  fujet  de  cette  mau- 
vaise fable  qu'il  mit  en  mauvais  vers  û  éloignés  de  fon 
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genre  ?  voulait-on  dire  que  les  miniftres  de  Louis  XIV 
étaient  inflexibles  ,  &  que  le  roi  pardonnait  ? 

Crébillon  dans  fes  difcours  académiques  en  vers  étran- 
ges ,  dit  que  le  cardinal  de  Fleuri  eft  un  fage  dépofitaire. 

Ufant  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire  , 
Aigle  de  Jupiter  ,  mais  ami  de  la  paix , 
Il  gouverne  la  foudre  &  ne  tonne  jamais. 
Il  dit  que  le  maréchal  de  Villars 

Fit  voir  qu'à  Malplaquet  il  n'avait  furvécu 
Que  pour  rendre  à  Denain  fa  valeur  plus  célèbre  , 
Et  qu'un  foudre  ,  du  moins  Eugène  était  vaincu. 
Ainfi  l'aigle  Fleuri  gouvernait  le  tonnerre  fans  ton- 
ner ,  ÔC  Eugène  le  tonnerre  était  vaincu  ;  voilà  bien  des 
tonnerres.  * 

S    E     C     T    I    O     ?v        SECONDE. 

Horace  ,   tantôt  le  débauché  &  tantôt  le  moral  a  dit , 
Ccslum  ipfum  petimusjîultitiâ. 
Nous  portons  jufqu'au  ciel  notre  folie. 

On  peut  dire  aujourd'hui  :  nous  portons  jufqu'au  ciel 
notce  fagefle  ,  fi  pourtant  il  eft  permis  d'appeller  ciel  cet 
amas  bleu  &  blanc  d'exhalaifons  qui  forme  les  vents  , 
la  pluie  ,  la  neige  ,  la  grêle  &  le  tonnerre.  Nous  avons 
décompofé  la  foudre  ,  comme  Newton  a  détiflu  la  lu- 
mière. Nous  avons  reconnu  que  ces  foudres ,  portés  au- 
trefois par  l'aigle  de  Jupiter ,  ne  font  en  effet  que  du 
feux  fulfureux  &  très-électrique  ;  qu'enfin  on  peut 
éle&rifer  le  tonnerre  ,  le  conduire  ,  le  divifer  ,  s'en 
rendre  le  maître  ,  comme  nous  faifons  pafTer  les  rayons 
de  lumière  par  un  prifme  ,  comme  nous  donnons  cours 
aux  eaux  qui  tombent  du  ciel,  c'eft-à-dire  ,  de  la  hau- 
teur d'une  demi-lieue  de  notre  athmofphère.  On  plante 
un  haut  fapin  ébranché ,  dont  la  cime  eft.  revêtue  d'un 
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cône  de  fer.  Les  nuées  fulfureufes  ^  qui  forment  le  ton- 
nerre ,  font  peut-être  les  plus  éledriques  de  tous  les 
corps  j  leur  lbufre  fe  communique  à  ce  cône  :  &  un  fil 
d'archal  i  qui  lui  eft  attaché  ^  conduit  la  matière  du  ton- 
nerre oh  l'on  veut.  Un  phyficien  ingénieux  appelle  cette 
expérience  Y  inoculation  du  tonnerre. 

Il  eft  vrai  que  l'inoculation  de  la  petite  vérole  ^  qui  a 
confervé*  tant  de  mortels  ,  en  a  fait  périr  quelques-uns 
auxquels  on  avait  donné  la  petite  vérole  inconsidérément. 
De  même  l'inoculation  du  tonnerre  mal  faite  ferait 
dangereufe.  Il  y  a  des  grands  feigneurs  dont  il  ne  faut 
approcher  qu'avec  d'extrêmes  précautions!  Le  tonnerre  eft 
de  ce  nombre.  On  fait  que  le  profeffëur  de  mathéma- 
tique Richman  fut  tué  à  Pétersbourg  en  1753  de  la 
foudre  éleclrifée  qu'il  avait  attirée  dans  fa  chambre  j 
artefuâ  periit.  Comme  il  était  philo fophe  $  un  profefïèur 
théologien  ne  manqua  pas  d'imprimer  qu'il  avait  été 
foudroyé  comme  Salmonée  pour  avoir  ufurpé  les  droits  ;ïj 
de  Dieu  ,  &  pour  avoir  voulu  lancer  le  tonnerre;  ;; 

-Mais  fi  le  phyficien  avait  dirigé  le  fil  d'archal  hors  de  j 
la  maifort  &  non  pas  dans  fa  chambre  bien  fermée  >  | 
il  n'aurait  point  eu  le  fort  de  Salmonée  ,  à! Ajax  Oilée  >  j 
de  l'empereur  Cariis  i  du  fils  d'un  rriiniftré  d'état  en  j] 
France  ,  &  de  plufieurs  moines  dans  les  Pyrénées. 

Placez  votre  conducteur  à  quelque  diftance  de  là  i{ 
maifon,  jamais  dans  votre  chambre,  &  vous  ri' avez  u 
rien  à  craindre.  '] 

Mais  dans  une  ville  lés  maifons  fe  touchent  ;  choi-  j 
fifiez  les  places ,  les  carrefours  i  les  jardins  ,  les  par-  | 
vis  des  égïifes ,  les  cimetières  ,  fuppofé  que  vous  ayez  || 
confervé  l'abominable  ufage  d'avoir  des  charniers  dans  j< 
vos  villes»  îj 
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Ophet  était  &  eft  encore  un  précipice  auprès  de 
Jérufalem  dans  la  ville  d'Hennon.  Cette  vallée  eft  un 
lieu  affreux  où  il  n'y  a  que  des  cailloux.  C'eft  dans 
cette  folitude  horrible  que  les  Juifs  immolèrent  leurs 
enfans  à  leur  dieu  qu'ils  appeilaienr  alors  Moloc.  Car  nous 
avons  remarqué  qu'ils  ne  donnèrent  jamais  à  Dieu  que 
des  noms  étrangers.  Shadaï  était  Syrien,  Adonaï  Phé- 
nicien ;  Jeova  était  suffi  Phénicien  ;  h  loi,  Elo'im  ,  Eloa 
Caldéen  ;  ainfi  que  tous  les  noms  de  leurs  anges  furent 
Caldéens  ou  Perfans.  C'eft  ce  que  nous  avons  obfervé 
avec  attention. 

Tous  ces    noms  difFérens  fignifîaient  également  le 
^j      feigneur  dans  le  jargon  des  petites  nations  devers  la 
gl      Paleftine.  Le  mot  de  Moloc  vient  évidemment  de  Melk. 
C'eft  la  même  chofe  que  Melcom  ,  ou  Millcon  qui  était 
la  divinité  de  mille  femmes  du  ferrail  de  Salomon  ,  fa- 


voir  fept  cents  femmes  &  trois  cents  concubines.  Tous 
ces  noms-là  fignifîaient  feigneur ,  &  chaque  village  avait 
fon  feigneur. 

Les  dodtes  prétendent  que  Moloc  était  particulièrement 
le  feigneur  du  feu  ,  &  que  pour  cette  raifon  les  Juifs 
brûlaient  leurs  enfans  dans  le  creux  de  l'idole  même 
de  Moloc.  C'était  une  grande  ftatue  de  cuivre  aufll 
hideufe  que  les  Juifs  la  pouvaient  faire.  Ils  faifaient 
rougir  cette  ftatue  à  un  grand  feu  ,  quoiqu'ils  euffent 
très-peu  de  bois  ;  &  ils  jetaient  leurs  petits  enfans  dans 
le  ventre  de  ce  dieu  ,  comme  nos  cuifiniers  jettent 
des  écrevifTes  vivantes  dans  l'eau  toute  bouillante  de 
leurs  chaudières. 

Tels  étaient  les  anciens  Welcnes  &  les  anciens  Tu- 
defques  quand  ils  brûlaient  des  enfans  &  des  femmes 
en  l'honneur  de  Tentâtes  &  d'Irminful.  Telle  la  vertu 


|£     gauloife  &  la  frahehife  germanique. 
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Jérémie  voulut  en  vain  détourner  le  peuple  juif  de  ce 
culte  diabolique  ,  en  vain  il  leur  reprocha  d'avoir  bâti 
une  efpèce  de  temple  à  Moloc  dans  cette  abominable 
vallée.  JEdificavtrunt  excdfa  Topheth  quee  tjl  in  valle 
filioruin  Hennon  ,  ut  incendercntfilios  fuos  ,  &  fi  lias 
fuas  igni.  (a)  Ils  ont  édifié  des  hauteurs  dans  Tophet 
qui  eft  dans  la  vallée  des  enfans  d'Hennon ,  pour  y 
brûler  leurs  fils  &  leurs  filles  par  le  feu. 

Les  Juifs  eurent  d'autant  moins  d'égards  aux  remon- 
trances de  Jérémie ,  qu'ils  lui  reprochaient  hautement 
de  s'être  vendu  au  roi  de  Babylone  ;  d'avoir  toujours 
prêché  en  fa  faveur  ,  d'avoir  trahi  fa  patrie  ;  &  en  effet  il 
fut  puni  de  la  mort  des  traîtres  ,  il  fut  lapidé. 

Le  livre  des  rois  nous  apprend  que  Salomon  bâtit  un 
temple  à  Moloc ,  mais  il  ne  nous  dit  pas  que  ce  fût  dans 
la  vallée  de  Tophet.  Ce  fut  dans  le  voifinage  ,  fur  la 
montagne  des  Oliviers,  (b)  La  fituation  était  plus  belle  ,  ^ 
fi  pourtant  il  peut  y  avoir  quelque  bel  afpeft  dans  le  ter- 
ritoire affreux  de  Jérufàlem. 

Des  commentateurs  prétendent  qvCAcaas  roi  de 
Juda  ,  fit  brûler  fon  fils  à  l'honneur  de  Moloc  ,  &  que  le 
•roi  ManaJJe  fut  coupable  de  la  même  barbarie,  (r)  D'au- 
tres commentateurs  prétendent  (d)  que  ces  rois  du  peu- 
ple de  Dieu  fe  contentèrent  de  jeter  leurs  enfans  dans 
les  flammes ,  mais  qu'ils  ne  les  brûlèrent  pas  tout- 
à-fait.  Je  le  fouhaite.  Mais  il  eft  bien  difficile  qu'un 
enfant  ne  foit  pas  brûlé  quand  on  le  met  fur  an  fcûcher 
enflammé. 

Cette  vallée  de  Tophet  était  le  clamât  de  Paris  s 
c'était-là  qu'on  jetait  toutes  les  immondices ,  toutes 
les  charognes  de  la  ville.  C'était  dans  cette  vallée  qu  on 
précipitait  le  bouc  émiffaire  ,  c'était  la  voierie  où  l'on 
lailTait  pourrir  les  charognes  des  fuppliciés.  Ce  fut-là 
qu'on  jeta  les  corps  des  deux  voleurs  qui  furent  fuppli- 
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ciés  avec  le  fils  de  Dieu  lui-même.  Mais  notre  Sauveur 
ne  permit  pas  que  fon  corps  fur  lequel  il  avait  donné 
puiïTance  aux  bourreaux  ,  fût  jeté  à  la  voieriedeTophet 
félon  l'ufage.  Il  efl  vrai  qu'il  pouvait  refTufciter  auffi- 
bien  dans  Tophet  que  dans  le  Calvaire.  Mais  un  bon 
Juif  nommé  Jofeph  ,  natif  d'Arimathie  ,  qiii  sTétait  pré- 
paré un  fépuichre  pour  lui  même  fur  le  mont  Calvaire  , 
y  mit  le  corps  du  Sauveur  ,  félon  le  témoignage  de 
St.  Matthieu.  Il  n'était  permis  d'enterrer  perfonne  dans 
les  villes  :  le  tombeau  même  de  David  ri  était  pas  dans 
Jérufalem. 

Jofeph  d'Arimathie  était  riche ,  quidam  homo  dives 
ab  Arimathia  ,  afin  que  cette  prophétie  d'Ifa'ie  fût 
accomplie  ,  Il  donnera  {a)  les  méchans  pour  fa  fépul- 
ture  ,  &  les  riches  pour  fa  mort. 


(<*)  Le  "•fameux  rabrn  îfaac  ,  » 
dans  fon  Rempart  de  la  fol  ,  an 
chap.  XXIII.  entend  tontes  les 
prophéties,  &furtout  celle-là  , 
d'une  manière  toute  contraire  à 
la  façon  dont  nous  les  enten- 
dons. Mais  qui  ne  voit  que  les 
Juifs  font  féduits  par  l'intérêt 
qu'ils  ont  de  fe  tromper?  en 
vain  répondent  -ils  qu'ils  font 
suffi  intéreffés  que  nous  à  cher- 
cher la  vérité,  qu'il  y  va  deler.r 
falut  pour  euxeomme  pour  nousj 
qu'ils  feraient  plus  heureux  dans 
cette  vie  &  dans  l'autre  s'ils 
trouvaient  cette  vérité  ;  que 
s'ils  entendent  leurs  propres  écri- 
tures différemment  de  nous  , 
c'eft  qu'elles  font  dans  leur  pro- 
pre langue  très-ancienr.eec  non 
dans  nos  idiomes  très-nouveaux; 


qu'un  Hébreu  doit  mieux  favorr 
la  langue  hébraïque  qu'un  Baf- 
que  ou  un  Poitevin  ;  que  leur 
religion  a  deux  mille  ans  d'an- 
tiquité plus  que  la  nôtre  ;  que 
toute  leur  bible  annonce  les  pro- 
merles  de  Dieu  faites  avec  fer- 
ment de  ne  changer  jamais  rien  à- 
la  loi  ;  qu'elle  fait  de  menaces 
terribles  contre  quiconque  ofera 
jamais  en  altérer  une  feule  pa- 
role ;  qu'elle  veut  même  qu'on 
mette  à  mort  tout  prophète  qui 
prouverait  par  des  miracles  une 
autre  religion  ;  qu'enfui  ils  font 
les  enfans  delà  maifon  ,  &  nous 
des  étrangers  qui  avons  ravi 
leurs  dépouilles.  On  fent  bien 
que  ce  font-là  de  très-mauvaifcS 
raifons  qui  ne  méritent  pas  d'être 
réfutées. 
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i  E  premier  qui  parla  de  la  Trinité  parmi  les  Occi- 
dentaux ,  fut  limée  de  Locres  dans  fon  Ame  du  monde. 
Il  y  a  d' abord  l'idée  ,  l'exemplaire  perpétuel  de  tou- 
tes cLofes  engendrées  ;  c'eft  le  premier  verbe ,  le  verbe 
interne  &  intelligible. 

Eniuite  la  matière  informe  fécond  verbe  ,  ou  verbe 

proféré. 

Puis  le  fils  ou  le  monde  fenfible  ,  ou  l'efprit  du  monde. 

Ces  trois  qualités  conftituent  le  monde  entier  ,    le 

lequel  monde  elt  le  fils  de  Dieu  Monogènes.  Il  a  une 

ame  ,  il  a  de  la  raifon,  il  eft  empfukos  ,  logikos. 

Dieu  ayant  voulu  faire  un  Dieu  très-beau ,  a  fait  un 
Dieu  engendré,   Touton  époietheongenaton. 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  ce  fyftême  de 
Ti/née ,  qui  peut-être  le  tenait  des  Egyptiens  ,  peut-être 
des  bracmanes.  Je  ne  fais  fi  on  l'entendait  bien  de  fon 
tems.  Ce  font  àes  médailles  fruftes  &  couvertes  de 
rouille ,  dont  la  légende  eft  effacée.  On  a  pu  la  lire 
autrefois  ,  on  la  devine  aujourd'hui  comme  on  peut. 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  fublime  galimatias  ait  fait  beau- 
coup de  fortune  jufqu'à  Platon.  ïl  fut  enfeveli  dans 
l'oubli ,  &  Platon  le  reflufcita.  Jl  conftruifit  fon  édifice 
en  l'air,  mais  fur  le  modèle  de  Timèe. 

Il  admit  trois  efiences  divines  ,  le  père  ,  le  fuprême  , 
le  producteur  ;  le  père  des  autres  dieux  ,  eft  la  première 
eflence. 

La  féconde  eft  le  Dieu  vifible  ,  miniftre  du  Dieu  invi- 
fible  ,  le  verbe ,  l'entendement ,  le  grand  démon. 
La  troifième.  eft  le  monde. 

Il  eft  vrai  que   Platon  dit  fouvent  des  chofes  toutes 
différentes  ,  &  même  toutes  contraires  ;  c'eft  le  privilège 
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des  philofophes  Grecs  :  &  Platon  s'eft  fervi  de  fon  droit 
plus  qu'aucun  des  anciens  &  des  modernes. 

Un  vent  grec  pouffa  ces  nuages  philofophiques  d'A- 
thènes dans  Alexandrie ,  ville  prodigieufement  entêtée 
de  deux  chofes  ,  d'argent  &  de  chimères.  Il  y  avait  dans 
Alexandrie  des  Juifs  qui  ayant  fait  fortune,  fe  mirent 
à  philofopher. 

La  métaphyfique  a  cela  de  bon  ,  qu'elle  ne  demande 
pas  des  études  préliminaires  bien  gênantes.  C'efl-là  qu'on 
peut  favoir  tout  fans  avoir  jamais  rien  appris  ;  &  pour 
peu  qu'on  ait  l'efprit  préfent  un  peu  fubtil  &  bien  faux , 
on  peut  être  sûr  d'aller  loin. 

Philon  le  Juif  fut  un  philofophe  de  cette  efpèce  ;  il 
était  contemporain  de  Jesus-Christ  ;  mais  il  eut  le 
malheur  de  ne  le  pas  connaître ,  non  plus  que  Jofeph 
l'hifiorien.  Ces  deux  hommes  confidérables  employés 
dans  le  chaos  des  affaires  d'état  ,  furent  trop  éloignés 
de  la  lumière  naiflante.  Ce  Philon  était  une  tête  toute 
métaphyfique  ,  toute  allégorique  ,  toute  m  y  Clique.  C'efl 
lui  qui  dit  que  Dieu  devait  former  le  monde  en  fix 
jours  (  comme  il  le  forma  félon  Zoroaflre  en  fix  tems  (a) 
parce  que  trois  eft  la  moitié  de  fix  ,  &  que  deux  en  eji  le 
tiers  ,  &  que  ce  nombre  efi  mâle  &  femelle. 

Ce  même  homme  entêté  des  idées  de  Platon  ,  dit , 
en  parlant  de  l'ivrognerie  ,  que  Dieu  &  la  fageffe  fe 
marièrent ,  &  que  la  fageffe  accoucha  d'un  fils  bien-aimé. 
Ce  fils  eft  le  monde. 

Il  appelle  les  anges  les  verbes  de  Diiu  ,  &  le  monde 
verbe  de  Dieu  ,  logon  toutheou. 

Pour  Flavien  Jofeph  ,  c'était  un  homme  de  guerre  qui 
n'avait  jamais  entendu  parler  du  Logos ,  &  qui  s'en  tenait 
aux  dogmes  des  pharifiens  ,  uniquement  attachés  à  leurs 
traditions. 

Cette  philofophie  platonicienne  perça  des  Juifs  d'A- 
lexandrie jufqu'à  ceux  de  Jérufalem.  Bientôt  toute  l'école 
(a)  Pag.  4,  édition  1719.  ^ 
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d'Alexandrie  qui  était  la  feule  favante ,  fut  platonicienne  ; 
&  les  chrétiens  qui  philofophaient  ne  parlèrent  plus  que 
du  Logos. 

On  fait  qu'il  e'tait  des  difputes  de  ces  tems  -  là  , 
comme  de  celles  de  ce  tems  -  ci.  On  coufait  à  un 
parfage  mal-entendu  un  pafTage  inintelligible  qui  n'y 
avait  aucun  rapport.  On  en  fuppofait  un  fécond  ,  on 
en  falfifiait  un  troifïème  ;  on  fabriquait  des  livres  en- 
tiers qu'on  attribuait  à  des  auteurs  refpeétés  par  le 
troupeau.  Nous  en  avons  vu  cent  exemples  au  mot 
Apocryphe. 

Cher  lecteur  ,  jetez  les  yeux  de  grâce  fur  ce  paflage 
de  Clément  Alexandrin  (a)  Lorfque  Platon  dit  qu'il  efl 
difficile  de  connaître  le  père  de  F  univers  ,  non-feulement 
il  fait  voir  par-là  que  le  monde  a  été  engendré ,  mais  qu'il 
a  été  engendré  comme  fils  de  Dieu.  Entendez-vous  ce» 
logomachies  ,  ces  équivoques  ?  voyez-vous  la  moindre 
lumière  dans  ce  chaos  d'expreffions  obfcures  ? 

O  Locke ,  Locke  !  venez  ,  dénniflèz  les  termes:  Je  ne 
crois  pas  que  de  tous  ces  difputeurs  platoniciens  il 
y  en  eût  un  feul  qui  s'entendît.  On  diftingua  deux 
verbes  ,  le  Logos  endiathêtos ,  le  verbe  en  la  penfée  ; 
&  le  verbe  produit  Logos  proforikos.  On  eut  l'éter- 
nité d'un  verbe  ,  &  la  prolation  ,  l'émanation  d'un  au- 
tre verbe. 

Le  livre  des  Conjiitutions  apojîolique s,  (b)  ancien  mo- 
nument de  fraude*,  mais  auftr  ancien  dépôt  des  dogmes  in- 
formes de  ces  tems  obfcurs  ,  s'exprime  ainfi  : 

Le  père  qui  eji  antérieur  à  toute  génération  ,  à  tout 
commencement ,  ayant  tout  créé  par  fon  fils  unique  , 
a  engendré  fans  intermède  ce  fils  par  fa  volonté  &  fa 
puijfance. 

Enfuite  Origine  avança  (c)  que  le  Stï  Efprit  a  été  créé 
par  le  fils  ,  par  le  verbe. 


(  a  )  Strom.  liv.  V. 
(b)  Liv.  VIII;  ch.  tfLH. 


Il       (  e  )  I.  partie  fur  St.  Jean. 
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Puis  vint  Euse.be  de  Céfarée  qui  enfeigna  (a)  que  l'ef- 
prit ,  paraclet ,  n'eft  ni  dieu  ,  ni  fils. 

L'avocat  La&ance  fleurit  en  ce  tems-là.  (b)  Le  fils  de 
Dieu  ,  dit-il  ,  ejl  le  verbe  ,  comme  les  autres  anges  font 
les  efprits  de  Dieu.  Le  verbe  efi  un  efprit  proféré  par  une 
voix  Jigwflcqîive  ,  V efprit  procédant  du  ne{,  &  la  parole 
delà  bouche.  H  s'enfuit  qu'il  y  a  différence  entre  le  fils  de 
Dieu  &  les  autres  anges  j  ceux-ci  étant  émanés  comme 
efprits  tacites  &  muets.  Mais  le  fils  étant  efprit  efî  forti 
de  la  bouche  avec  fon  &  voix  pour  prêcher  le  peuple. 

On  conviendra  que  l'avocat  Laclance  plaidait  fa  caufe 
d'une  étrange  manière.  C'était  raifonner  à  la  Platon  : 
c'était  puiffamment  raifonner. 

Ce  fut  environ  ce  tems^là  que  parmi  les  difputes  vio^- 
lentes  fur  la  trinité  ,  on  inféra  dans  la  première  épître  de 
St.  Jean  ce  fameux  verfet,  Il  y  en  a  trois  qui  rendant 
témoignage  en  terre  ,  Vefprit  ou  le  vent ,  l'eau  &  le  fang , 
&  ces.  trois  font  un.  Ceux  qui  prétendent  que  ce.  verfet 
eft  véritablement  de  St.  Jean  ,  font  bien  plus  embarraffés 
que  ceux  qui  le  nient  ;  car  il  faut  qu'ils  l'expliquent. 

St.  Juguflin  dit  que  le  vent  fignifïe  le  père  ,  l'eau  le 
St.  Efprit,  &  que  le  fang  veut  dire  le  Verbe.  Cette 
explication  eft  belle  ;  mais  elle  laifle  toujours,  un  peu 
d'embarras. 

St.  (renée  va  bien  plus  loin  ;  il  dit  (c)  que  Rahab  la 
proftituée  de  Jérico  ,  en  cachant  chez  elle  trois  efpions  du 
peuple  de  Dieu  ,  cacha  le  Père ,  le  Fils  &  le  Sr.  Efprit, 
Cela  eft  fort ,  mais  cela  n'eft  pas  net. 

D'un  autre  côté  ,  le  grand  ,  le  favant  Origine  nous 
confond  d'une  autre  manière,  Voici  un  de  fes  p«fiV 
ges  parmi  bien  d'autres  {d)  Le  fils  ejl  d'autant  au- 
dejfous  du  Père ,  que  lui  &  h  St.  Efprit  font  au-deffus 
des  plus  nobles  créatures. 

Après  cela  que  dire  ?  comment  ne  pas  convenir  avec 

(  a  )  Theol.  liv.  II.  ch.  VI.       I       (c)  Liv.  IV  chap.  XXXVII. 
M  (  b  )  Liv.  IV.  eh.  VIII.  j        (i)  Liv.  XXIV.  fur  St.  Jean.      ^ 
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douleur  que  perfonne  ne  s'entendait  ?  comment  ne  pas 
avouer  que  depuis  les  premiers  chrétiens  ébionites ,  ces 
hommes  fi  mortifiés  &  fi  pieux  ,  qui  révérèrent  toujours 
Jésus  quoiqu'ils  le  cruftent  fils  de  Jofeph ,  jufqu'à  la 
grande  difpute  &Athanafe  ,  le  platonifme  de  la  trinité 
ne  fut  jamais  qu'un  fujet  de  querelles.  Il  fallait  abfolu- 
ment  un  juge  fuprême  qui  décidât  ;  on  le  trouva  enfin 
dans  le  concile  de  Nicée.  Encore  ce  concile  produifit-il 
de  nouvelles  fa&ions  &  des  guerres. 

Explication  de  za  trinité  suivant  AbAuzit. 

«  L'on  ne  peut  parler  avec  exactitude  de  la  manière 
»  dont  fe  fait  l'union  de  Djeu  avec  Jésus-Christ  , 
»  qu'en  rapportant  les  trois  fentimens  qu'il  y  a  fur 
»  ce  fujet ,  &  qu'en  faifant  des  réflexions  fur  chacun 
»  d'eux.  » 

Senti  mens    des    orthodoxes. 

«  Le  premier  fentiment  eft  celui  des  orthodoxes. 
d  »  Ils  y  établirent  ,  iQ.  une  diftinction  de  trois  per- 
»  fonnes  dans  l'eflence  divine  avant  la  venue  de  Jesus- 
»  Christ  au  monde.  iQ.  Que  la  féconde  de  ces  per- 
»  fonness'eft  unieà  la  nature  humaine  de  Jes us-Christ. 
>•>  3°.  Que  cette  union  eft  fi  étroite  ,  que  par-là  Jesus- 
n  Christ  eft  Dieu;  qu'on  peut  lui  attribuer  la  création 
>»  du  monde  &  toutes  les  perfections  divines  ,  &  qu'on 
»  peut  l'adorer  d'un  culte  fuprême.  » 

Des      unitaires. 

«  Le  fécond  eft  celui  des  unitaires.  Ne  concevant 
»  point  la  diftin&ion  des  perfonnes  danp  la  divinité  , 
»  ils  établiflent ,  1  °.  Que  la  divinité  s'eft  unie  à  la 
»  nature  humaine  de  Jésus -Christ.  i°.  Que  cette 
»  union  eft  telle  que  l'on  peut  dire  que  Jesus-Christ 
>?  eft  Dieu  ,  que  l'on  peut  lui  attribuer  la  création  & 
»  toutes  les  perfections  divines  ,  &  l'adorer  d'un  culte 
»  fuprême.  » 
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Sentimens     des    sociniens. 

«  Le  troifième  fentiment  eft  celui  des  fociniens  ,  qui , 
y>  de  même  que  les  unitaires ,  ne  concevant  point  de  dif- 
»  tin&ion  de  perfonnes  dans  la  divinité ,  ils  établirent , 
»  i  °.  Que  la  divinité  s'efl  unie  à  la  nature  humaine  de. 
»  Jesus-Christ.  2°.  Que  cette  union  eft  fort  étroite. 
»  3°.  Qu'elle  n'efl  pas  telle  que  l'on  puifTe  appeller 
»•  Jlsus-Christ  Dieu  ,  ni  lui  attribuer  les  perfections 
»  divines  &  la  création  ,  ni  l'adorer  d'un  culte  fuprême  ; 
r>  &  ils  penfent  pouvoir  expliquer  tous  les  paffages  de 
»  l'écriture  fans  être  obligés  d'admettre  aucune  de  ces 
»  chofes. 

Réflexions  sur   ze   premier   sentiment. 

«  Dans  la  diflinction  qu'on  fait  des  trois  perfonnes 
»  dans  la  divinité  ,  ou  on  retient  l'idée  ordinaire  des 
|Ji  »  perfonnes ,  ou  on  ne  la  retient  pas.  Si  on  retient  l'i- 
Çjf  »  dée  ordinaire  des  perfonnes ,  on  établit  trois  dieux  ; 
»  cela  eft  certain.  Si  l'on  ne  retient  pas  l'idée  ordinaire 
»  des  trois  perfonnes  ,  ce  n'eft  plus  alors  qu'une  diftinc- 
»  tion  de  propriétés  ,  ce  qui  revient  au  fécond  fentiment. 
»  Ou ,  fi  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  n'eft  pas  une 
»  diftinction  des  perfonnes  proprement  dites  ,  ni  une 
x>  diflinction  de  propriétés ,.  on  établit  une  diflinction 
»  dont  on  n'a  aucune  idée.  Et  il  n'y  a  point  d'apparence 
»  que  pour  faire  foupçonner  en  Dieu  une  diftinction 
»  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  ,  l'écriture  veuille 
»  mettre  les  hommes  en  danger  de  devenir  idolâtres  en 
»  multipliant  la  divinité.  IÏ  eft  d'ailleurs  furprenant  que 
y,  cette  diftinction  de  perfonnes  ayant  toujours  été  , 
„  ce  ne  foit  que  depuis  la  venue  de  Jesus-Christ 
„  qu'elle  a  été  révélée  ,  &  qu'il  foit  néceffaire  de  les 
„  connaître.  » 

Réflexions  sur  ze   second  sentiment. 

$l         «  Il  n'y  a  pas  à  la  vérité  un  fi  grand  danger  de  jeter     Jfe 
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»  les  hommes  dans  l'idolâtrie  dans  le  fécond  fentiment 
»  que  dans  le  premier  ;  mais  il  faut  avouer  pourtant  qu'il 
»  n'en  eft  pas  entierem  it  exempt.  En  effet ,  comme  par 
»  la  nature  de  l'union  qu'il  établit  entre  la  divinité  &  la 
»  nature  humaine  de  Jesus-Christ  ,  on  peutappeller 
»  Jesus-Christ  Dieu  &  l'adorer:  voilà  deux  objets 
»  d'adoration  ,  Jesus-Christ  ,  &  Dieu.  J'avouequ'on 
»  dit  que  ce  n'eft  que  Dieu  qu'on  doit  adorer  en  Jesus- 
»  Christ.  Mais  qui  ne  fait  l'extrême  penchant  que  les 
»  hommes  ont  de  changer  les  objets  invifibles  du  culte  efl 
»  des  objets  qui  tombent  fous  les  fens ,  ou  du  moins  fous 
»  l'imagination;  penchant  qu'ils  fuivront  ici  avec  d'autant 
»  moins  de  fcrupule  ,  qu'on  dit  que  la  divinité  eft  per- 
»  fonnellement  unie  à  l'humanité  de  Jesus-Christ.  » 


Réfzexiows  sur  ze  troisième  sentiment. 


* 


«  Le  troifième  fentiment ,  outre  qu'il  eft  très-fimple 

»  &  conforme  aux  idées  de  la  raifon ,  il  n'efl  fujet  à       * 

»  aucun  femblable  danger  de  jeter  les  hommes  dans 

»  l'idolâtrie ,  quoique  par  ce  fentiment  Jésus-  Christ 

»  ne  foit  qu'un  fimple  homme  ,  il  ne  faut  pas  craindre 

»  que  par-là  il  foit  confondu  avec  les  prophètes  ou  les 

»  faints  du  premier  ordre.  Il  refte  toujours  dans  ce  fen- 

»  timent  une  différence  entr'eux  &  lui.  Comme  on  peut 

»  imaginer  prefque  à  l'infini  des  degrés  de  l'union  de  la 

»  divinité  avec  un  homme ,  ainfi  on  peut  concevoir , 

»  qu'en  particulier  l'union  de  la  divinité  avec  Jesus- 

»  Christ  a  un  fi  haut  degré  de  connnaiffance  ,  de 

»  puiflance  ,  de  félicité ,  de  perfecïion ,  de  dignité ,  qu'il 

»  y  a  toujours  eu  une  diftance  immenfe  entre  lui  &  les 

»  plus  grands  prophètes.  Il  ne  s'agit  qije  de  voir  fi  ce  fen- 

»  timent  peut  s'accorder  avec  l'écriture  ,  &  s'il  eft  vrai 

»  que  le  titre  de  Dieu  ,  que  les  perfections  divines ,  que 

»  la  création  ,  que  le  culte  fuprême  ne  foient  jamais  at- 

»  tribues  à  Jesus-Christ  dans  les  évangiles.  » 
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C'était  au  philofophe  Abau{it  à  voir  tout  cela.  Pour  i 
moi ,  je  me  foumets  de  cœur ,  de  bouche  &  de  plume  à  II 
tout  ce  que  l'église  catholique  a  décidé ,  &  à  tout  ce  qu'elle 
décidera  fur  quelque  dogme  que  ce  puiffe  être.  Je  n'ajou- 
terai qu'un  mot  fur  la  trinité.  C'eft  que  nous  avons  une 
décifion  de  Calvin  fur  ce  myftère.  la  voici. 

«  En  cas  que  quelqu'un  foit  hétérodoxe  ,  &  qu'il  fe 
»  rafle  fcrupule  de  fe  fervir  des  mots  trinité  &  perîbnne  , 
»  nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit  une  raifon  pour  rejet- 
»  ter  cet  homme  \  nous  devons  le  fupporter  fans  le 
»  chaffer  de  i'égiife  ,  &  fans  l'expofer  à  aucune  cenfure 
»  comme  un  hérétique.  » 

C'eft  après  une  déclaration  auffi  folemnelle  que  Jean 
Chauvin ,  dit  Calvin,  û\s  d'un  tonnelier  de  Noyon, 
fit  brûler  dans  Genève  à  petit  feu  avec  des  fagots 
verds,  Michel  Servet  de  Villa-Nueva.  Cela  n'eft  pas  bien. 
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Yrannos  ,  fignifiait  autrefois  celui  qui  avait  fu  s'at- 
tirer la  principale  autorité  ;  comme  roi ,  Ba^ileus,  figni- 
fiait celui  qui  était  chargé  de  rapporter  les  affaires  au 
fénat. 

Les  acceptions    des   mots  changent    avec    le  tems. 

!      Idiotes    ne    voulait    dire  d'abord  qu'un    folitaire,  un 
homme  ifolé  :  avec  le  tems  il  devint  le  fynonyme  du  fot. 
On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Tyran  à  unufurpa- 
|      teur  ,  ou  à  un  roi  qui  fait  des  actions  violentes  &  injuftes. 
Cromwell  était  un  tyran  fous  ces  deux  afpects.  Un 
fi     bourgeois  qui  ufurpe  l'autorité  fuprême;  qui,  malgré 
ij      toutes  les  loix  ,  fupprime  la  chambre  des  pairs ,  eft  fans 
|[     doute  un  tyran  ufurpateur.  Un  général  qui  fait  couper  le 
||      cou  à  fon  roi  prifonnier  de  guerre ,  viole  à  la  fois  &  ce 
î&     qu'on  appelle  les  loix  de  la  guerre  ,&  les  loix  des  na-    , 
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tions,  &  celles  de  l'humanité.  Il  eft  tyran ,  il  eu  afTaflin  & 
parricide. 

Charles  I  n'était  point  tyran  ,  quoique  la  fa&ion 
viétorieufe  lui  donnât  ce  nom  :  il  était ,  à  ce  qu'on  dit , 
opiniâtre  ,  faible  &  mal  confeillé.  Je  ne  l'aflurerai  pas  j 
car  je  ne  l'ai  pas  connu,  mais  j'afïure  qu'il  fut  très-mal- 
heureux. 

Henri  VlIIétah  tyran  dans  fon  gouvernement ,  comme 
dans  fa  famille ,  &   couvert  du  fang  de  deux  époufes 
innocentes  ,  comme  de  celui  des  plus  vertueux  citoyens  : 
il    mérite    l'exécration    de    la  poftérité.   Cependant  il 
ne  fut  point  puni;  &  Charles  I  mourut  fur  un  échaffaut. 
Elisabeth  fit  une  adion  de  tyrannie ,  &  fon  parle- 
ment une  de  lâcheté  infâme  ,  en  faîfant  aiïafliner  par 
un    bourreau    la   reine    Marie   Smart.  Mais    dans    le 
refte  de  fon  gouvernement  elle  ne  fut  point  tyrannique; 
elle  fut  adroite  &  comédienne ,  mais  prudente  &  forte. 
Richard  III  fut  un  tyran  barbare  ,  mais  il  fut  puni. 
Le  pape  Alexandre  VI  fut  un  tyran  plus    exécrable 
que  tous  ceux-là  ;  &  il  fut  heureux  dans  toutes  fes  entre- 
prifes. 

Chrifiiern  //fut  un  tyran  aufli  méchant  qu1 Alexandre 
Vi ,  &fut  châtié;  mais  il  ne  le  fut  point  affez. 

Si  on  veut  compter  les  tyrans  Turcs ,  les  tyrans  Grecs, 
les  tyrans  Romains ,  on  en  trouvera  autant  d'heureux  que 
de  malheureux.  Quand  je  dis  heureux  ,  je  parle  félon  le 
préjugé  vulga're,  félon  l'acception  ordinaire  du  mot,  félon 
les  apparences.  Car  qu'ils  aient  été  heureux  réellement,que 
leur  ame  ait  été  contente  &  tranquille,  c'eft  ce  qui  me 
paraît  impoflible. 

Constantin  le  grand  fut  évidemment  un  tyran  à  double 
titre.  Il  ufurpa  dans  le  nord  de  l'Angleterre  la  couronne 
de  l'empire  romain ,  à  la  tête  de  quelques  légions  étran- 
gères ,  malgré  toutes  les  loix ,  malgré  le  fénat  &  le  peu- 
ple qui  élurent  légitimement  Maxence.  Il  pafîa  toute  fa 
vie  dans  le  crime ,  dans  les  voluptés  ,  dans  les  fraudes  , 
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&  dans  les  impoflures.  Il  ne  fut  point  puni  ;  mais  fut-il 
heureux  ?  Dieu  le  fait.  Et  je  fais  que  fes  fujets  ne  le  fu- 
rent pas. 

Le  grand  Théodofe  était  le  plus  abominable  des  tyrans, 
quand ,  fous  prétexte  de  donner  une  fête ,  il  faifait  égor- 
ger dans  le  cirque  quinze  mille  citoyens  romains  plus  ou 
moins  ,  avec  leurs  femmes  Se  leurs  enfans ,  &  qu'il  ajou- 
tait à  cette  horreur ,  la  facétie  de  paffer  quelques  mois  fans 
aller  s'ennuyer  à  la  grand'mefTe.  On  a  prefque  mis  ce  Théo- 
dofe au  rang  des  bienheureux  ;  mais  je  ferais  bien  fâché 
qu'il  eût  été  heureux  fur  la  terre.  En  tous  cas  il  fera  tou- 
jours bon  d'affurer  aux  tyrans,  qu'ils  ne  feront  jamais 
heureux  dans  ce  monde ,  comme  il  eft  bon  de  faire  accroire 
à  nos  maîtres-d'hôtel  &  à  nos  cuifiniers  qu'ils  feront  dam- 
nés éternellement,  s'ils  nous  volent. 

Les  tyrans  du  bas  empire  grec  furent  prefque  tous  dé- 
trônés, afîaffinés  les  uns  par  les  autres.  Tous  ces  grands 
i|  coupables  furent  tour-à-tour  les  exécuteurs  de  la  ven- 
%      geance  divine  &  humaine. 

Parmi  les  tyrans  Turcs ,  on  en  voit  autant  de  dépofés 
que  de  morts  fur  leur  trône. 

A  l'égard  des  tyrans  fubalternes,  de  ces  monftres  en 
fous-ordre,  qui  ont  fait  remonter  jufques  fur  leur  maître 
l'exécration  publique  dont  ils  ont  été  chargés ,  le  nombre 
de  ces  Aman ,  de  ces  Séjan  ,  eft  un  infini  du  premier 
ordre. 

VAMPIRES. 

Uoi  !  c'eft  dans  notre  dix -huitième  necle  qu'il  y  a 
eu  des  vampires  !  c'eft  après  le  règne  de  Locke  ,  de  Shaf- 
tersburi,  des  Trenchards ,  des  Colins  ;  c'eft  fous  le  règne 
des  Dalembert ,  des  Diderot  ,  des  St.  Lambert ,  des 
Duclo s  qu'on  a  cru  aux  vampires;  &  que  le  révérend 
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père  Dora  Auguflin  Calmety  prêtre ,  bénédi&in  de  la  con- 
grégation de  St.  Vannes  &  de  St.  Hidulphe ,  abbé  de  Séno- 
ne ,  abbaye  de  cent  mille  livres  de  rentes,  voifine  de  deux 
autres  abbayes  du  même  revenu ,  a  imprimé  &  réimprimé 
l'hifloire  des  vampires  avec  l'approbation  de  la  forbonne, 
fignée  Marcilli! 

Ces  vampires  étaient  des  morts  qui  fortaient  la  nuit  de 
leurs- cimetières  pour  venir  fucer  le  fang  des  vivans  (bit  à 
à  la  gorge  ou  au  ventre  ,  après  quoi  ils  allaient  fe  remet- 
tre dans  leurs  fofTes.  Les  vivans  fucés  maigriraient,  pâlif- 
faient ,  tombaient  en  confomption,  &  les  morts  fuceurs 
engraiflaient ,  prenaient  des  couleurs  vermeilles ,  étaient 
tout-à-fait  appéthTans.  C'était  en  Pologne,  en  Hongrie , 
en  Siléfie,  en  Moravie  ,  en  Autriche ,  en  Lorraine  que 
les  morts  faifaient  cette  bonne  chère.  On  n'entendaitpoint 
parler  de  vampires  à  Londres ,  ni  même  à  Paris.  J'avoue 
que  dans  ces  deux  villes  il  y  eut  des  agioteurs  ,  des  trai- 
tans  ,  des  gens  d'affaires  qui  fucèrent  en  plein  jour  le  ■  3? 
fang  du  peuple  ,  mais  ils  n'étaient  point  morts  quoi-  5  [ 
que  corrompus.  Ces  fuceurs  véritables  ne  demeuraient 
pas  dans  des  cimetières  ,  mais  dans  des  palais  fort 
agréables. 

Qui  croirait  que  la  mode  des  vampires  nous  vint 
de  la  Grèce  ?  ce  n'eft  pas  de  la  Grèce  d' Alexandre  , 
d'Ariftote  ,  de  Platon  ,  d'Epicure,  de  Démojlhene  , 
mais  de  la  Grèce  chrétienne ,  malheureufement  fchif- 
matique. 

Depuis  long-tems  les  chrétiens  du  rite  grec ,  s'imagi- 
nent que  les  corps  des  chrétiens  du  rite  latin  ,  enterrés  en 
Grèce  ,  ne  pourrirent  point  :  parce  qu'ils  font  excommu- 
niés. C'eft  précifément  le  contraire  de  nous  autres  chré- 
tiens du  rite  latin.  Nous  croyons  que  les  corps,  qui  ne  fe 
corrompent  point ,  font  marqués  du  fceau  de  la  béatitude 
éternelle.  Et  dès  qu'on  a  payé  cent  mille  écus  à  Rome 
pour  leur  faire  donner  un  brevet  de  faints ,  nous  les  ado- 
rons de  l'adoration  de  dulie. 
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Les  Grecs  font  perfuadés  que  ces  morts  font  forciers  ; 
ils  les  appellent  brvucolacas  ou  vroucolacas  ,  félon 
qu'ils  prononcent  la  féconde  lettre  de  l'alphabet^  Ces 
morts  Grecs  vont  dans  les  maifons  fucer  le  fang  des  pe* 
tits  enfans  ,  manger  le  fouper  des  pères  &  mères ,  boire 
leur  vin ,  &  cafïer  tous  les  meubles.  On  ne  peut  les 
mettre  à  la  raifon  qu'en  les  brûlant  j  quand  on  les  at- 
trape. Mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  mettre 
au  feu  qu'après  leur  avoir  arraché  le  cœur  que  l'on  brûle 
à  part. 

Le  célèbre  Tour  ne  fort  envoyé  dans  le  Levant  par 
Louis  XIV ,  ainfi  que  tant  d'autres  virtuofes  ,  (  a  )  fut 
témoin  de  tous  les  tours  attribués  à  un  de  ces  broucola- 
cas  ,  &  de  cette  cérémonie. 

Après  la  médifance  rien  nefe  communique pîuspromp^ 
tement  que  la  fuperftition ,  le  fanatifme ,  le  fortilège 
&  les  contes  des  revenans.  Il  y  eut  des  broucolacas  en 
*■!  Valachie ,  en  Moldavie  ,  &  bientôt  chez  les  Polonais  < 
j  lefquels  font  du  rite  romain.  Cette  fuperftition  leur  man- 
quait; elle  alla  dans  tout  l'orient  de  l'Allemagne.  On 
n'entendit  plus  parler  que  de  vampires  ,  depuis  1730 
jufqu'en  173  5  ;  on  les  guetta ,  on  leur  arracha  le  cœur, 
&  on  les  brûla  ;  ils  refTemblaient  aux  anciens  martyrs  ; 
plus  on  en  brûlait ,  plus  il  s'en  trouvais 

Calmet  enfin  devint  leur  hiftoriographe  ,  &  traita 
les  vampires,  comme  il  avait  traité  l'ancien  &  le  nou- 
veau teftament ,  en  rapportant  fidèlement  tout  ce  qui 
avait  été  dit  avant  lui. 

.  C'elt  une  chofe  à  mon  gré  très-curieufe  ,  que  les 
procès  verbaux  faits  juridiquement  concernant  tous  les 
morts  qui  étaient  fortis  de  leurs  tombeaux  pour  venir 
fucer  les  petits  garçons  &  les  petites  filles  de  leur  voifi- 
nage.  Cahnet  rapporte  qu'en  Hongrie  deux  officiers  délé- 
gués par  l'empereur  Charles  Vc ,    affiliés  du  bailli   du 

lieu 
(a)  Tourmfon.  tom.  I.  pag.  155  &/uiv. 
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nos  anciennes  légendes  font  remplies  ,  &  de  tous  les 
miracles  rapportés  par  Bollandus  ,  &  par  le  fincère  & 
révérend  Dom  Ruinart\ 

Vous  trouvez  des  hiftoires  de  vampires  jufques  dans 
les  lettres  juives  de  ce  dUArgens  que  les  j  fuites  ,  auteurs 
du  journal  de  Tre'voux  ,  ont  accufé  de  ne  rien  croire,  il 
faut  voir  comme  ils  triomphèrent  de  l'hiltoire  du  vampire 
de  Hongrie  :  comme  ils  remerciaient  Dieu  &  la  Vierge 
d'avoir  enfin  converti  ce  pauvre  dÏArgens ,  chambellan 
d'un  roi  qui  ne  croyait  point  aux  vampires. 

Voilà  donc ,  difaient-ils ,  ce  fameux  incrédule  qui  a 
ofe  jeter  des  doutes  fur  l'apparition  de  l'ange  à  la  S'te. 
Vierge  ;  fur  l'étoile  qui  conduifit  les  mages  ;  fur  la 
guérifon  des  poffédés  ;  fur  la  fubmerfion  de  deux  mille 
cochons  dans  un  lac  ;  fur  une  éciipfe  de  foleil  en  pleine 
lune  ;  fur  la  réfurredion  des  morts  qui  fe  promenèrent 
dans  Jérufalem  •  fon  cœur  s'eft  amolli ,  fon  efprit  s'eû 
éclaire  ,    il  croit  aux  vampires. 

ïl  ne  fut  plus  queftion  alors  d'examiner  û  tous  ces 
morts  étaient  reffufcités  par  leur  propre  vertu  ,  ou  par  la 
puilfnce  de  Dieu,  ou  par  celle  du  diable..  Planeurs 
grands  théologiens  de  Lorraine  ,  de  Moravie  &  de  Hon- 
grie étalèrent  leurs  opinions  &  leur  fcience.  On  rapporta 
tout  ce  que  faint  Augujiin  ,  faint  Ambroife  &  tant  d'au- 
tres faints  avaient  dit  de  plus  inintelligible  fur  les  vivans 
&  fur  les  morts.  On  rapporta  tous  les  miracles  de  faint 
Etienne  qu'on  trouve  au  feptième  livre  des  œuvres  de 
faint  Auguflin  ;  voici  un  des  plus  curieux.  Un  jeune 
homme  fut  écrafe'  dans  la  ville  d'Hubzal  en  Afrique  fous 
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lieu  &  du  bourreau  ,  allèrent  faire  enquête  d'un  vam- 
pire ,  mort  depuis  fix  femaines  ,  qui  fuçait  tout  le  voi- 
finage.  On  le  trouva  dans  fa  bière  frais ,  gaillard  ,  les 
yeux  ouverts  ,  &  demandant  à  manger.  Le  bailli  rendit 
fa  fentence.  Le  bourreau  arracha  le  cœur  au  vampire  ,  & 
le  brûla  ^  après  quoi  le  vampire  ne  mangea  plus. 

Qu'on  ofe  douter  après  cela  des  morts  reffufcités  ,  dont 
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les  ruines  d'une  muraille  ;  la  veuve  alla  fur  le  champ 
invoquer  faint  Etienne  ,  à  qui  elle  était  très-dévote.  St. 
Etienne  le  reflufcita.  On  lui  demanda  ce  qu'il  avait  vu 
dans  l'autre  monde.  Meilleurs  ,  dit-il  ,  quand  mon  ame 
eut  quitté  mon  corps  ,  elle  rencontra  une  infinité  d'ames 
qui  lui  faifaient  plus  de  queftions  fur  ce  monde-ci  que 
vous  ne  m'en  faites  fur  l'autre.  J'allais  je  ne  fais  où ,  lorf- 
que  j'ai  rencontré  Jalnt  Etienne  qui  m'a  dit  :  rendez  ce 
que  vous  avez  reçu.  Je  lui  ai  répondu  :  que  voulez-vous 
que  je  vous  rende  ,  vous  ne  m'avez  jamais  rien  donné? 
Il  m  a  répété  trois  fois  :  rendez  ce  que  vous  avez  reçu. 
Alors  j'ai  compris  qu'il  voulait  parler  du  credo.  Je  lui  ai 
récité  mon  credo  ,  &  fcudain  il  m'a  reflufcité. 

On  cita  furtout  les  hiftoires  rappottées  par  Sulpice 
Sévère  dans  la  vie  ce  faim  Martin.  On  prouva  quejaint 
Martin  avait  entr'autres  reiîufcité  un  damné. 

Mais  toutes  ces  hiftoires  ,  quelque  vraies  qu'elle  puif- 
fent  être  ,  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  vampires 
qui  allaient  fucer  le  fang  de  leurs  voiiins  r  &  venaient 
enfuite  fe  replacer  dans  leurs  bières.  On  chercha  fi  on  ne 
trouverait  pas  dans  l'ancien  teftament ,  ou  dans  la  my- 
thologie quelque  vampire  qu'on  pût  donner  pour  exem- 
ple ;  on  n'en  trouva  point.  Mais  il  fut  prouvé  que  les 
morts  buvaient  &  mangeaient  ,  puifque  chez  tant  de  na- 
tions anciennes  on  mettait  des  vivres  fur  leurs  tom- 
beaux. 

■  La  difficulté  était  de  favoir  û  c'était  l'ame  ou  le  corps 
du  mort  qui  mangeait.  Il  fut  décidé  que  c'était  l'un  & 
l'autre.  Les  mets  délicats  &  peu  fubftantiels  comme  les 
meringues  ,  la  crème  fouettée  &  les  fruits  fondans 
étaient  pour  l'ame  ;  le  roil-bif  étaient  pour  le  corps. 

Les  rois  de  Perfe  furent ,  dit-on ,  les  premiers  qui  fe 
firent  fervir  à  manger  après  leur  mort.  Frefque  tous  les 
rois  aujourd'hui  les  imitent  ;  mais  ce  font  les  moines. 
qui  mangent  leur  dîner  &  leur  fouper  ,  &  qui  boivent 
le  vin.  Ainfi  les  rois  ne  font  pas  à  proprement  parler  des     j 
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vampires.  Les  vrais  vampires  font  les  moines  qui  man* 
gent  aux  ck'pens  des  rois  &  des  peuples. 

11  eft  bien  vrai  que  Jafnt  ^tanijlas  qui  avait  acheté  une 
terre  conlidérable  d'un  gentilhomme  Polonais  ,  6c  qui 
ne  l'avait  point  payée ,  étant  pourfuivi  devant  le  roi 
boleflas  par  les  héritiers  ,  reiïufcita  le  gentilhomme  ; 
mais  ce  fut  uniquement  pour  fe  faire  donner  quittance* 
Et  il  n'eft  point  dit  qu'il  ait  donné  ieulement  un  pot  de 
vin  au  vendeur  ,  lequel  s'en  retourna  dans  l'autre 
monde  }  fans  avoir  ni  bu  ni  mangé. 

On  agite  enfuite  la  grande  quefHon ,  fi  l'on  peut  ab- 
foudre  un  vampire  qui  eft  mort  excommunié.  Cela  va 
plus  au  fait. 

Je  ne  fuis  pas  affez  profond  dans  la  théologie  pour  dire 
mon  avis  fur  cet  article  ;  mais  je  ferais  volontiers  pour 
l'abfolution  ;  parce  que  dans  toutes  les  affaires  douteux 
fës  il  faut  toujours  prendre  le  parti  le  plus  doux,  • 


Odia  rejîringenda  ,  favores  dmpliandi.) 

Le  féfultat  de  tout  ceci  eft  qu'une  grande  partie  de 
l'Europe  a  été  infeflée  de  vampires  pendant  cinq  ou  fix 
ans  y  &  qu'il  n'y  en  a  plus  .  Que  nous  avons  eu  des 
convuifionnaires  en  France  pendant  plus  de  vingt  ans  , 
&  qu'il  n'y  en  a  plus  :  Que  nous  avons  eu  des  pofîedés 
pendant  dix-fept  cents  ans  ,  &  qu'il  n'y  en  a  plus  ; 
Qu'on  a  toujours  reffufeité  des  morts  depuis  fîèppolhe  , 
&  qu'on  n'en  reffufeité  plus  :  Que  nous  avons  eu  des 
jéfuitësen  Efpagne  ,  en  Portugal,  en  France i  dans  les 
deux  Siciles  i  &  que  nous  n'en  avons  plus. 
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VÉNALITÉ. 


E  fauffaire  dont  nous  avons  tant  parlé ,  qui  fit  le 
teftament  du  cardinal  de  Richelieu  ,  dit  au  chapitre  IV  , 
qu'il  vaut  mieux  laijfer  la  vénalité.  &  le  droit  annuel  , 
que  d'abolir  ces  deux  établiffemens  difficiles  à  changer 
tout- d'un- coup  fans  ébranler  l'état. 

Toute  la  France  répétait  &  croyait  répéter  après  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  que  la  vénalité  des  offices  de  ju- 
dicature  était  très-avantageuië. 

L'abbé  de  faïnt  Pierre  fut  le  premier  qui  croyant  en- 
core que  le  prétendu  teftament  était  du  cardinal  ,  ofa 
dire  dans  fes  obfervations  fur  le  chap.  IV.  Le  cardinal 
s'eji  engagé  dans  un  mauvais  pas ,  en  foutenant  que 
quant-à-préfent ,  la  vénalité  des  charges  peut  être  avan- 
£j;  tageufe  à  l'état,  il  efî  vrai  qu'il  n'ejî  pas pojjzble  de  rem-  ££ 
bourfer  toutes  les  charges. 

Ainfï  non-feulement  cet  abus  parahTaiî  à  tout  le  monde 
irréformabie  ,  mais  utile  ;  on  était  fi  accoutumé  à  cet 
opprobre  ,  qu'on  ne  le  fentait  pas  ;  il  femblait  éternel  ; 
un  feul  homme  en  peu  de  mois  l'a  fu  anéantir. 

Répétons  donc  qu'on  peut  tout  faire  ,  tout  corriger  ; 
que  le  grand  défaut  de  prefque  tous  ceux  qui  gouver- 
nent ,  eft  de  n'avoir  que  des  demi-volonrés  &  des  demi- 
moyens.  Si  Pierre  le  grand  n'avait  pas  voulu  fortement , 
deux  mille  lieues  de  pays  feraient  encore  barbares. 

Comment  donner  de  l'eau  dans  Paris  à  trente  mille 
maifons  qui  en  manquent  ?  comment  payer  les  dettes 
de  l'état  7  comment  fe  fouftraire  à  la  tyrannie  révérée 
d'une  puifTance  étrangère  qui  n'eft  pas  une  puhTance  , 
"&  à  laquelle  on  paie  en  tribut  les  premiers  fruits  ?  0  fez- 
té  vouloir  ,  &  vous  en  viendrez  à  bout  plus  aifément 
âque  vous  n'avez  extirpé  les  jcfuites  7  &  purgé  le  théâtre 
de  petits-maîtres.  ^S 
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Ulle  pmfTance  ne  peut  reprocher  aux  Vénitiens 
d'avoir  acquis  leur  liberté  par  la  re'volte  ;  nulle  ne  peut 
leur  dire  ,  je  vous  ai  affranchis ,  voilà  le  diplôme  de  votre 
manumifîion. 

Ils  n'ont  point  ufurpé  leurs  droits  comme  les  Céfars 
ufurpèrent  l'empire  ,  comme  tant  d'évêques  ,  à  com- 
mencer par  celui  de  Rome ,  ont  ufurpé  les  droits  réga- 
liens ;  ils  font  feigneurs  de  Venife  ("fi  l'on  ofe  fe  fervir 
de  cette  odacieufe  cornparaifon  )  comme  Dieu  eft  fei- 
gneur  de  la  terre  ,  parce  qu'il  l'a  fondée. 

AniLa  ,  qui  ne  prit  jamais  le  titre  de  fléau  de  Dieu  , 
|j|  va  ravageant  l'Italie.  Il  en  avait  autant  de  droit  qu'en 
eurent  depuis  Charûma^ne  l'auftrafien  &  Arnould  h 
bâtard  Carinthien  ,  &  Cul  duc  de  Spolète  ,  &  Bérenger 
marquis  de  Frioul ,  &  les  évêques  qui  voulaient  fe  faire 
fouverains. 

Dans  ce  tems  de  brigandages  militaires  &  eccléfiafti- 
ques  ,  Attila  paffe  comme  un  vautour,  &  les  Vénitiens 
fe  fauvent  dans  la  mer  comme  des  Aidons.  Nul  ne  les 
protège  qu'eux-mêmes  ;  ils  font  leur  nid  au  milieu  des 
eaux;  ils  l'agrandiffent ,  ils  le  peuplent ,  ils  le  défendent , 
ils  l'enricbiffent.  Je  demande  s'il  efl:  pofîîbîe  d'imaginer 
une  poffeffion  plus  jufte  ?  Notre  père  Adam  qu'on  fup- 
pofe  avoir  vécu  dans  le  beau  pays  de  la  Méfopotamie  , 
n'était  pas  à  plus  jufte  titre  feigneur  &  jardinier  du  pa- 
radis  terreftre. 

J'ai  lu  le  fquittinio  délia  liberta  di  Veni^ia ■' ,  &  j'en 
ai  été  indigné. 

Quoi  !  Ven'fe  ne  ferait  pas  originairement  libre  ,  parce 
3ft<  que  les  empereurs  grecs  fuperftitieux  &  méchans ,  &C 
1J  Ff  3  CI 
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faibles  ,  &  barbares  difent ,  cette  nouvelle  ville  a  été 
bâtie  fur  notre  ancien  territoire  ;  ck  parce  que  les  Alle- 
mands ayant  le  titre  d'empereur  d'Occident  difent ,  cette 
ville  étant  dans  l'Occident  ,  eft  de  notre  domaine  ? 

Il  me  femble  voir  un  poiiîbn  volant ,  pourfuivi  à  la 
fois  par  un  faucon  &  par  un  requin ,  &  qui  échappe  à 
l'un  &  à  l'autre. 

Sanna\ar  avait  bien  raifon  de  dire ,  en  comparant 
Rome  &  Venife , 

Illam  komines  dicas  kanc  pofuiffe  Deos< 

Rome  perdit  par  Céfar ,  au  bout  de  cinq  cents  ans  ,  fa 
liberté  acquife  par  Brutus.  Venife  a  conferyé  la  fienne 
pendant  onze  fïècles  ,  &  je  me  flatte  qu'elle  la  confer- 
vera  toujours. 

Gènes ,  pourquoi  fais-tu  gloire  de  montrer  un  diplôme 
d'un  Bérenger  qui  te  donna  des  privilèges  en  l'an  958  ? 
t,;  On  fait  que  des  concertions  de  privilèges  ne  font  que 
des  titres  de  fervitude.  Et  puis  voilà  un  beau  titre  qu'une 
charte  d'un  tyran  partager  qui  ne  fut  jamais  bien  reconnu 
en  Italie  ,  &  qui  fut  charte  deux  ans  après  la  date  de 
cette  charte  ! 

La  véritable  charte  de  la  liberté  eft  l'indépendance 
foutenue  par  la  force.  C'eft  avec  la  pointe  de  i'épée  qu'on 
ligne  les  diplômes  qui  ailurent  cette  prérogative  natu- 
relle. Tu  perdis  plus  d'une  fois,  ton  privilège  &  ton 
çortre-fort.  Carde  l'un  &  l'autre  depuis  1748. 

Heureufe  Helvetie  !  à  quelle  pancarte  dois  tu  ta  li- 
berté ?  à  ton  courage  ,  a  ta  fermeté  ,  à  tes  montagnes. 
«•Mais  je  fuis  ton  empereur—  mais  je  ne  veux  plus  que 
tu  le  fois  ■*"-'  mais  tes  pères  ont  été  efclaves  de  mon  père 
f«  c'eft  pour  cela  même  que  leurs  efifans  ne  veulent 
point  te  fervif  —  mais  j'avais  le  droit  attaché  à  ma  di- 
gnité —  &  nous  nous  avons  le  droit  de  la  nature. 

Quand  les  fept  Provinçes-Jmes  eurent-elles  ce  drpit 
inçonteltable  ?  au  m  Dînent  même  ou  elles  furent  unies  ; 
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&  dès-lors  ce  fut  Philippe  II  qui  fut  le  rebelle.  Quel 
grand  homme  que  ce  Guillaume  prince  d'Orange  !  il 
trouva  des  efclaves ,   &  il  en  fit  des  hommes  libres. 

Pourquoi  la  liberté  eft-elle  fi  rare  ? 

Parce  qu'elle  eft  le  premier  des  biens. 

F  ENTRE  S    PARESSEUX. 
ri 


Aint-Paul  a  dit-que  les  Cretois  font  toujours  men- 
teurs ,  de  méchantes  bites  &  des  ventres  parejfeux.  Le 
médecin  ''equet  entendait  par  ventres  parejfeux  ,  que  les 
Cretois  allaient  rarement  à  la  felle ,  &  qu'ainfi  la  ma- 
tière fécale  refluant  dans  leur  fang  ,  les  rendait  de  mau- 
vaife  humeur  &  en  faisait  de  méchantes  bêtes,  il  eft 
très-vrai  qu'un  homme  qui  n'a  pu  venir  à  bout  de  pouffer 
fa  felle  ,  fera  plus  fujet  à  la  colère  qu'un  autre  ;  fa  bile 
ne  coule  pas  ,  elle  eft  recuite  ,  ion  lang  eft  adulte. 

Quand  vous  avez  le  matin  une  grâce  à  demander  à  un 
miniftre  ou  à  un  premier  commis  de  miniftre ,  informez- 
vous  adroitement  s'il  a  le  ventre  libre,  il  faut  toujours 
prendre  moilia  fandi  tcmpora. 

Perfonne  n'ignore  que  notre  caradère  &  notre  tour 
d'efprit  ne  dépende  abfoiùment  de  la  garderobe.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  n'était  fanguinaire  que  parce  qu'il 
avait  des  émorroïdes  internes  qui  occupaient  fon  inteftin 
rectum  ,  &  que  durci/Talent  fes  matières.  La  reine  /inné 
■£  Autriche  l'appellait  toujours  eu  pourri.  Ce  fobriquet  re- 
doubla l'aigreur  de  fa  bile ,  &  coûta  probablement'  la  vie 
au  maréchal  de  Marillac  ,  &  la  liberté  au  maréchal  de 
Bajjompierre.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  gens 
conftipés  feraient  plus  menteurs  que  d'autres  ;  il  n'y  a 
nulle  analogie  entre  le  fphinéter  de  l'anus  &  le  menfonge , 
comme  il  y  en  a  une  très-fenfible  entre  les  inteftins  & 
nos  pallions  ,  notre  manière  de  penfer ,  notre  conduite. 
L3  Ff  4 
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Je  fuis  donc  bien  fonde'  à  croire  que  faint  Paul  enten- 
dait par  ventres  pareffeux  3   des  gens  voluptueux  ,  des       j 
efpèces  de  prieurs  ,   de  chanoines ,  d'abbés  commenda-      )| 
taires  ,  de  prélats  fort  riches  qui  reliaient  au  lit  tout  le      ' 
matin  pour  fe  refaire  des  débauches  de  la  veille,  comme 
dit  Marot , 

Un  gras  prieur  fon  petit-fils  baifait 

Et  mignardait  au  matin  dans  fa  couche  , 

Tandis  rôtir  la  perdrix  on  faifait.  &c.  &c. 

Mais  on  peut  fort  bien  paffer  le  matin  au  lit ,  &  n'être 
ni  menteur ,  ni  méchante  bête.  Au  contraire  ,  les  vo- 
luptueux indolens  font  pour  la  plupart  très-doux  dans  la 
fociété  ,  &  du  meilleur  commerce  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fuis  très-fâché  que  faint  Paul 
injurie  toute  une  nation  :  il  n'y  a  dans  ce  paffage  (  hu- 
mainement parlant  )  ni  habileté  ,  ni  vérité.  (  >n  ne  gagne 
point  les  hommes  en  leur  difant  qu'ils  font  de  méchantes 
bêtes  ;  &  fûrement  il  aurait  trouvé  en  Crète  des  hommes 
de  mérite.  Pourquoi  outrager  ainfi  la  patrie  de  Minos  , 
dont  l'archevêque  Fénelon  (  bien  plus  poli  que  faint 
Paul)  fait  un  fi  pompeux  éloge  dans  fon  Télémaque. 

Saint  Paul  n'était-il  pas  difficile  à  vivre  ?  d'une  hu- 
meur brufque  ,  d'un  efprit  fier  ,  d'un  caractère  dur 
&  impérieux  ?.Si  j'avais  été  l'un  des  apôtres  ,  ou  feu- 
lement difciple ,  je  me  ferais  infailliblement  brouillé 
avec  lui.  il  me  fernble  que  tout  le  tort  était  de  fon 
côte  dans  fa  querelle  avec  Pierre  Simon  Bar  jonc,  ïl 
avait  la  fureur  de  la  domination  ;  il  fe  vante  toujours 
d'être  apôtre,  &  d'être  plus  apôtre  que  fes  confrères  , 
lui  qui  avait  fervi  à  lapider  jainî  Etienne  !  lui  qui  avait 
été  un  valet  perfécuteur  fous  Gamaliel ,  &  qui  aurait  dû 
\  pleurer  ces  crimes ,  bien  plus  long-tems  que  faint  Pierre 
i  ne  pleura  fa  faibleiïe ,  (  toujours  humainement  parlant.  ) 

ïl  fe  vante  d'être  citoyen  romain  né  à  Tarfis  ;  S:  faint 

\ 
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Jérôme  prétend  qu'il  était  un  pauvre  juif  de  province  né 
à  Gifcale  dans  la  Galilée.  (  a  )  Dans  fes  lettres  au  petit 
trcupeau  de  fes  frères  ,  il  parle  toujours  en  maître  très- 
dur.  Je  viendrai  ,  écrit-il  à  quelques  Corinthiens ,  je 
viendrai  à  vous ,  je  jugerai  tout  par  deux  ou  trois  té- 
moins ;  je  ne -pardonnerai  ni  a  ceux  qui  ont  péché ,  ni 
aux  autres.  Ce  ni  aux  autres  eft  un  peu  dur. 

Bien  des  gens  prendraient  aujourd'hui  le  parti  àefaint 
Pierre  contre  jaint  Paul ,  n'était  l'épifode  ètAnanie  & 
de  Saphire ,  qui  a  intimidé  les  âmes  enclines  à  faire 
l'aumône. 

Je  reviens  à  mon  texte  des  Cretois  menteurs,  mé- 
chantes bêtes ,  ventres  parefTeux  ;  &  je  confeille  à  tous 
les  millionnaires  de  ne  jamais  débuter  avec  aucun  peuple 
par  lui  dire  des  injures. 

Ce  n'eft  pas  que  je  regarde  les  Cretois  comme  les  plus 
juftes  &  les  plus  refpectables  des  hommes ,  ainîi  que 
le  dit  la  fabuleufe  Grèce.  Je  ne  prétends  point  concilier 
leur  prétendue  vertu  avec  leur  prétendu  taureau  dont  la 
belle  Pajiphaé  fut  li  amoureufe ,  ni  avec  l'art  dont  le 
fondeur  Dédale  fit  une  vache  d'airain  ,  dans  laquelle 
Pajiphaé fe  pofta  fi  habilement,  que  fon  tendre  amant 
lui  fit  un  minotaure  ,  auquel  le  pieux  &  équitable 
Minos  facrifiait  tous  les  ans  (  &  non  pas  tous  les  neuf 
ans  )  fept  grands  garçons  &  fept  grandes  filles  d'A- 
thènes. 

Ce  n'eft  pas  que  je  croie  aux  cent  grandes  villes  de 
Crète  y  pafle  pour  cent  mauvais  villages  établis  fur  ce 
rocher  long  &  étroit  avec  deux  ou  trois  villes.  On  eft 
toujours  fâché  que  Bollin  ,  dans  fa  compilation  élé- 
gante de  l'hiftoire  ancienne ,  ait  répété  tant  d'anciennes 
fables  fur  l'ifle  de  Crète  tk  fur  Minos  comme  fur  le  refte. 


(a)  Nous  l'avons  déjà  dît  ail- 
leurs, &  nous  le  répétons  ici. 
Pourquoi  ?  parce  que  les  jeunes 
Welclies  ,  pour  l'édification  de 


qui  nous  écrivons, îifent  en  cou- 
rant &  oublient  tout  ce  qu'ils 
Iifent. 
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A  l'égard  des  pauvres  Grecs  &  des  pauvres  Juifs  qui 
habitent  aujourd'hui  les  montagnes  efcarpées  de  cette 
ifie  fous  le  gouvernement  d'un  pacha  ,  il  fe  peut  qu'ils 
foient  des  menteurs  &  de  méchantes  bêtes.  J'ignore  s'ils 
ont  le  ventre  parefTeux  ,  &  je  fouhaite  qu'ils  aient  à 
manger. 

VERGE, 

SAGVETTS        DIVINATOIRE. 


J_J 


Es  theurgites  ,  les  anciens  fages  avaient  tous  une 
verge  avec  laquelle  ils  opéraient. 

Mercure  paiTe  pour  le  premier  dont  la  verge  ait  fait 
des  prodiges.  On  tient  que  Zoroajire  avait  une  grande 
verge.  La  verge  de  l'antique  Bacckus  était  fon  thyrfe, 
avec  lequel  il  fépara  les  eaux  de  l'Oronte  ,  de  l'Hydafpe 
&  de  la  mer  Rouge.  La  verge  d' Hercule  était  fon  bâton  , 
fa  maiTue.  Vyihagore  fut  toujours  reprefente  avec  fa 
verge.  On  dit  qu'elle  était  d'or  ;  il  n'elt  pas  étonnant 
qu'ayant  une  cuhTe  d'or  ?  il  eût  une  verge  du  même 
métal. 

Abaris  ,  prêtre  d' 'Apollon  hyperboréen  ,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  contemporain  de  Pythagore  ,  fut  bien  plus 
fameux  par  fa  verge  ;  elle  n'était  que  de  bois  ;  mais  il 
traverfait  les  airs  à  califourchon  fur  elle.  Porphire  ÔC  Jam- 
bliquc  affirment  que  ces  deux  grands  theurgites  ,  Abaris 
&  Pythagore  ,  fe  montrèrent  amicalement  leur  verge. 

La  verge  fut  en  tout  tems  Tinltrument  des  fages  ,  & 
le  figne  de  leur  fupériorit-i  Les  confeillers  forciers  de 
Pharaon  firent  d'abord  autant  de  prefliges  avec  leur 
verge  que  Moyfe  fit  de  prodiges  avec  la  fienne.  Le  ju- 
dicieux Cal/net  nous  apprend  dans  fa  differtation  fur 
l'exode ,  que  les  opérations  de  ces  mages  n'étaient  pas 
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des  miracles  proprement  dits ,  rarf/i  une  métamcrphofe 
fort  jingulicre  &  fort  difficile,  qui  néanmoins  n'e/I  ni 
contre,  ni  au-dejjus  des  loix  de  la  nature.  La  verge  de 
Moyfe  eut  la  fupérioritë  qu'elle  devait  avoir  fur  celles 
de  ces  chotim  d'Egypte. 

Non-feulement  la  verge  d' Aaron  partagea  l'honneur 
des  prodiges  de  fon  frère  Moyfe  ;  mais  elle  en  fit  en  fon 
particulier  de  très-admirables.  Perfonne  n'ignore  com- 
ment de  treize  verges  celle  d' Aaron  fut  la  feule  qui 
fleurit,  qui  pouila  des  boutons  ,  des  fleurs  ,  &  des 
amandes. 

Le  diable ,  qui ,  comme  on  fait  ,  eft,  un  mauvais 
finge  des  œuvres  des  faints ,  voulut  avoir  auiïi  fa  verge, 
fa  baguette  ,  dont  il  gratina  tous  les  forciers.  Médée  Se 
Circé  furent  toujours  armées  de  cet  inftrument  myfté- 
rieux.  Delà  vient  que  jamais  magicienne  ne  paraît  à  l'o- 
péra fans  cette  verge ,  &  qu'on  appelle  ces  rôles  des  raies 
à  baguette. 

Aucun  joueur  de  gobelets  ne  fait  fes  tours  de  pafïê- 
pafle  fans  fa  verge ,  fans  fa  baguette. 

Un  trouve  les  fources  d'eau  ,  les  tréfors  ,  au  moyen 
d'une  verge  ,  d'une  baguette  decoudrier ,  qui  ne  man- 
que pas  de  forcer  un  peu  la  main  à  un  imbécille  qui 
la  ferre  trop  ,  &  qui  tourne  aifëment  dans  celle  d'un 
fripon.  M.  Formey  fecretaire  de  l'académie  de  Berlin  , 
explique  ce  phénomène  par  celui  de  l'aimant  dans  le 
grand  di-flionnaire  encyclopédique.  Tous  les  forciers  du 
fiècle  paiïe  croyaient  aller  au  fabbat  fur  une  verge  magi- 
que ,  ou  fur  un  manche  à  balai  qui  en  tenait  lieu  ;  & 
les  juges  ,  qui  n'étaient  pas  forciers  ,   les  brûlaient. 

Les  verges  de  boulot  font  une  poignée  de  feions 
dont  on  frappe  les  malfaiteurs  fur  le  dos.  11  eft  hon- 
teux &  abominable  qu'on  inflige  un  pareil  châtiment 
fur  les  feffes  à  des  jeunes  garçons  &  à  de  jeunes  filles. 
C'était  autrefois  le  fupplice  des  efclaves.  J'ai  vu  dans  des 
collèges  ,  des  barbares,  qui  faifaient  dépouiller  des  en- 
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fans  prefqu'entiérement  ;  une  efpéce  de  bourreau  fou- 
vent  ivre  les  déchirait  avec  de  longues  verges  ,  qui  met- 
taient en  fsng  leurs  aines  &  les  faifaient  enfler  démefuré-  ; 
ment.  D'autres  les  faifaient  frapper  avec  douceur  ,  &  il 
en  naiffait  un  autre  inconvénient.  Les  deux  nerfs  ,  qui 
vont  du  fphinder  au  pubis  étant  irrités ,  caufaient  des 
pollutions  ;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  fouvent  à  de  jeunes 
filles. 

Par  une  police  incompréhenfible  ,  les  jéfuites  du  Para- 
guai  fouettaient  les  pères  Se  les  mères  de  famille  fur  leurs 
felfes  nues.  (#)  Quand  il  n'y  aurait  eu  que  cette  raifon 
pour  chaffer  les  jéfuites  ,  elle  aurait  fuffi. 

VÉRITÉ. 

Iiate  lui  dit  alors ,  vous  êtes  donc  roi  ?  JESUS 
»  lui  répondit  ,  vous  dites  que  je  fuis  roi  ,  c'eft  pour 
»  cela  que  je  fuis  né  &  que  je  fuis  venu  au  monde  y  afin 
»  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  tout  homme  qui  eft 
»  de  vérité  écoute  ma  voix. 

»  Pilate  lui  dit ,  qu'eft-ce  que  vérité  ?  &  ayant  dit 
»  cela  il  fortit ,  &c.  (  Jean  chap.  XVIII.  ) 

Il  eft  trille  pour  le  genre  humain  que  Filate  fortit  fans 
attendre  la  réponfe;  nous  faurions  ce  que  c'eft  que  la 
vérité.  "Pilate  était  bien  peu  curieux.  L'accufé  amené  de- 
vant lui  dit  qu'il  eft  roi ,  qu'il  eft  né  pour  être  roi  ;  &  il 
ne  s'informe  pas  comment  cela  peut  être.  Il  eft  juge  fu- 
prême  au  nom  de  Céfar  ;  il  a  la  puiffance  du  glaive  ; 
fon  devoir  était  d'approfondir  le  fens  de  ces  paroles.  Il 
devait  dire  ,  apprenez-moi  ce  que  vous  entendez  par  être 
roi  ?  comment  êtes  vous  né  pour  être  roi  Se  pour  rendre 

(  <*  )  Voyez  le  voyage  de  1  ville,  &  les  lettres  furie  Pa' 
M.     le    colonel     de    Bougaln.-    I    raguai. 
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témoignage  à  la  vérité  ?  on  prétend  qu'elle  ne  parvient 
que  diificilement  à  l'oreille  des  rois.  Moi  qui  fuis  juge  , 
j'ai  toujours  eu  une  peine  extrême  à  la  découvrir.  Inf- 
truifez~moi  pendant  que  vos  ennemis  crient  là-dehors 
contre  vous  ;  vous  me  rendrez  le  plus  grand  fervice 
qu'en  ait  jamais  rendu  à  un  juge  ;  ôc  j'aime  bien  mieux 
apprendre  à  connaître  le  vrai  que  de  condefeendre  à  la 
demande  tumultueufe  des  Juifs  qui  veulent  que  \i  vous 
falfe  pendre. 

Nous  n'oferons  pas  fans  doute  rechercher  ce  que  l'au- 
teur de  toute  vérité  aurait  pu  dire  à  Pilate. 

Aurait-il  dit ,  l.i  vérité  efl  un  mot  abjïrait  que  la  plu-' 
part  des  hommes  emploient  indifféremment  dans  leurs 
livres  &  dans  leurs  jugeinens  pour  erreur  &  menfonge  ? 
Cette  définition  aurait  merveilleusement  convenu  à  tous 
les  faifeurs  de  fyftêmes.  Ainfi  le  mot  Jagejfe  eft  pris  fou- 
vent  pour  folie  ,  <k  efprit  f  our  fottife. 

Humainement  parlant  ,  défiaiffons  la  vérité  en  atten- 
dant mieux  ,  ce  qui  efl  énoncé  tel  qu'il  efl. 

Je  fuppofe  qu'on  eût  mis  feulement  fix  mois  à  enfei- 
gner  à  Pilate  les  vérités  de  la  logique  ,  il  eût  fait  fans 
doute  ce  fyllcgifme  concluant  ;  on  ne  doit  point  ôter  la 
vie  à  un  homme  qui  n'a  prêché  qu'une  bonne  morale.  Or 
celui  qu'on  m'a  déféré,  a,  de  l'avis  de  fes  ennemis  même, 
prêché  fouvent  une  morale  excellente  ;  donc  ,  on  ne 
doit  point  le  punir  de  mort. 

Il  aurait  pu  encore  tirer  cet  autre  argument  : 

Mon  devoir  eft  de  diffiper  les  attroupemens  d'un  peu- 
ple féditieux  qui  demande  la  mort  d'un  homme  ,  fans 
raifon  &  fans  forme  juridique.  Or ,  tels  font  les  Juifs 
dans  cette  occafion;  donc  je  dois  les  renvoyer  &  rompre 
leur  alTemblée. 

Nous fuppofons  que  Pilate  favait  l'arithmétique,  ainfi 
nous  ne  parlerons  pas  de  ces  efpèces  de  vérités. 
I  Pour  les  vérités  mathématiques ,  je  crois  qu'il  aurait 
fallu  trois  ans  pour  le  moins  ,  avant  qu'il  pût  être  au 
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fait  de  la  géométrie  tranfcendante.  Les  vérités  de  la 
phyfrque  combinées  avec  celles  de  la  géométrie,  au- 
raient exigé  plus  de  quatre  ans.  Nous  en  confumons  fix  , 
d'ordinaire  ,  à  étudier  la  théologie  ;  j'en  demande  douze 
pour  Pilote  ,  attendu  qu'il  était  payen  ,  &  que  fix  ans 
n'auraient  pas  été  trop  pour  déraciner  toutes  fes  vieilles 
erreurs  ,  &  fix  autres  années  pour  le  mettre  en  état  de  re- 
cevoir le  bonnet  de  docleur. 

Si  Pilate  avait  eu  une  tête  bien  organifée ,  je  n'aurais 
demandé  que  deux  ans  pour  lui  apprendre  les  vérités  mé- 
taphysiques ;  &  comme  ces  vérités  font  néceifairement 
liées  avec  celles  de  la  morale  ,  je  me  flatte  qu'en  moins 
de  neuf  ans  Pilate  ferait  devenu  un  vrai  favant  ôc  parfai-  I 
tement  honnête-homme. 

VERITES       HISTORIQUES. 

J'aurais  dit  enfuite  à  Pilate  ;  les  vérités  hiftoriques  ne 
font  que  des  probabilités.  Si  vous  avez  combattu  à  la 
bataille  de  Philippes  ,  c'eft  pour  vous  une  vérité  que 
vous  connaiflez  par  intuition  7  par  fentiment.  Mais  pour 
nous  qui  habitons  tout  auprès  du  défert  de  Syrie ,  ce  ri'eft 
qu'une  chofe  très -probable  ,  que  nous  connaiifons  par 
oui-dire.  Combien  faut-il  de  oui-dire  pour  former  une 
perfuafion  égale  à  celle'd'un  homme,  qui  ayant  vu  la 
chofe  ,  peut  fe  vanter  d'avoir  une  efpèce  de  certitude  ? 
Celui  qui  a  entendu  dire  la  chofe  à  douze  mille  té- 
moins oculaires ,  n'a  que  douze  mille  probabilités  égales 
à  une  forte  probabilité ,  laquelle  n'eft  pas  égale  à  la  cer- 
titude. 

Si  vous  ne  tenez  la  chofe  que  d'un  feul  des  témoins  , 
vous  ne  favez  rien ,  vous  devez  douter  Si  le  témoin  efî 
mort ,  vous  devez  douter  encore  plus  ,  car  vous  ne  pou- 
vez plus  vous  éclaircir.  Si  de  plufieurs  témoins  morts  ; 
vous  êtes  dans  le  même  cas. 

Si  de  ceux  à  qui  les  témoins  ont  parlé  ,  le  doute  doit 
encore  augmenter. 
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De  génération  en  génération  le  doute  augmente  ,  & 
la  probabilité  diminue  ;  &  bientôt  la  probabilité  eft  ré- 
duite à  zéro. 

Des   degrés   de   vérité  suivant  iesqvezs 
on  jvge  tes  accusés. 

On  peut  être  traduit  en  juflice  ou  pour  des  faits ,  ou 
pour  des  paroles. 

Si  pour  des  faits  ,  il  faut  qu'ils  foient  aufli  certains 
que  le  lerale  fupplice  auquel  vous  condamnerez  le  cou- 
pable. Car  fi  vous  n'avez  ,  par  exemple ,  que  vingt  pro- 
babilités contre  lui ,  ces  vingt  probabilités  ne  peuvent 
équivaloir  à  la  certitude  de  fa  mort.  M  vous  voulez  avoir 
autant  de  probabilités  qu'il  vous  en  faut  pour  être  sûr 
que  vous  ne  répandez  point  le  iang  innocent  ,  il  faut 
qu'elles  naiiTent  de  témoignages  unanimes  de  dépofans 
qui  n'aient  aucun  intérêt  à  depofer.  De  ce  concours  de 
probabilités  ,  il  fe  formera  une  opinion  très-forte  qui 
pourra  fervir  à  exeufer  votre  jugement.  Mais  comme 
vous  n'aurez  jamais  de  certitude  entière ,  vous  ne  pourrez 
vous  flatter  de  connaître  parfaitement  la  vérité,  far  con- 
féquent  vous  devez  toujours  pencher  vers  la  clémence 
plus  que  vers  la  rigueur. 

S'il  ne  s'agit  que  de  faits  dont  il  n'ait  réfulté  ni  mort 
d'homme  ,  ni  mutilation ,  il  eft  évident  que  vous  ne  de- 
vez faire  mourir  ni  mutiler  l'accufé. 

S'il  n'eft  queftion  que  de  paroles  >  il  eft  encore  plus 
évident  que  vous  ne  devez  point  faire  pendre  un  de  vos 
femblables  pour  la  manière  dont  il  a  remué  la  langue  ; 
car  toutes  les  paroles  du  monde  n'étant  que  de  l'air 
battu  ,  à  moins  que  ces  paroles  n'aient  excité  au  meur- 
tre ,  il  eft  ridicule  de  condamner  un  homme  à  mourir 
pour  avoir  battu  l'air.  Mettez  dans  une  balance  toutes 
les  paroles  oifeufes  qu'on  ait  jamais  dites  ,  &  dans  l'autre 
balance  le  fang  d'un  homme  ,  ce  fang  l'emportera.  Cr, 
celui  qu'on  a  traduit  devant  vous  n'étant  aceufé  que  de 
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quelques  paroles  que  fes  ennemis  ont  prifes  en  un  cer- 
tain feus ,  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  ferait  auffi 
de  lui  dire  des  paroles  qu'il  prendra  dans  le  fens  qu'il 
voudra  ;  mais  livrer  un  innocent  au  plus  cruel  &  au  plus 
ignominieux  fupplice ,  pour  des  mots  que  fes  ennemis 
ne  comprennent  pas ,  cela  efl  trop  barbare.  Vous  ne 
faites  pas  plus  de  cas  de  la  vie  d'un  homme  que  de  celle 
d'un  lézard ,  cY  trop  de  juges  vous  reflemblent. 

VERS    ET    POÉSIE. 


L  eft  aifé  d'être  profateur  ,  très-difficile  &  très-rare 
d'être  poëte.     Plus  d'un  profateur  a  fait  femblant  de 
méprifer  la  poe'fie.    Il  faut  leur  rappeller  fouvent  le 
mot  de  Montagne  :  Nous  ne  pouvons  y  atteindre  ,  ven-     I 
ocons  nous  var  en  médire. 

Nous  avons  déjà  remarque  que  Monteiquieu  n'ayant 
pu  réuffir  en  vers,  s'avifa  dans  fes  Lettres  perfanes  de 
n'admettre  nul  mérite  dans  Virgile  &  dans  Horace.  L'é- 
loquent Bojfuet  tenta  de  faire  quelques  vers  &  les  fit 
déteilables  ;  mais  il  fe  garda  bien  de  déclamer  contre  les 
grands  poètes. 

Fénelon  ne  fit  guère  de  meilleurs  vers  que  Bojfuet  ; 
mais  il  favait  par  cœur  prefque  toutes  les  belles  poéfies 
de  l'antiquité  ;  fon  efprit  en  eil  plein  ;  il  les  cite  fouvent 
dans  fes  lettres. 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  véritable- 
ment éloquent  qui  n'ait  aimé  la  poéfie.  Je  n'en  citerai 
pour  exemples  que  Céfar  ôc  Ciceron.  L'un  fit  la  tragédie 
&  Œdipe.  Nous  avons  de  l'autre  des  morceaux  de  poéfie 
qui  pourraient  paiTer  pour  les  meilleurs  avant  que  Lu- 
crèce ,    Vir.qile  &  Horace  parufTent. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  faire  de  mauvais  vers  en 

français  ,  rien  de  plus  difficile  que  d'en  faire  de  bons.     -1| 
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Trois  chofes  rendent  cette  difficulté  prefque  infurmon- 
tàblë  :  là  gène  de  la  rime,  le  trop  petit  nombre  de  rimes 
nobles  &  heureufes  ;  la  privation  de  ces  inveriions  dont 
le  grec  &  le  latin  abondent.  Auifr  nous  avons  très-peu 
de  poètes  qui  ibient  toujours  élégans  6c  toujours  cor- 
rects. Il  n'y  a  peut  être  en  France  que  Racine  ôc  .loileau 
qui  aient  une  élégance  continue.  Mais  remarquez  que 
les  beaux  morceaux  de  Corneille  font  toujours  bien 
e'crits,  à  quelques  petites  fautes  près.  On  en  peut  dire 
autant  des  meilleures  fcènes  en  vers  de  Molière,  des 
opéra  de  Quinai/it ,  des  bonnes  fables  de  La  Foncaîne. 
Ce  font-là  les  feuls  génies  qui  ont  illuflré  la  poéfie  en 
France  dans  le  grand  fiècle.  Prefque  tous  les  autres  ont 
manqué  de  naturel,  de  variété,  d'éloquence,  d'élégance  , 
de  ju/terTe ,  de  cette  logique  fecrète  qui  doit  guider  tou- 
"  tes  les  penfées  fans  jamais  paraître  ;  prefque  tous  oqt 
péché  contre  la  langue. 

Quelquefois  au  théâtre  on  efr  ébloui  d'une  tirade  de 
vers  pompeux  ,  récités  avec  emphafe.  L'homme  fans 
difcernement  applaudit  ,  l'homme  de  goût  condamne. 
Mais  comment  l'homme  de  goût  féra-t-il  comprendre  à 
l'autre  que  les  vers  applaudis  par  lui  ne  valent  rien  ?  Si 
je  ne  me  trompe,  voici  la  méthode  la  plus  sûre. 

Dépouillez  les  vers  de  la  cadencé  &  de  la  rime ,  fans 
y  rien  changer  d'ailleurs4  Alors  la  faibleffe  &  la  faufTeté 
de  la  penfée ,  ou  l'impropriété  des  termes ,  bu  le  folé- 
cifme,  ou  le  barbarifme  ,  ou  l'ampoulé  fe  manifefle  dans- 
toute  fa  turpitude. 

Faites  cette  expérience  fur  tous  les  vers  de  la  tra- 
gédie iïlphigéaie ,  ou  ftArmide  ,  &  fur  ceux  de  Yaft 
poétique  j  vous  n'y  trouverez  aucun  de  ces  défauts  ,  pas 
un  mot  vicieux ,  pas  un  mot  hors  de  fa  place.  Vous  verrez 
que  l'auteur  a  toujours  exprimé  heureufement  fa  per- 
fée  ,  &  que  la  gêne  de  la  rime  n'a  rien  coûté  au  feu- . 

Prenez  au  hafard  toute  autre  pièce  de  vers  ;  par 
exemple ,  la  tragédie  de  Didon  qui  me  tombe  actuelle- 
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ment  fous  la  main.  Voici  le  difcours  que  tient  Jarbc  à 
la  première  fçène. 

»  Tous  mes  ambaffadeurs  irrités  &  confus 

»  Trop  fouvent  de  ïa  reine  ont  fubi  les  refus. 

»  Voïfln  de  fes  états  ,  faibles  efôris  leur  naiffance  , 

»  Je  croyais  que  Didon  ,  redoutant  ma  vengeance , 

»  Se  réfoudrait  fans  peine  à  l'hymen  glorieux 

«  D'un  monarque  puiiTant ,  fils  du  maître  des  dieux. 

>?  Je  contiens  cependant  la  f  areur  qui  m'anime  ; 

»  Et  déguifant  encor  mon  dépit  légitime  , 

»  Pour  la  dernière  fois  en  proie  à  {ts  hauteurs  , 

»  Je  viens  fous  le  faux  nom  de  mes  ambaffàdeurs , 

»  Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère 

»  D'un  refus  cbïtiné  pénétrer  le  myftère  : 

»  LQûe  fais-je  ! . . .  n'écouter  qu'un  tranfport  amoureux  , 

»  Me  découvrir  moi-même  ,  &:  déclarer  mes  feux. 

Otez  la  rime ,  &c  vous  ferez  révolté  de  voir  fubir  des 
refus  ;  parce  qu'on  effuie  un  refus ,  &  qu'on  fubit  une 
peine,  Subir  un  refus  efi  un  barbarifme. 

Je  croyais,  que  Didon ,  redoutant  ma.  vengeance. }  Je 
réfoudrait  fans  peine.  Si  elle  ne  fs  réfoivait  ,que  par 
crainte  de  la  vengeance ,.  il  efl  bien  clair  au'alors  elle 
ne  fe  réfoudrait  pas  fans  peine  ,  mais  avec  beaucoup  de 
peine  &  de  douleur,  lî-ile Te  réfoudrait  malgré  elle  ;  elle 
prendrait  un  parti  forcé,  larbe ,  en  parlant  ainfi ,  fait 
un  contre-fens. 

Il  dit  qu'il  efi  ai  proie  aux  hauteurs  de  la  reine.  On 
peut  s'expofcr  à  des  hauteurs  ,  comme  on  l'eft  à  la 
colère  ,  à  la  vengeance  ,  à  la  cruauté.  'Pourquoi  ?  c'efl 
que  la  cruauté,  la  vengeance,  la  colère  ,  pourfuivent  en 
effet  l'oL;et  de  leur  refTentiment  ;  &  cet  objet  efr  re- 
gardé comme  leur  proie.  Mais  des  hauteurs  ne  pour- 
fuivent  perfonne  ;  les  hauteurs  n'ont  point  de  proie. 
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//  vitpt  fous  le  faux  nom  de  fcs  ambaffadeurs.  Tous 
fes  ambaffadeurs  ont  j'ubi  des  refus.  Il  eft  impoffible 
qu'il  vienne  fous  le  nom  de  tant  d'ambaifadeurs  à  la 
.fois,  l/n  homme  ne  peut  porter  qu'un  nom  ;  &  s'il  prend 
le  nom  d'un  amb^fladeur  ,  il  ne  peut  prendre  le  faux 
nom  de  cet  ambafiadeur ,  il  prend  le  véritable  nom  de 
ce  miniflre.  Jarbe  dit  donc  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
veut  dire ,  &  ce  qu'il  dit  ne  forme  aucun  fens. 

il  veut  pénétrer  U  myftere  d'uu  refus.  Mais  s'il  a  été 
refufé  avec  tant  de  hauteur  ,  il  n'y  a  nul  myftèie  à  ce 
refus.  11  veut  dire  qu'il  cherche  à  en  pénétrer  les  raifons. 
Mais  il  y  a  grande  différence  entre  raifon  cV  myftère. 
Sans  le  n>pt  propre ,  on  n'exprime  jamais  bien  ce  qu'on 
penfe. 

Que  fais-je n'écouter  qu'un  tranfport  amoureux  , 

me  découvrir  moi-mime ,  &  déclarer  mes  feux. 

Ces  rhots,  Que  fais-je  !  font  entendre  que  Jarbe  va  fe 
livrer  à  la  fureur  de  fa  paffion.  Point  du  tout  :  il  dit 
qu'il  parlera  peut-être  d'amour  à  fa  mai  trèfle  ;  ce  qui 
n'efl  apurement  ni  extraordinaire ,  ni  dangereux ,  ni  tra- 
gique ,  &  ce  qu'il  devrait  avoir  déjà  fait.  Cbfervez  encore 
que  s'il  fe  découvre  ,  il  faut  bien  qu'il  fe  découvre  lui- 
me  :  ce  lui-même  efY  un  pléonafme. 

Ce  n'eft  pas  ainFr  que  dans  Y  Andromaque  ,  Racine 
-fait  parler  Orefte  qui  fe  trouve  à-peu-près  dans  la  même 
fit-nation.   Il  dit 

«  Je  me  livre  en  aveugle  au  traniport  qui  m  entraîne. 
»  J'aime,  je  viens  cheixher  Hermioae  en  ces  lieux, 
»  ;ïj3  fléehir  y  ^enlever  ,  .ou  mourir  à  fes  yeux.  » 

Voilà  comme  devait  s'exprimer  un  caraâère  fougueux 
\k  palfionné  tel  qu'on  peint  Jarbe. 

Que  de  fautes  dans  ce  peu  de  vers  dès  la  première 
fcèhe'.prefque  chaque  mot  efl  un  défaut.  Et  fi  on  vou- 
lait examiner  alnfi  tous  nos  ouvrages  dramatiques  ,  y 
en  a-t-il  un  feul  qui  pût  tenir  contre  une  critique  févère       £ 
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Vîmes  dé  La  Motte  eft  certainement  une  pièce  tou- 
chante ;  on  ne  peut  voir  le  dernier  acte  fans  verfer  des 
larmes.  L'auteur  avait  infiniment  d'efprit ,  il  l'avait 
jufte ,  éclairé ,  délicat  &  fécond  ;  mais  dès  le  com- 
mencement de  la  pièce  ,  quelle  verfification  faible  , 
languhTante  ,  découfue  ,  obfcure ,  &  quelle  impropriété 
de  termes  ! 

«  Mon  fils  ne  me  fuit  point  :  il  a  craint ,  je  le  vois , 
»  D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  fes  exploits. 
»   Vous  ,  Rodrigue  ,  le  fang  vous  attache  à  fa  gloire  ; 
»  Votre  valeur ,  Henrique ,  eut  part  à  fa  victoire. 
»  Reiïentez  avec  moi  fa  nouvelle  grandeur. 
»  Reine  ,  de  Ferdinand  voici  PambafTadeur.  » 

D'abord ,  on  ne  fait  quel  eft  le  perfonnage  qui  parle, 
ni  à  qui  il  s'adrefie  ,  ni  dans  quel  lieu  il  eft ,  ni  de 
quelle  victoire  il  s'agit.  Et  c'eft  pécher  contre  la  grande 
règle  de  Boileau  &  du  bon  fens. 

»  Le  fujet  ne  peut  être  affez  tôt  expliqué  : 
»  Que  le  lieu  de  la  fcène  y  foit  fixe  &  marqué  : 
»  Que  dès  les  premiers  vers  Faction  préparée 
»  Sans  peine  du  fujet  applanifle  l'entrée.  x> 

Enfuite  ,  remarquez  qu'on  n'eft  point  témoin  d'un 
bruit  d'exploits.  Cette  expreffion  eft  vicieufe.  L'auteur 
entend  que  peut-être  ce  fils  trop  modefte  craint  de  jouir 
de  fa  renommée  ;  qu'il  veut  fe  dérober  aux  honneurs 
qu'on  s'emprelfe  à  lui  rendre.  Ces  exprefïïons  feraient 
plus  jufi.es  &  plus  nobles.  Il  s'agit  d'une  ambafïade 
envoyée  pour  féliciter  le  prince.  Ce  n'eft  pas  là  un  bruir 
d'exploits. 

Vous  ,  Rodrigue  ,  —  Vous  Henrique.  Il  femble  que 
le  roi  aille  donner  fes  ordres  à  ce  Rodrigue  &  à  ce 
Henrique.:  point  du  tout;  il  ne  leur  ordonne  rien,  il 
ne  leur  apprend  rien.  Il  s'interrompt  pour  leur  dire 
feulement  ?  rejfenteç  avec  moi  la  nouvelle  grandeur  de 
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mo«  ^?/5.  On  ne  reflent  point  une  grandeur.  Ce  terme 
eft  absolument  impropre  :  c'eft  une  efpèce  de  barbarif- 
me.  L'auteur  aurait  pu  dire  :  Partage^  fon  triomphe  , 
ainfi  que  fon  bonheur. 

Le  roi  s'interrompt  encore  pour  dire  :  Reine ,  de  Fer- 
dinand voici  l'ambajfadeur ,  fans  apprendre  au  public 
quel  eft  ce  Ferdinand  &  de  quel  pays  cet  ambaffadeur 
eft  venu.  Aufli-tôt  l'ambafladeur  arrive.  On  apprend 
qu'il  vient  de  Caftille  ;  que  le  perfonnage  qui  vient  de 
parler  eft  roi  de  Portugal ,  &  qu'il  vient  le  complimen- 
ter fur  les  victoires  de  l'infant  fon  fils.  Le  roi  de  Por- 
tugal répond  au  compliment  de  cet  ambaffadeur  de  Caf- 
tille ,  qu'il  va  enfin  marier  fon  fils  à  la  feeur  de  Ferdi- 
nand roi  de  Caftille. 

«  Allez  j  de  mes  defleins,  inftruifez  la  Caftille; 

»  Faites  favoir  au  roi  cet  hymen  triomphant 

»  Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'infant.  » 

Faire  favoir  un  hymen  eft  fec  &  fans  élégance.  Un 
hymen  triomphant  eft  très-impropre  &  très-vicieux  , 
parce  que  cet  hymen  ne  triomphe  pas. 

Couronner  les  exploits  d'un  hymen  eft  trop  trivial  & 
n'eft  point  à  fa  place  ;  parce  que  ce  mariage  était  conclu 
avant  les  triomphes  de  l'infant.  Une  plus  grande  faute 
eft  celle  de  dire  féchement  à  l'ambafladeur,  alle^-vous- 
en ,  comme  fi  on  parlait  à  un  couder,  C'eft  manquer  à 
la  bienféance.  Quand  Pyrrhus  donne  audience  à  Orefte 
dans  1' '  Andromaque ,  &  lorfqu'il  refufe  fes  propolirions  , 
il  lui  dit  : 

«  Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d'Hélène. 
»  Du  fang  qui  vous  unit  je  fais  l'étroite  chaîne. 
»  Après  cela,  feigneur,  je  ne  vous  retiens  plus.  » 

I     Toutes  les  bienféances  font  cbfervees  dans  le  difeours 
L     de  Pyrrhus  ,  c'eft  une  règle  ouil  ne  faut  jamais  violer. 

I  '       Gg  3  a 
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Quand  l'âmbafladeur  a  été  congédié ,  le  roi  de  Por- 
tugal dit  à  fa  femme  : 

«  —  Mon  fils  eft  enfin  digne  que  la  princefle 

»  Lui  donne  avec  fa  main  l'eflime  &  la  tendrefle.  » 

Voilà  un  folécifme  intolérable  ,  ou  plutôt  un  barba- 
rifme.  On  ne  donne  point  Teftime  &  la  tendreffe  comme 
on  donne  le  bon  jour.  Le  pronom  était  abfolument  né- 
ceifaire  ;  les  efprits  les  plus  gro (fiers  fentent  cette  né- 
ceffité.  Jamais  le  bourgeois  le  plus  mal  élevé  n'a  dit  à 
fa  mai  trèfle ,  accordez-moi  l'eflime  ,  mais  votre  eftime. 
La  raifon  en  eft  que  tous  nos  fentimens  nous  appar- 
tiennent. Vous  excitez  ma  colère ,  &  non  pas  la  colère  ; 
mon  indignation  ,  &  non  pas  l'indignation ,  à  moins 
qu'on  n'entende  l'indignation  ,  la  colère  du  public.  On 
dit ,  vous  avez  l'eftime  &  l'amour  du  peuple;  vous  avez  $8 
CE  mon  amour  &  mon  eftime.  Le  vers  de  La  Motte  n'efl  fi> 
1  pas  français  ;  &  rien  n'efl  peut-être  plus  rare  que  de 
parler  français  dans  notre  poefie. 

Mais,  mê  dira-t-on  ,  malgré  cette  mauvaife  verfih- 
cation ,  Inès  réuffit  ;  oui  ,  elle  réuffirait  cent  fois  da- 
vantage ,  fi  elle  était  bien  écrite.  Elle  ferait  au  rang  des 
pièces  de  Racine ,  dont  le  flyle  efl  fans  contredit  le  prin- 
cipal mérite. 

Il  n'y  a  de  vraie  réputation  que  celle  qui  efl  formée  à 
la  longue  par  le  fuflrage  unanime  des  connaifTeurs  fé- 
vères.  Je  ne  parle  ici  que  d'après  eux  ;  je  ne  critique 
aucun  mot,  aucune  phrafe ,  fans  en  rendre  une  raifon 
évidente.  Je  me  garde  bien  d'en  ufer  comme  ces  regrar- 
tiers  infolens  de  la  littérature,  cesfaifeurs  d'obfervations 
à  tant  la  feuille,  qui  ufurpent  le  nom  de  purnaliftes; 
qui  croient  flatter  la  malignité  du  public  en  difant  :  cela 
eft  ridicule,  cela  en  pitoyable  ,  fans  rien  difcuter,  fans 
rien  prouver.  Ils  débitent  pour  toute  raifon  des  injures, 
des  farcafmes  ,  des  calomnies.    Ils  tiennent  bureau   ou- 
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vert  de  médifances  ,  au-lieu  d'ouvrir  une  école  ou  l'on 
puifTe  s'infiruire. 

Celui  qui  dit  librement  fon  avis  ,  fans  outrage  & 
fans  raillerie  arrière  ;  qui  raifonnc  avec  fon  lecleur  ;  qui 
cherche  férieufement  à  épurer  la  langue  &  le  goût ,  mé- 
rite au  moins  l'indulgence  de  fes  concitoyens,  il  y  a  plus 
de  foixante  ans  que  j'étudie  l'art  des  vers  ,  &  peut-être 
fuis-je  en  droit  de  dire  mon  fentiment.  Je  dis  donc  qu'un 
vers  ,  pour  être  bon ,  doit  être  femblable  à  l'or  ,  en  avoir 
le  poids ,  le  titre  &  le  fon.  Le  poids ,  c'eft  la  penféé  ; 
le  titre ,  c'eft  la  pureté  élégante  du  ftyle  ;  le  fon  ,  c'eft 
l'harmonie.  Si  l'une  de  ces  trois  qualités  manque ,  le  vers 
ne  vaut  rien. 

J'avance  hardiment ,  fans  crainte  d'être  démenti  par 
quiconque  a  du  goût ,  qu'il  y  a  plufieurs  pièces  de  Cor- 
neille où  l'on  né  trouvera  pas  fix  vers  irrépréhënfibles  L 
de  fuite.  Je  mets  de  ce  nombre  Théodore,  Dom  Sanche,  f% 
Attila ,  Bérénice ,  Agéfilas ,  &  je  pourrais  augmenter  Jjt 
beaucoup  cette  lifte.  Je  ne  parle  pas  ainfi  pour  déprifer 
le  mâle  &  puhTant  génie  de  Corneille  ;  mais  pour  faire 
voir  combien  la  verfification  françaife  eft  difficile ,  & 
plutôt  pour  exeufer  ceux  qui  l'ont  imité  dans  fes  défauts 
que  pour  les  condamner.  Si  vous  lifez  le  Cid,  les  IJora- 
ceS)  Cinna  ,  Pcrnpée,  Volieucle  avec  le  même  efprit  de 
critique  ,  vous  y  trouverez  fouvent  douze  vers  de  fuite  , 
je  ne  dis  pas  feulement  bien  faits  ,  mais  admirables. 

Tous  les  gens  de  lettres  favent  que  lorfqu'on  apporta 
au  fevère  Boileav ,  la  tragédie  de  Rhadamifle ,  il  n'en 
put  achever  la  lecture ,  <k  qu'il  jeta  le  livre  à  la  moitié 
du  fécond  acle.  Les  Vradons ,  dit-il,  dont  nous  nous 
fommes  tant  moqués,  étaient  des  foteh rs  en  com-araifon 
de  ces  gens-ci.  L'abbé  Lraguier  &  l'abbé  Gédouin  étaient 
préfens  avec  Le  Verrerqm  lifait  la  pièce.  Je  les  entendis 
plus  d'une  fois  raconter  cette  anecdote;  &  F-acim  le  fils 
en  fait  mention  dans  la  vie  de  fon  père.  L'abbé  Gédouin  j, 
3!  nous  difait  que  ce  qui  les  avait  d'abord  révoltés  tous,  jfc 
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tait  l'obfcurité  de  l'expofition  faite  en  mauvais  vers, 
En  effet ,  difait-il ,  nous  ne  pûmes  jamais  comprendre 
ces  vers  de  Zénobie: 

»  A  peine  je  touchais  à  mon  troifième  luftre , 

»  Lorfque  tout  fut  conclu  pour  cet  hymen  illuftre. 

»  Rbadamifte  déjà  s'en  croyait  affuré  ; 

»  Quand  fon  père  cruel  contre  nous  conjuré 

»  Entra  dans  nos  états  fuivi  de  Tyridate , 

»  Qui  brûlait  de  s'unir  au  fang  de  Mithridate. 

»  Et  ce  Parthe  indigné  qu'on  lui  ravît  ma  foi , 

»  Sema  partout  l'horreur ,  le  défordre  &  l'effroi. 

»  Mithridate  accablé  par  fon  perfide  frère , 

»  Fit  tomber  fur  le  fils  les  cruautés  du  père.  » 


fe 


Nous  fentîmes  tous,  dit  l'abbé  Gédouin ,  que  Vhy- 
4L  m  en  illujtre  n'était  que  pour  rimer  à  troifième  lufire  : 
Que  le  père  cruel  contre  nous  conjuré,  &£  entrant  dans 
nos  états  fuivi  de  Tyridate  ,  qui  brûlait  de  funir  au 
fang  de  Mithridate,  était  inintelligible  à  des  auditcus 
qui  ne  favaient  encore  ni  qui  était  ce  Tyridate,  ni  qui 
était  ce  Mithridate  ;  Que  ce  Parthe  femant  partout  V hor- 
reur y  le  défordre  &  V effroi,  font  des  expreffions  vagues 
rebattues  qui  n'apprennent  rien  de  pofitif  :  Que  les 
cruautés  du  père ,  tombant  fur  le  fils  ,  font  une  équi- 
voque ;  qu'on  ne  fait  fi  ceft  le  père  qui  pourfuit  le  fils  , 
ou  fi  c'efr  ce  Parthe  qui  fe  venge  fur  le  fils  des  cruautés 
du  père. 

Le  refle  de  l'expofition  n'eft  guère  plus  clair.  Ce 
défaut  devait  choquer  étrangement  Boileau  &  fes  élèves  , 
Boileau  furtout  qui  avait  dit  dans  fa  poétique  : 

«  Je  me  ris  d'un  auteur  qui ,  lent  à  s'exprimer , 
»  De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  fait  pas  nrinformer. 
»  Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 
»  D'un  diveraiïement  me  fait  une  fatigue. 


Q: 
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L'abbé  Gédouin  ajoutait  que  Boileau  avait  arraché  la 
pièce  des  mains  de  Ze  Verrier ,  «3c  l'avait  jetée  par  terre 
à  ces  vers  ; 

«  Eh!  que  fais-je,  Hiéron?  furieux,  incertain, 
»  Criminel  fans  penchant ,  vertueux  fans  deffein , 
»  Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrême, 
»  Dans  l'état  où  je  fuis  me  connais-je  moi-même  ? 
»  De  mille  foins  divers  fans  ceiTe  combattu , 
»  Ennemi  du  forfait ,  fans  aimer  la  vertu ,  &c.  » 

Ces  antithèfes  en  effet  ne  forment  qu'un  contre-fens 
inintelligible.  Que  fignifie  criminel  fans  penchant  ?  Il 
fallait  au  moins  dire ,  fans  penchant  au  crime.  Il  fallait 
jouter  contre  ces  beaux  vers  de  Quinault. 

»  Le  deftin  de  Médée  eft  d'être  criminelle  ; 

»  Mais  fon  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu.  » 

Vertueux  fans  deffein  ,  fans  quel  deffein  ?  Eft-ce  fans 
deffein  d'être  vertueux  ?  Il  eft  impofiible  de  tirer  de  ces 
vers  un  fens  raifonnable. 

Comment  le  même  homme ,,  qui  vient  de  dire  qu'il 
eft  vertueux  quoique  fans  deffein  ,  peut-il  dire  qu'il 
n'aime  point  la  vertu  ?  Avouons  que  tout  cela  eft  un 
étrange  galimatias ,  &  que  Boileau  avait  raifon. 

«  Par  un  don  de  Céfar  je  fuis  roi  d'Arménie , 
»  Parce  qu'il  croit  par  moi  détruire  l'Ibérie. 

Boileau  avait  dit  : 

Fuyez  des  mauvais  fons  le  concours  odieux. 

Certes  ,  ce  vers  :  Parce  qu'il  croit  par  moi ,  devait  ré- 
volter fon  oreille. 

Le  dégoût  &  l'impatience  de  ce  grand  critique  étaient 
donc  très-excufables.  Mais  s'il  avait  entendu  le  refte  de 
la  pièce ,  il  y  aurait  trouvé  des  beautés  ,  de  l'intérêt ,  du 
pathétique ,  du  neuf  &  plufïecçs  vers  dignes  de  Corneille, 
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Il  eft  vrai  que  dans  un  ouvrage  ce  longue  haleine  on 
doit  pardonner  à  quelques  vers  mal  faits ,  à  quelques 
fautes  contre  la  langue  ;  mais  en  général  un  ftyle  pur 
ÔC  châtié  eft  abfolument  néceiïaire.  Ne  nous  laflons 
point  de  citer  Vart  poétique  ;  il  eft  le  code  ,  non-feule- 
ment des  poètes  ,  mais  même  des  profateurs. 

«  Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme, 
»  Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  foîécifme. 
»  Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin 
»  Eft  toujours ,  quoiqu'il  faffe ,  un  méchant  écrivain.  » 

On  peut  être  fans  doute  très-ennuyeux  en  écrivant 
bien  ;  mais  on  feit  bien  davantage  en  écrivant  mal. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  ftyle  froid  ,  îanguiflant , 
découfu ,  fans  grâces  &  fans  force  ,  dépourvu  de  génie 
&  de  variété  ,  eft  encore  pire  que  mille  foiécifmes.  Voilà 
^1  pourquoi  fur  cent  poètes  il  s'en  trouve  à  peine  un  qu'on 
puifle  lire.  Songez  à  toutes  les  pièces  de  vers  dont  nos 
mercures  font  furcharges  depuis  cent  ans  ,  &  voyez  fi 
de  dix  mille  il  y  en  a  deux  dont  on  fe  fouvienne.  Nous 
avons  environ  quatre  mille  pièces  de  théâtre  :  combien 
peu  font  échappées  à  un  éternel  oubli  ! 

Eft-il  poffible  qu'après  les  vers  de  Racine ,  des  bar- 
bares aient  ofé  forger  des  vers  tels  que  ceux-ci  ! 

«  Le  lac,  où  vous  avez  cent. barques  toutes  prêtes, 
»  Lavant  le  pied  des  murs  du  palais  où  vous  êtes  , 
»  Vous  peut  faire  aiférnent  regagner  Tetfuco  ; 
»  Ses  ports  nous  font  ouverts  d'ailleurs  à  T'abafco. 
r>  Vous  le  favez  ,  feigneur  ;  l'ardeur  érant  nouvelle  , 
»  Et  d'un  premier  butin  l'efpérance  était  belle  .... 
»  Ne  les  bravens  donc  point,rifquons  moins,&  que  Charîe 
»  En  maître  déformais  fe  prélente  &  lui  parle.  — 
ii      »  Ce  prêtre  d'un  grand  deuil  menace  Tlafcala  ,  , 

3sL     »  Eft-ce  affez  ?  S'a  fureur  n'en  demeure  pas  là.  ;& 
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»  Nous  faurons  les  ferrer.  Mais  dans  un  tems  plus  calme 

»  Le  myrthe  ne  fe  doit  cueillir  qu'après  la  palme. 

»  Il  apprk  que  le  trône  eft  l'autel  eminent 

»  D'où  part  du  roi  des  rois  l'oracle  dominant. 

»  Que  le  feeptre  eft  la  verge,  &c.  » 

Eft-ce  fur  le  théâtre  ÏÏIpftigénie  &  de  Tfùdre ,  efc-ce 
chez  les  Murons ,  chez  les  Illinois  qu'on  a  fait  ronfler 
ces  vers  cV  qu'on  les  a  imprimes  ? 

Il  y  a  quelquefois  des  vers  qui  parainent  d'abord  moins 
ridicules  ,  mais  qui  le  font  encore  plus,  pour  peu  qu'ils 
foient  examinés  par  un  fage  critique. 

C  A   TT  L  I   N  A. 

«  Quoi!  madame  ,  aux  autels  vous  devancez  l'aurore! 
»  Eh  !  quel  foin  fi  prenant  vous  y  conduit  encore  ? 
»  Qu'il  m'eft  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux 
»  Et  de  pouvoir  ici  rauembler  tous  mes  dieux  !  ^ 

T    u  L  L  1    E. 
»  Si  ce  font  là  les  dieux  à  qui  tu  facrifles , 
»  Apprends  qu'  ls  ont  toujours  abhorre  les  impics  ; 
»  Etquefi  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux, 
»  La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  nos  coups. 

Ca  tili  fer  a. 
»  Tullie,  expliquez-moi  ce  que  je  viens  d'entendre.  » 

Il  a  bien  raifon  de  demander  à  Tullie  l'explication  de 
tout  ce  galimatias. 

Une  femme  qui  devance  Vaw'ore  aux  autels  , 

Et  qu'un  foin  prejfant  y  conduit  encore. 

Ses  beaux  yeux  qui  s'y  rafemblent  avec  tous  les  dieux  , 

Ces  beaux  yeux  qui  abhorrent  l"s  impies  , 

Ces  yeux  dont  la  foudre  deviendrait  le  moindre  coup , 

Si  leur  pouvoir  égalait  le  courroux  de  ces  yeux  ,  &c. 
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De  telles  tirades  (&  qui  font  en  très-grand  nombre)       j 

font  encore  pires  que  le  lac  qui  peut  faire  aifément  re- 
gagner Tetfuco,  &  dont  les  ports  font  ouverts  d'ail- 
leurs à  Tabafco.  Et  que  pouvons-nous  dire  d'un  fiècle 
qui  a  vu  repréfenter  des  tragédies  écrites  toutes  entières 
dans'  ce  ftyle  barbare? 

Je  le  répète  ;  je  mets  ces  exemples  fous  les  yeux 
pour  faire  voir  aux  jeunes  gens  dans  quels  excès  incroya- 
bles on  peut  tomber  quand  on  fe  livre  à  la  fureuç  de 
rimer  fans  demander  confeil.  Je  dois  exhorter  les  artif- 
tes  à  fe  nourrir  du  ftyle  de  Racine  &  de  Boileau ,  pour 
empêcher  le  fiècle  de  tomber  dans  la  plus  ignominieufe 
barbarie. 

On  dira ,  fi  l'on  veut,  que  je  fuis  jaloux  des  beaux  yeux 
raffemblés,  avec  les  dieux,  &  dont  la  foudre  efk  le  moindre 
coup.  Je  repondrai  que  j'ai  les  mauvais  vers  en  horreur ,  & 
que  je  fuis  en  droit  de  le  dire. 
|j;  Un  abbé  Trublet  a  imprimé  qu'il  ne  pouvait  lire  un 

poëmetout  de  fuite.  Eh  !  M.  l'abbé,  que  peut-on  lire ,  que 
peut-on  entendre,  que  peut-on  faire  long-tems  &  tout  de 
fuite  ? 

VERTU. 


N  dit  de  Marcvs  Brutùs ,  qu'avant  de  fe  tuer  il  pro- 
nonça ces  paroles  ;  ô  vertu!  j'ai  cru  que  tu  étais  quelque 
chofe  !  mais  tu  n'es  qu'un  vain  fantôme  ! 

Tu  avais  raifon ,  Brutus ,  fi  tu  mettais  la  vertu  à  être 
chef  de  parti  6k  l'afTaflin  de  ton  bienfaiteur ,  de  ton  père 
Jules- Céfar;  mais  fi  tu  avais  fait  confiner  la  vertu  à  ne 
faire  que  du  bien  à  ceux  qui  dépendaient  de  toi ,  tu  ne 
l'aurais  pas  appellée  fantôme,  &  tu  ne  te  ferais  pas  tué  de  j» 
défefpoir.  y 

Je  fuis  très-vertueux ,  dit  cet  excrément  de  théologie ,     h 
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car  j'ai  les  quatre  vertus  cardinales ,  &  les  trois  théologales. 
Un  honnête  homme  lui  demande ,  qu'efr-eeque  vertu  car- 
dinale ?  l'autre  répond ,  c'eft  force ,  prudence ,  tempérance 
&  juflice. 

L'  HONNÊTE      H  O  Ai  M  E. 

Si  tu  es  jufte  ,  tu  as  tout  dit  ;  ta  force ,  ta  prudence , 
ta  tempérance  font  des  qualités  utiles.  Si  tu  les  as,  tant 
mieux  pour  toi  ;  mais  fi  tu  es  jufte ,  tant  mieux  pour  les 
autres.  Ce  n'eft  pas  encore  affez  d'être  jufte ,  il  faut  être 
bienfaifant;  voilà  ce  qui  eft  véritablement  cardinal.  Et  tes 
théologales ,  qui  font-elles  ? 

L'    EXCREMENT. 

Foi ,  efpérance ,  charité. 

V  H  ON  NÉTE       HOMME. 

Eft-ce  vertu  de  croire  ?  ou  ce  que  tu  crois  te  femble 
vrai ,  &  en  ce  cas  il  n'y  a  nul  mérite  à  le  croire ,  ou  il 
te  femble  faux  ,  &C  alors  il  eft  impoflible  que  tu  le  croies. 

L'efpérance  ne  faurait  être  plus  vertu  que  la  crainte; 
on  craint  &  on  efpère  félon  qu'on  nous  promet  ou 
qu'on  nous  menace.  Pour  la  charité,  n'eft-ce  pas  ce 
que  les  Grecs  &  les  Romains  entendaient  par  huma- 
nité, amour  du  prochain?  cet  amour  n'eft  "rien  s'il 
n'eft  agiifant;  la  bienfaifance  eft  donc  la  feule  vraie 
vertu. 

L'  E  X  C  R  É  M  E  N  T. 

Quelque  fot!  vraiment  oui,  j'irai  me  donner  bien  du 
tourment  pour  fervir  les  hommes,  &  il  ne  m'en  reviendrait 
rien  !  chaque  peine  mérite  falaire.  Te  ne  prétends  pas  faire 
la  moindre  action  honnête,  à  moins  que  je  ne  fois  sûr  du 
paradis. 

Quis  enim  virtutem  ampleiïitur  ipfam. 

Prœmia  fi.  tollasl 

Qui  pourra  fuivre  la  vertu 

Si  vous  ôtez  la  récompenfe  ? 
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l'  honnête  h  o  m  m  e. 
Ah  !  maître ,  c'eft  à-dire  que  fi  vous  n'efpériez  pas  le 
paradis  ,  ôc  û  vous  ne  redoutiez  pas  l'enfer ,  vous  ne 
feriez  jamais  aucune  bonne  oeuvre.  Vous  me  citez  des 
vers  de  luvenal  pour  me  prouver  que  vous  n'avez  que 
votre  intérêt  en  vue.  En  voici  de  Hacine  qui  pourront 
vous  faire  voir  au  moins  qu'en  peut  trouver  dès  ce  monde 
fa  récompense  en  attendant  mieux. 

Quel  plaiiîr  de  penfer  &  de  dire  en  vous-même  , 
Partout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  on  m'aime  ! 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer; 
Le  ciel  dans  leurs  chagrins  ne  m'entend  point  nommer. 
Leur  fombre  inimitié  ne  fait  point  mon  vifage , 
Je  vois  voler  partout  les  cçe-urs  à  mon  paflage. 
Tels  étaient  vos  plailirs. 

Croyez-moi ,  maître ,  il  y  a  deux  chofes  qui  méri- 
tent d'être  aimées  pour  elles-mêmes,  Dieu,  &  la 
vertu. 

L'   EXCUEMENT. 

Ah  ï  meriieur ,  vous  êtes  fénélonifte. 

L'   H    O   N  N  Ê  T   E      HOMME. 

Oui .  maître. 

V  E  X   C  E.  É  M  E  N  T. 

J'ir.î  vous  dénoncer  à  l'ofîïcial  de  Meaux. 

L'  H  O  N  N  È  T  E      II  O  M  M  E, 

Va  >  dénonce. 


îag=^yy^^g^y=  '=vn ?*jy 


iG** 


-, — i  *—, — t.\k.ap*pM* — 


**-*3#. 


SUR      L' ENCYCLOPEDIE.  479     Ç? 

VIANDE,    VIANDE   DÉFENDUE^ 

VIANDE     DANGEREUSE. 

COU  HT  EXAMEN  VES  PRECEPTES  JUIFS 
ET  CHRETIEXS  ET  LE  CEUX  DES  A  y  C  l  t W  S 
PHILOSOPH  ES. 


I  ande  ,  vient  fans  doute  de  viclus  ;  ce  qui  nourrit , 
ce  qui  foutient  la  vie  :  de  viclus  on  fit  viventia  j  de 
vivéntia  viande.  Ce  mot  devrait  s'appliquer  à  tout  ce 
qui  fe  mange  ;  mais  par  la  bizarrerie  de  toutes  les  lan- 
gues ,  l'ufage  a  prévalu  de  refufer  cette  dénomination 
au  pain  ,  au  laitage  ,  au  ris  ,  aux  légumes  >  aux  fruits  , 
au  pciîTon  ;  &  de  ne  le  donner  qu'aux  animaux  ter- 
reîlrcs.  Cela  femble  contre  toute  raifon ,  mais  c'eft 
l'appanage  de  toutes  les  langues  &  de  ceux  qui  les  ont 
faites. 

Quelques  premiers  chrétiens  fe  firent  un  fcrupule  de 
manger  de  ce  qui  avait  été  oifert  aux  dieux  ,  de  quel- 
que nature  qu'il  fût.  Saint  Paul  n'approuva  pas  ce  fcru- 
pule. Il  écrit  au  Corinthiens  (  chap.  VIII.  )  ce  qu'on. 
fnaiigt  rfefi  pas  ce  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu. 
Si  nous  mangeons  ,  nous  n'aurons  rien  déplus  devant 
lui ,  ni  rien  de  moins,  Ji  nous  ne  mangeons  pas.  11 
exhorte  feulement  à  ne  point  fe  nourrir  de  viandes 
immolées  aux  dieux  devant  ceux  des  frères  qui  pour- 
raient en  être  feandalifés.  On  ne  voit  pas  après  cela 
pourquoi  il  traite  fi  mal  far nt  Pierre  y  &  le  reprend  d'a- 
voir mangé  des  viandes  défendues  avec  les  Gentils.  On 
voit  d'ailleurs  dans  les  aâes  des  apôtres  que  Simon- 
Pierre  était  autorifé  à  manger  de  tout  indifféremment. 
Car  il  vit  un  jour  le  ciel  ouvert  &  une  grande  nappe 
defeendant  par  les  -quatre  coins  du  ciel  en  terre  ;  elle 
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était  couverte  de  toute  forte  d'animaux  terreftres  à 
quatre  pieds ,  de  toutes  les  efpèces  d'oifeaux  &  de  rep- 
tiles ;  (  ou  animaux  qui  nagent  )  &  une  voix  lui  cria  , 
tue  &  mange,  (a&es.  ch.  X.) 

Vous  remarquerez  qu'alors  le  carême  &  les  jours  de 
jeûnes  n'étaient  point  inftitués.  Rien  ne  s'eft  jamais  fait 
que  par  degrés.  Nous  pouvons  dire  ici  pour  la  confo- 
lation  des  faibles  que  la  querelle  de  faint  Fierre  Se  de 
faint  Faul  ne  doit  point  nous  effrayer.  Les  faims  font 
hommes.  Paul  avait  commencé  par  être  le  geôlier  & 
même  le  bourreau  des  difciples  de  Jésus.  Pierre  avait 
renié  Jésus,  6c  nous  avons  vu  que  l'églife  nauTante  , 
fouffrante  ,  militante ,  triomphante  a  toujours  été  divifée 
depuis  les  ébionites  jufqu'aux  jéfuites. 

Je  penfe  bien  que  les  bracmanes,  fi  antérieurs  aux 
Juifs ,  pourraient  bien  avoir  été  divifés  aufli  ;  mais  enfin 
ils  furent  les  premiers  qui  s'imposèrent  la  loi  de  ne 
manger  d'aucun  animal.  Comme  ils  croyaient  que  les 
âmes  pafiaient  &  repafTaient  des  corps  humains  dans 
ceux  des  bêtes ,  ils  ne  voulaient  point  manger  leurs 
parens.  Peut-être  leur  meilleure  raifon  était  la  crainte 
d'accoutumer  les  hommes  au  carnage  &  de  leur  infpirer 
des  mœurs  féroces. 

On  fait  que  Pythagore  ,  qui  étudia  chez  eux  la  géo- 
métrie &  la  morale,  embrafia  cette  do&rine  humaine  & 
la  porta  en  Italie.  Ses  difciples  la  fuivirent  très-long- 
tems  ;  les  célèbres  philofophes  Cloùn ,  Jamblique  ôc 
Porphire  la  recommandèrent  &  même  la  pratiquèrent , 
quoiqu'il  fait  afTez  rare  de  faire  ce  qu'on  prêche.  L'ou- 
vrage de  Porphire  fur  fabilinence  des  viandes  écrit  au 
milieu  de  notre  troifième  fiècle  ,  très-bien  traduit  en 
notre  langue  par  M.  de  Burigni ,  eft  fort  eflimé  des  fa- 
vans  ;  mais  il  n'a  pas  fait  plus  de  difciples  parmi  nous 
que  le  livre  du  médecin  Eéquet.  C'efl  en  vain  que  Por- 
phire propofe  pour  modèles  les  bracmanes  &  les  mages 
Perfans  de  la  première  clafîe ,  qui  avaient  en  horreur 
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la  coutume  d'engloutir  dans  nos  entrailles  les  entrailles 
de*  autres  créatures  ,  il  n'eft  fuivi  aujourd'hui  que  par 
les  pères  de  la  Trappe.  L'écrit  de  Porpkire  efl  adrefle 
■1  un  de  fes  anciens  difciples  nommé  Firmus  ,  qui  fe 
fit,  dit-on,  chrétien  pour  avoir  la  liberté  de  manger  de 
la  viande  &  de  boire  du  vin. 

Il  remontre  à  Firmus  qu'en  s'abftenant  de  la  viande 
&  des  liqueurs  fortes ,  on  conferve  la  fanté  de  l'âme 
&  du  corps  ;  qu'on  vit  plus  long-tems  &  avec  plus 
d'innocence.  Toutes  fes  réflexions  font  d'un  théologien 
fcrupuleux  ,  d'un  philofophe  rigide  &  d'une  ame  douce 
&  fenfible.  On  croirait ,  en  le  lifant ,  que  ce  grand  en- 
nemi de  l'églife  e.(t  un  père  de  l'églife. 

Il  ne  parle  point  de  métempfycofe  ;  mais  il  regarde 
les  animaux  comme  nos  frères  j  parce  qu'ils  font  animés 
comme  nous ,  qu'ils  ont  les  mêmes  principes  de  vie , 
qu'ils  ont  ainfi  que  nous  des  idées  ,  du  fentiment ,  de 
la  mémoire ,  de  l'induftrie.  Jl  ne  leur  manque  que  la 
parole  :  s'ils  l'avaient ,  oferions  -  nous  les  tuer  ÔC  les 
manger?  Oferions- nous  commettre  ces  fratricides?  Quel 
eft  le  barbare  qui  pourrait  faire  rôtir  un  agneau  ,  fi  cet 
agneau  nous  conjurait  par  un  difeours  attendrifîant  de 
n'être  point  à  la  fois  arTaifin  &  antropophage  ? 

Ce  livre  prouve  du  moins  qu'il  y  eut  chez  les  Gentils 
des  philofophes  de  la  plus  auftère  vertu  ;  mais  ils  ne 
purent  prévaloir  contre  les  bouchers  &  les  .gourmands. 

Il  eft  à  remarquer  que  Porpkire  fait  un  très -bel  éloge 
des  efleniens.  Il  eft  rempli  de  vénération  pour  eux  , 
quoiqu'ils  mangeaffent  quelquefois  de  la  viande.  C'était 
alors  à  qui  ferait  le  plus  vertueux  des  effèniens ,  des 
pythagoriens  ,  des  ftoïciens  &  des  chrétiens.  Quand  les 
fectès  ne  forment  qu'un  petit  troupeau ,  leurs  mœurs 
font  pures  :  elles  dégénèrent  dès  qu'elles  deviennent 
puifTantes. 

La  gola  7  il  ludo  e  Voiroft  piume 
Hanno  daV  mondo  ogni  virtu  sbandita. 

Que  fi.  ftrr  VEncyzL  Tom.  VI,  H  h 
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N  trouve  ces  paroles  dans  le  Syjlême  de  la  nature  y 
page  84 ,  édition  de  Londres.  Il  faudrait  définir  la  vie 
avant  de  raisonner  de  Vaine  ;  mais  c'eji  ce  que  j'eftime 
impo[jible. 

C'eft  ce  que  j'ofe  eftimer  très  -  poffible,  La  vie  eft 
organifation  avec  capacité  de  fentir.  Ainfi  on  dit  que 
tous  les  animaux  font  en  vie.  On  ne  le  dit  des  plantes 
que  par  extenfion  ,  par  une  efpèce  de  métaphore  ou 
de  catacrèfe.  Elles  font  organifées  ;  elles  végètent  ;  mais 
n'étant  point  capables  de  fentiment ,  elles  n'ont  point 
proprement  la  vie. 

On  peut  être  en  vie  fans  avoir  un  fentiment  aâuel  ; 
car  on  ne  fent  rien  dans  une  apoplexie  complette,  dans 
une  létargie  ,  dans  un  fommeil  plein  &  fans  rêves  7 
mais  on  a  encore  le  pouvoir  de  fentir.  Plufieurs  per- 
fonnes ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  ,  ont  été  en- 
terrées vives  comme  des  veftales ,  &  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  tous  les  champs  de  bataille  ,  furtout  dans  les  pays 
froids  ;  un  foldat  eft  fans  mouvement  &  fans  haleine  ; 
s'il  était  fecouru  ,  il  les  reprendrait  ;  mais  pour  avoir 
plutôt  fait ,  on  l'enterre. 

Qu'eft-ce  que  cette  capacité  de  fenfation  ?  autrefois 
vie  &  ame  c'était  même  chofe ,  &  l'une  n'eft  pas  plus 
connue  que  l'autre  ;  le  fond  en  eft— il  mieux  connu  au* 
jourd'hui  ? 

Dans  les  livres  facrés  juifs ,   ame  eft  toujours  em- 

}\      ployée  pour  vie. 

Il  {a)  Dixit  etiam  Deus  producant  aquœ  reptile  animes 

«      viventis.   Et  Dieu  dit ,  que  les  eaux  produifent  des 

fi     reptiles  d'ame  vivante. 

-4  {a)  Genèfe  chap.  XX. 
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i.  ivav//  />ez/5  cete  grandia  &  omnem  animam  viven- 
tem ,  atque  motabilan  quant  produxerant  aquœ. 

Il  créa  auflî  de  grands  dragons  (  tannitim  )•  tout 
animal  ayant  vie  &  mouvement  que  les  eaux  avaient 
produits. 

11  eft  difficile  d'expliquer  comment  Dteu  créa  ces  dra- 
gons produits  par  les  eaux  ;  mais  la  choie  eft  ainfi  ,  & 
c'eft  à  nous  de  nous  foumettre. 

(  b  )  Producat  terra  animam  viventem  in  génère  fuo 
jumenta  &  reptilia. 

Que  la  terre  produife  ame  vivante  en  fon  genre  dés 
behemoths  &  des  reptiles. 

(c)  Et  in  quibus  efi  anima  vivens  ,  ad  vefcendum. 

Et  à  toute  ame  vivante  pour  fe  nourrir. 

Et  infpiravit  infaciem  ejus  fpiraculum  vital  ;  &  fac± 
tus  efi  homo  in  animam  viventem. 

Et  il  fouffla  dansfes  narines  foufflô;  de  vie  ;  &  l'hom- 
me eut  fouffle  de  vie  (  feion  l'hébreu.  ) 

Sanguinem  enim  animarum  vefirarum  requiram  de 
manu  cunâarum  befiiarum  ,  &  de  manu  hominis  Çrc. 

Je  redemanderai  vos  âmes  aux  mains  des  bêtes  &c 
des  hommes.  Ames  lignifie  ici  vies  e'videmment.  Le  texte 
facr.é  ne  peut  entendre  que  les  bêtes  auront  avalé  l'ame 
des  hommes  ,  mais  leur  fang  qui  eft  leur  vie.  Quant 
aux  mains  que  ce  texte  donne  aux  bétes ,  il  entend  leurs 
griffes. 

En  un  mot ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  pafîages  où 
l'ame  eft  prife  pour  la  vie  des  bêtes  ou  des  hommes  ; 
mais  il  n'en  eft  aucun  qui  vous  dife  ce  que  c'eft  que  la 
vie  &  l'ame. 

Si  c'eft  la  faculté  de  la  fepfation ,  d'oà  vient  cette 
faculté  ?  à  cette  queftion  tous  les  docteurs  répondent 

•     ^}  Chap.  XXIV. 

(b)  Ciiap.  II.  v.7. 

(c)  Chap.  XXX. 

Hh  % 


tt, 


îâ 


c~£ 


ïh>   484  Questions 

par  des  fyftêmes  ,  &  ces  fyftêmes  font  détruits  les  uns 
par  les  autres.  Mais  pourquoi  voulez -vous  favoir  d'où 
vient  la  ienfation  ?  Il  eiï  suffi.  diMicile  de  concevoir  la 
caufe  qui  fait  tendre  tous  les  corps  à  leur  commun  centre 
que  de  concevoir  la  caufe  qui  rend  "l'animal  fennble. 
La  direction  de  l'aimant  vers  le  pôle  ar&ique  ,  les  routes 
des  comètes  ,  mille  autres  phénomènes  font  auiïi  in- 
compréheniibles. 

Il  y  a  des  propriétés  évidentes  de  la  matière  ,  dont 
le  principe  fte  fera  jamais  connu  de  nous.  Celui  de  la 
feniation ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vie  ;  eic  &  fera 
ignoré  comme  tant  d'autres. 

Peut  -  on  vivre  fans  éprouver  des  fenfations  ?  non  •; 
fuppofez  un  enfant  qui  meurt  après  avoir  été  toujours 
en  létargie  ;  il  a  exiflé ,  mais  il  n'a  point  vécu. 

Mais  fuppofez  un  imbécille  qui,  n'ait  jamais  eu  d'i- 
dées complexes  &  qui  ait  eu  du  fentiment  ;  certainement 
i^  il  a  vécu  fans  penfer  ;  il  n'a  eu  que  les  idées  fimples 
de  fes  fenfations. 

La  penfée  eil-elle  néceffaire  à  la  vie?  non  ,  puifque 
cet  imbécille  n'a  point  penfé  &  a  vécu. 

Delà ,  quelques  penfeurs  penfent  que  la  penfée  n'efl 
point  l'effence  de  l'homme  ;  ils  difent  qu'il  y  a  beau- 
coup d'idiots  non-penfans  qui  font  hommes  ,  &  fi  bien 
hommes  qu'ils  font  des  hommes  fans  pouvoir  jamais 
faire  un  raifonnement. 

Les  doeïeurs  qui  croient  penfer ,  répondent  que  ces 
idiots  ont  des  idées  fournies  par  leurs  fenfations. 

Les  hardis  penfeurs  leur  répliquent ,  qu'un  chien  de 
|  chafTe  qui  a  bien  appris  fon  métier ,  a  des  idées  beau- 
coup plus  fuivies  ,  &  qu'il  efl  fort  fupérieur  à  ces  idiots. 
Delà  naît  une  grande  difpute  fur  l'ame.  Nous  n'en 
parlerons  pas  ;  nous  n'en  avons  que  trop  parlé  à  l'ar- 
ticle Ame. 


<*.•  Kw-^^7"  '""'  ■*,— ^— "■-*:*:*>7r^tf^ ^p^^^^^'SSSS^s^^fF^ 


<^£^== —  ■    m<W"   ■  - — •■ — ^%g  # 

\$  sur     l'Encyclopédie.  4H5 

p  1  $  1  0+  iï. 
O 

^^  Uand  je  parle  de  vifion,  je  n'entends  pas  la  ma- 
nière admirable  dont  nos  yeux  apperçoivent  les  objets , 
&  dont  les  tableaux  de  tout  ce  que  nous  voyons  ie 
peignent  dans  la  rétine  :  peinture  divine  deïïmée  fui- 
vant  toutes  les  loix  des  mathématiques ,  &  qui  par  con- 
séquent efl  ,  ainfi  que  tout  le  refte  ,  de  la  main  de  l'E- 
ternel géomètre  ,  en  dépit  de  ceux  qui  font  les  enten- 
dus ,  &  qui  feignent  de  croire  que  l'œil  n  efl  pas  def- 
tiné  à  voir ,  l'oreille  à  entendre  &  le  pied  à  marcher. 
Cette  matière  a  été  traitée  fi  favamment  par  tant  de 
grands  génies ,  qu'il  n'y  a  plus  de  grains  à  ramaffer  après 
leurs  moiffons. 

Je  ne  prétends  point  parler  de  l'héréfie  dont  fut  accufé 
le  pape  Jean  XXII ,  qui  prétendait  que  les  faints  ne 


jouiraient  de  la  vifion  béatifique  qu'après  le  jugement 
dernier.  Je  lahTe  là  cette  vifion. 

Mon  objet  efl  cette  multitude  innombrable  de  vi- 
fions  ,  dont  tant  de  faints  perfonnages  ont  été  favorifés 
ou  tourmentés  ;  que  tant  d'imbécilles  ont  cru  avoir  ; 
&  avec  lefquelles  tant  de  fripons  &  de  friponnes  ont 
attrapé  le  monde  ,  foit  pour  fe  faire  une  réputation  de 
béats ,  de  béates  ,  ce  qui  efl  très-flatteur  ;  foit  pour  ga- 
gner de  l'argent ,  ce  qui  efl  encore  plus  flatteur  pour 
tous  les  charlatans. 

Calma  &  Langlet  ont  fait  d'amples  recueils  de  ces 
vifions.  La  plus  intéreffante  à  mon  gré ,  celle  qui  a  in- 
duit les  plus  grands  effets ,  puifqu'elle  a  fervi  à  la  ré- 
forme des  trois  quarts  de  la  Suiffe ,  efl  celle  de  ce  jeune 
jacobin  Yet\er ,  dont  j'ai  déjà  entretenu  mon  cher  lec- 
teur. Cet  Yet{er  vit ,  comme  vous  favez  ,  plufieurs  fois 
la  fainte  Vierge  &  fainte  Barbe  ,  qui  lui  imprimèrent  les  k 
fligmates  de  Jesus-Christ.  Vous  n'ignorez  pas  com- 
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ment  il  reçut  d'un  prieur  jacobin  une  hoftie  faupoudrée 
d'arfenic ,  &  comment  l'évêque  de  Laufanne  voulut  le 
faire  brûler  pour  s'être  plaint  d'avoir  été  empoifonné. 
V  ous  avez  vu  que  ces  abominations  furent  une  des 
caufcs  du  malheur  qu'eurent  les  Bernois  de  celfer  d'être 
catholiques  ,  apoftoliques  &  romains. 

Je  fuis  fâché  de  n'avoir  point  à  vous  parler  de  virions 
de  cette  force. 

Cependant  vous  m'avouerez  que  la  vifron  <les  révé- 
rends pères  cordeliers  d'Orléans  en  ï  534,  eft  celle  qui 
en  approche  le  plus ,  quoique  de  fort  loin.  Le  procès 
criminel  qu'elle  occafionna  eft  encore  en  manufcrir  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France,  numéro  1770. 

L'ilhiftre  maifon  de  Saint- Mémin  avait  fait  de  grands 
biens  au  couvent  des  cordeliers ,  &  avait  fa  fépulture 
dans  leur  églife.  La  femme  d'un  feigneur  de  Saint-Mémin 
2  ?  prévôt  d'Orléans  étant  morte  ,  fon  mari  croyant  que  fes 
ç!  ;  ancêtres  s'étaient  arTez  appauvris  en  donnant  aux  moines , 
fit  un  préfent  à  ces  frères  qui  ne  leur  parut  pas  allez 
confidérable.  Ces  bons  francifcains  s'avisèrent  de  vouloir 
déterrer  la  défunte ,  pour  forcer  le  veuf  à  faire  réenterrer 
fa  femme  en  leur  terre  fainte  en  les  payant  mieux.  Le 
projet  n'était  pas  fenfé  ;  car  le  feigneur  de  Saint-Mémin 
n'aurait  pas  marqué  de  la  faire  inhumer  ailleurs.  Mais 
il  entre  fouvent  de  la  folie  dans  la  friponnerie. 

D'abord  l'ame  de  la  dame  de  Saint-Mémin  n'apparut 
qu'à  deux  frères.  Elle  leur  dit  :  {a)  je  fuis  damnée  comme 
Judas ,  parce  que  mon  mari  n'a  cas  donné  ajfe{.  Les  deux 
petits  coquins,  qui  rapportèrent  ces  paroles  ,  ne  s'ap- 
perçurent  pas  qu'elles  devaient  nuire  au  couvent  plutôt 
que  lui  profiter.  Le  but  du  couvent  était  d'extorquer  de 
l'argent  du  feigneur  de  Saint-Mémin  pour  le  repos  de 
l'ame  de  fa  femme.  Or  fi  madame  de  Saint-Mémin  était  ff 
damnée ,  tout  l'argent  du  monde  ne  pouvait  la  fauver  : 


(a)  Tiré  d'un  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  l'évêque  de  Blois  , 
un  Caumartin. 
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on  n'avait  rien  à  donner  ;  les  cordeliers  perdaient  leur  ré- 
tribution. 

Il  y  avait  dans  ce  tems-là  très -peu  de  bon  fens  en 
France.  La  nation  avait  été  abrutie  par  l'invafion  des  Francs, 
&  enfuite  par  rinvafion  de  la  théologie  fcholaftique.  Mais 
il  fe  trouva  dans  Orléans  quelques  perfonnes  qui  raison- 
nèrent. Elles  fe  doutèrent  que  fi  le  grand  -  Etre  avait 
permis  que  l'ame  de  madame  de  Saint-Mémin  apparût  à 
deux  francifcains  ,  il  n'était  pas  naturel  que  cette  ame 
fe  fût  déclarée  damnée  comme  Judas.  Cette  comparaifon 
leur  parut  hors  d'oeuvre.  Cette  dame  n'avait  point  vendu 
notre  feigneur  Jksus-Christ  trente  deniers -elle  ne  s'é- 
tait point  pendue  ;  fes  Inteflins  ne  lui  étaient  point  fortis 
du  ventre  ;  il  n'y  avait  aucun  prétexte  pour  la  comparer 
à  Judas. 

Cela  donna  du  foupçon  ;  &  la  rumeur  fut  d'autant  $ 
plus  grande  dans  Orléans ,  qu'il  y  avait  déjà  des  héréti- 
ques qui  ne  croyaient  pas  à  certaines  vifions ,  &  qui  en 
admettant  des  principes  abfurdes ,  ne  laiffaient  pas  pour- 
tant d'en  tirer  d'aflez  bonnes  concluions.  Les  cordeliers 
changèrent  donc  de  batterie ,  &  mirent  la  dame  en  pur- 
gatoire. 

Elle  apparut  donc  encore ,  &  déclara  que  le  purgatoire 
était  fon  partage  :  mais  elle  demanda  d'être  déterrée.  Ce 
n'était  pas  l'ufage  qu'on  exhumât  les  purgatoriés  ;  mais 
on  efpérait  que  M.  de  Saint-Mémin  préviendrait  cet  af- 
front extraordinaire  en  donnant  quelque  argent.  Cette 
demande  d'être  jetée  hors  de  l'églife  augmenta  les  foup- 
cons.  On  favait  bien  que  les  âmes  apparaîtraient  fouvent  ; 
mais  elles  ne  demandent  point  qu'on  les  déterre. 

L'ame ,  depuis  ce  tems  ne  parla  plus ,  mais  elle  lu- 
tina  tout  le  monde  dans  le  couvent  &  dans  l'églife.  Les 
frères  cordeliers  l'exorcisèrent;  Frère  Pierre  d A  rras  s'y 
prit  pour  la  conjurer  d'une  manière  qui  n'était  pas  adroite. 
Il  lui  difait ,  Si  tu  es  l'ame  de  feue  madame  de  Saint- 
Mémin  ,  frappe  quatre  coups  ,  &  on  entendit  les  quatre 
>  H  h  4  Çj 
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fa)  Toutes  ces  particularités  font  détaillées  dans  Vhiftoire  des 
apparitions  &  v'Jïons  de  l'abbé  Langlet. 
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coups.  Si  tu  es  damnée  ,  frappe  fix  coups  ;  &  les  fix  coups 
furent  frappés.  Si  tu  es  encore  plus  tourmentée  en  enfer 
parce  que  ton  corps  eft  enterré  en  terre  fainte ,  frappe 
fix  autres  coups  ,  &  ces  fix  autres  coups  furent  entendus 
encore  plus  diftincTement  ('<).  Si  nous  déterrons  ton 
corps  ,  3c  fi  nous  ceffons  de  prier  Dieu  pour  toi ,  feras- 
tu  moins  damnée  ?  frappe  cinq  coups  pour  nous  le  certi- 
fier ;  &  l'ame  le  certifia  par  cinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l'ame  fait  par  Pierre  d'Arras  ,  fut- 
figné  par  vingt-deux  cordeliers ,  à  la  tête  defquels  était 
le  révérend  père  provincial.  Ce  père  provincial  lui  fit  le 
lendemain  les  mêmes  queftions ,  &  il  lui  fut  répondu  de 
même. 

On  dira  que  l'ame  ayant  déclaré  qu'elle  était  en  pur- 
gatoire ,  les  cordeliers  ne  devaient  pas  la  fuppofer  en 
enfer  ;  mais  ce  n'eft  pas  ma  faute  fi  des  théologiens   fe 

<j|[     contredifent. 

^4  Le  feigneur  de  Saint-Mémin  préfenta  requête  au  roi 

contre  les  pères  cordeliers.  Ils  préfentèrent  requête  de 
leur  côté  ;  le  roi  délégua  des  juges  ,  à  la  tête  defquels 
était  Adrien  Fumée  maître  des  requêtes, 

Le  procureur  -  général  de  la  commifTion  requit  que 
lefdits  cordeliers  fuffent  brûlés.  Mais  l'arrêt  ne  les  con- 
damna qu'à  faire  tous  amende  honorable  la  torche  au 
poing ,  &  à  être  bannis  du  royaume.  Cet  arrêt  eft  du 
18  Février  1 534. 

Après  une  telle  vifion ,  il  eft  inutile  d'en  rapporter 
d'autres:  elles  font  toutes  ou  du -genre  de  la  friponnerie  , 
ou  du  genre  de  la  folie.  Les  vinons  du  premier  genre 
font  du  refTort  de  la  juftice  :  celles  du  fécond  genre  font 
ou  des  vifions  de  fous  malades  ,  ou  des  vinons  de  fous 
en  bonne  fanté.  Les  premières  appartiennent  à  la  mé- 
decine ,  &  les  fécondes  aux  oetites-maifons. 
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Es  Grecs  fort  fubtils  confultaient  autrefois  le  pape 
Honorius  /,  pour  favoir  fi  JESUS,  lorfqu'il  e'tait  au 
monde  ,  avait  eu  une  volonté  ou  deux  volontés  lorf- 
qu'il fe  déterminait  à  quelque  a&ion  ;  par  exemple ,  lorf- 
qu'il voulait  dormir  ou  veiller  ,  manger  ou  aller  à  la  gar- 
derobe,  marcher  ou  s'afleoir. 

Que  vous  importe  ?  leur  répondait  le  très-fage  évêque 
de  Rome ,  Honorius.  Il  a  certainement  aujourd'hui  la 
volonté  que  vous  foyez  gens  de  bien;  cela  vous  doit 
fuffire  ;  il  n'a  nulle  volonté  que  vous  foyez  des  fophiftes 
babillards  ,  qui  vous  battez  continuellement  pour  la 
chappe  à  l'évêque  ,  &  pour  l'ombre  de  l'âne.  Je  vous  ^ 
confeilie  de  vivre  en  paix  ,  &  de  ne  point  perdre  en 
difputes  inutiles  un  tems  que  vous  pourriez  employer 
en  bonnes  oeuvres. 

Saint  Père ,  vous  avec  beau  dire  ;  c'eft  ici  la  plus  im- 
portante affaire  du  monde.  Nous  avons  déjà  mis  l'Eu- 
rope, VAfie  &  l'Afrique  en  feu  pour  favoir  fi  JESUS  avait 
deux  perfonnes  &  une  nature,  ou  une  nature  &  deux  per- 
fonnes ,  ou  bien  deux  perfonnes  &  deux  natures  ,  ou  bien 
une  perfonne  &  une  nature. 

Mes  chers  frères,  vous  avez  très-mal  fait  :  il  fallait 
donner  du  bouillon  aux  malades  ,  du  pain  aux  pauvres. 

Il  s'agit  bien  de  fecourir  les  pauvres  !  voila-t-il  pas  le 
patriarche  Sergius  qui  vient  de  faire  décider  dans  un  con-> 
cile  h  Conflantinople ,  que  Jésus  avait  deux  natures  & 
une  volonté!  &  V empereur  qui  n'y  entend  rien  ,  ejl  de 
cet  avis. 

Eh  bien  ,  foyez  -  en  aufli  ;  &  furtout  défendez  -  vous 
mieux  contre  les  mahométans  qui  vous  donnent  tous  les 
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jours  fur  les  oreilles ,  ce  qui  ont  une  très-mauvaife  vc- 
lonté  contre  vous. 

Cefi  bien  dit:  mais  voilà  les  êvêques  de  Tunis ,  de  Tri- 
poli ,  d'Alger,  de  Maroc ,  qui  tiennent  fermement  pou  r-les 
deux  volontés.  Il  faut  avoir  une  opinion  ;  quelle  ejl  la 
vôtre  ? 

Mon  opinion  eft  que  vous  êtes  des  fous  qui  perdrep 
la  religion  chrétienne  que  nous  avons  établie  avec  tant 
de  peines.  Vous  ferez  tant ,  par  vos  fotnfes ,  que  Tu- 
nis ,  Tripoli ,  Alger,  Maroc  dont  vous  me  parlez ,  devien- 
dront  mufulmans ,  <k  qu'il  n'y  aura  pas  une  chapelle  chré- 
tienne en  Afrique.  En  attendant  je  fuis  pour  l'empereur 
&  le  concile ,  jufqu'à-ce  que  vous  ayez  pour  vous  un 
autre  concile  &  un  autre  empereur. 

Ce  n'ejîpas  nous  fatisfaire.  Croyez-vous  deux  volontés 
ou  une  ? 

Ecoutez  ;  fi  ces  deux  volontés  font  fembkbles,  c'eft     !^ 
comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une  feule  ;  fi  elles  font  con- 
traires ,  celui  qui  aura  deux  volontés  à  1?.  fois  ,  fera  deux 
chofes  contraires  à  la  fois  ,  ce  qui  eft  abfurde  ;  par  con- 
féquent  je  fuis  pour  une  feule  volonté. 

Ah  !  faint  père  ,  vous  êtes  monothélite.  A  Vhèréfie ,  à 
Vhèréfie\  au  diable  !  a  l 'excommunication ,  a  la  dépofi- 
tion\  un  concile,  vite  un  autre  concile',  un  autre  empe- 
reur, un  autre  évêque  de  Rome,  un  autre  patriarche. 

Mon  Dieu  !  que  ces  pauvres  Grecs  font  fous  avec 
toutes  leurs  vaines  ôc  interminables  difputes ,  &  que  mes 
fuccefleurs  feront  bien  de  fonger  à  être  puifTans  &  riches  ! 

A  peine  Eonorius  avait  proféré  ces  paroles  ,  qu'il  ap- 
prît que  l'empereur  Héraclius  était  mort  après  avoir  été 
bien  battu  par  les  mahométans.  Sa  veuve  Martine  em- 
poifonna  fon  beau-fils  ;  le  fénat  fit  couper  la  langue  à 
Martine  &  le  nez  à  un  autre  fils  de  l'empereur.  Tout 
f  empire  grec  nagea  dans  le  fang. 

N'eût-il  pas  mieux  valu  ne  point  difputer    fur  les 
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deux  volontés  ?  Et  ce  pape  Honorius  ,  contre  lequel  les 
janféniûes  ont  tant  écrit ,  n'était-il  pas  un  homme  très- 
fenfé  ? 

FOr^G£  D£  #r.    PIERRE  A  ROME, 


M  i  A  fameufe  difpute  fi  Pierre  fit  le  voyage  de  Rome , 
n'eft-elle  pas  au  fond  aufli  frivole  que  la  plupart  des 
autres  grandes  difputes  ?  Les  revenus  de  l'abbaye  de 
St.  Denis  en  France  ne  dépendent  ni  de  la  vérité  du 
voyage  de  faint  Denis  l'aréopagite  d'Athènes  au  milieu 
des  Gaules ,  ni  de  fon  martyre  à  Montmartre  ,  ni  de 
l'autre  voyage  qu'il  fit  après  fa  mort  de  Montmartre  à 
St.  Denis  en  portant  fa  tête  entre  fes  bras ,  &  en  la  bai- 
fant  à  chaque  paufe. 

Les  chartreux  ont  de  très-grands  biens  ,  fans  qu'il  y 
ait  la  moindre  vérité  dans  l'hiftoire  du  chanoine  de 
Magdebourg  qui  fe  leva  de  fa  bière  à  trois  jouis  confécu- 
tifs ,  pour  apprendre  aux  affiftans  qu'il  était  damné. 

De  même  ,  il  eft  bien  sûr  que  les  revenus  &  les  droits 
du  pontife  romain  peuvent  fubfifter ,  foit  que  Simon 
Barjone  furnommé  Céphas  ait  été  à  Rome ,  foit  qu'il  n'y 
ait  pas  été.  Tous  les  droits  des  métropolitains  de  Rome 
&  de  Conftantinople  furent  établis  au  concile  de  Calcé- 
doine en  45 1  de  notre  ère  vulgaire  ,  &  il  ne  fut  ques- 
tion dans  ce  concile  d'aucun  voyage  fait  par  un  apôtre 
à  Bizance  ou  à  Rome. 

Les  patriarches  d'Alexandrie  ,  de  Conftantiqople  Sui- 
virent le  fort  de  leurs  provinces.  Les  chefs  eccléfîafti- 
ques  des  deux  villes  impériales  &  de  l'opulente  Egypte , 
devaient  avoir  naturellement  plus  de  privilèges ,  d'auto- 
rité, de  richefles  que  les  évêques  des  petites  villes. 

Si  la  réfidence  d'un  apôtre  dans  une  ville  avait  décidé 
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de  tant  de  droits ,  Févêque  de  Jérufalem  aurait  fans  con- 
tredit été  le  premier  évêque  de  la  chrétienté.  Il  était  évi- 
demment le  fucceffeur  de  j'ai ni  Jacques  frère  de  Jésus- 
Christ,  reconnu  pour  fondateur  de  cette  égiife,  &  ap- 
pelle depuis  le  premier  de  tous  les  évêques.  Nous  ajou- 
terions que  par  le  même  raifonnement ,  tous  les  pa- 
triarches de  Jérufalem  devaient  être  circoncis,  puifque. 
les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem  ,  berceau  du 
chriftianifme  &  tombeau  de  Jésus- Christ  ,  avaient 
tous  reçu  la  circoncifion  (a). 

il  eft  indubitable  que  les  premières  large/Tes  faites 
à  Téglife  de  Rome  par  Conftàntin  ,  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  au  voyage  àe  faint  Pierre. 

i  °.  La  première  égiife  élevée  à  Rome  ,  fut  celle  de 
St.  Jean  :  elle  en  eft  encore  la  véritable  cathédrale.  Il 
eft  sûr  qu'elle  aurait  été  dédiée  a.  faint  Pierre  s'il  en  avait 
été  le  premier  évêque  ;  c'eft  la  plus  forte  de  toutes  les 
préemptions  ;  elle  feule  aurait  pu  finir  la  difpute. 

i°.  A  cette  puiffante  conjecture  fe  joignent  des  preuves 
négatives  convaincantes.  Si  Pierre  avait  été  à  Rome  avec 
Paul ,  les  actes  des  apôtres  en  auraient  parlé,  &  ils  n'en 
difent  pas  un  mot. 

3°.  Si  faint  Pierre  était  allé  prêcher  l'évangile  à  Ro- 
me ,  faint  Paul  n'aurait  pas  dit  dans  fon  épître  aux  ga- 
iates  ,  Quand  ils  virent  que  V évangile  du -pré-puce  m'' avait 
été  confié ,  &  à  Pierre  celui  de  la  circoncifion ,  ifs  me 
donnèrent  les  mains  a  moi  &  à  Barnabe  ;  ils  consenti- 
rent que  nous  allajjions  che[  les  gentils  ,  &  Pierre  che?^ 
les  circoncis. 

4°.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  de  Rome ,  il  ne 

(a)  Il  fallut  que  quinze  évê-  J'ai   appris    par     es   monu- 

ques   de  Jérufalem  fuffent    cir-  [  mens  des  anciens  ,  que  /a/qu'au 

concis  ,   &   que  tout  le  monde  I  fiége  de  Jérufalem  par  Adrien  , 

penfât     comme    eux,     coopérât  j  il  y  eut   quinze  évêques  de  fuite 

avec  eux.  St.  Epiphane  Heref.  S  natifs    ds    cette    ville.   Eufèbe 

LXX.  •  liv.  IV. 
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perle  jamais  de  Piern  ;  donc  il  eu  évident  que  Pieire 
n'y  était  pas. 

çg.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  à  fes  frères  de 
Rome ,  pas  le  moindre  compliment  à  Pierre  ,  pas  la 
moindre  mention  de  lui ,  donc  Pierre  ne  fit  un  voyage 
à  Rome  ni  quand  Paul  était  enprifon  dans  cette  capi- 
tale ,  ni  quand  il  en  était  dehors. 

6°.  On  n'a  jamais  connu  aucune  lettre  de  faint  Pierre 
datée  de  Rome. 

7Q.  Quelques-uns ,  comme  Paut-Orofe  Efpagnol  du 
cinquième  fiècle  ,  veulent  qu'il  ait  été  à  Rome  les  pre- 
mières années  de  Claude  ;  &  les  a6les  des  apôtres  difent 
qu'il  était  alors  à  Jérufalem ,  &  les  épîtres  de  Paul  di- 
fent qu'il  était  à  Antioche. 

8°.  Je  ne  prétends  point  apporter  en  preuve,  qu'à 
parler  humainement,  &  feion  les  règles  de  la  critique 
profane,  Pierre  ne  pouvait  guère  aller  de  Jérufalem  à 
Rome  ,  ne  fâchant  ni  la  langue  latine ,  ni  même  la  langue 
grecque  ,  laquelle  faint  Paul  parlait ,  quoiqu'aiïez  mal.. 
Il  eft  dit  que  les  apôtres  parlaient  toutes  les  langues 
de  l'univers  ,  ainfi  je  me  tais. 

o°.  Enfin,  la  première  notion  qu'on  ait  jamais  eue 
du  voyage  de  faint  Pierre  à  Rome ,  vient  d'un  nommé 
Papias  qui  vivait  environ  cent  ans  après  faint  Pierre.  Ce 
Papias  était  Phrygien  ;  il  écrivait  dans  la  Phrygie,  & 
il  prétendit  que  faint  Pierre  était  allé  à  Rome ,  fur  ce 
que  dans  une  de  fes  lettres  il  parle  de  Babylone.  Nous 
iîvons  en  effet  une  lettre  attribuée  à  faint  Pierre  écrite 
en  ces  tems  téne;  reux  ,  dans  laquelle  il  eft  dit ,  Léglife 
fui  efl  à  'Babylone  ,  ma  femme  &  mon  fils  Marc  vous 
faluent.  Il  a  plu  à  quelques  translateurs  de  traduire  le 
mot  qui  veut  dire  ma  femme  ,  par  la  conchoifie ,  Ba- 
bylone la  conchoifie  ;  c'eft  traduire  avec  un  grand  fens. 

Papias  qui  était  (  il  faut  l'avouer  )  un  des  grands 
vifionnaires  de  cesfiècles  ,  s'imagina  que  Babylone  vou- 
lait dire  R.ome.  Il  était  pourtant  tout  naturel  que  Pierre 
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fût  parti  d'Antioche  pour  aller  vifiter  les  frères  de  Baby- 
lone* Il  y  eut  toujours  des  Juifs  à  Babylone ,  ils  y  firent 
continuellement  le  métier  de  courtiers  &  de  porte- 
balles  ;  il  eft  bien  à  croire  que  plufieurs  difciples  s'y  ré- 
fugièrent ,  &  que  Pierre  alla  les  encourager.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  raifon  à  imaginer  que  Babylone  fignifie 
Rome  ,  qu'à  fuppofer  que  Rome  fignifie  Babylone. 
Quelle  idée  extravagante  de  fuppofer  que  Pierre  écrivait 
une  exhortation  à  fes  camarades ,  comme  on  écrit  au- 
jourd'hui en  chiffre  !  craignait-il  qu'on  ouvrit  fa  lettre  à 
la  pofte  ?  pourquoi  Pierre  aurait-il  craint  qu'on  eût  con- 
naifTance  de  £es  lettres  juives  ,  fi  inutiles  félon  le  monde , 
&  auxquelles  il  eût  été  impoffible  que  les  Romains  euf- 
fent  fait  la  moindre  attention  ?  qui  l'engageait  à  mentir 
fi  vainement  ?  dans  quel  rêve  a-t-on  pu  fonger  que  lors- 
qu'on écrivait  Babylone  cela  fignifiait  Rome  ? 

C'efi  d'après  ces  preuves  affez  concluantes  que  le 
judicieux  Calmet conclut ,  que  le  voyage  de  faint  P ierre 
à  Rome  eft  prouvé  par  faint  Tient  lui-même,  qui  mar- 
que expreffément  qu'il  a  écrit  fa  lettre!  de  Babylone ,  c'efl- 
à-dire  de  Rome  ,  comme  nous  l'expliquons  avec  les  an- 
ciens. Encore  une  fois ,  c'eft  puiffamment  raifonner  ;  il 
a  probablement  appris  cette  logique  chez  les  vampires. 

Le  favant  archevêque  de  Paris  ,  Marca  ,  Dupin  , 
Blondel ,  Spanheim  ,  ne  font  pas  de  cet  avis  ;  mais  enfin 
c'était  celui  de  Papias  qui  raifonnait  comme  Calmet ,  & 
qui  fut  fuivi  d'une  foule  d'écrivains  fi  attachés  à  la  fubli- 
mité  de  leurs  principes  ?  qu'ils  négligèrent  quelquefois 
la  faine  critique  &  la  raifon. 

C'eft  une  très-mauvaife  défaite  des  partifans  du  voyage, 
de  dire  que  les  ades  des  apôtres  font  défîmes  à  l'hiftoire 
de  Paul  &  non  pas  de  Pierre  ,  &  que  s'ils  paffent  fous 
filence  le  féjour  de  Simon  Baijone  à  Rome  ,  c'eft  que 
les  faits  &  gejles  de  Paul  étaient  l'unique  objet  de  j 
l'écrivain.  j| 

l\         Les  acles  parlent  beaucoup  de  Simon  Barjone  fur-     àfc 
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nommé  Pierre  ;  c'eft  lui  qui  propofe  de  donner  un  fuc- 
cefleur  à  Judas.  On  le  voit  frapper  de  mortfubite  Ananie 
&  fa  femme  qui  lui  avaient  donné  leur  bien  ,  mais  qui 
malheureufement  n'avaient  pas  tout  donné.  On  le  voit 
refïufciter  fa  couturière  Vorcas  chez  le  corroyeur  Simon 
à  Joppé.  Il  a  une  querelle  dans  Samarie  avec  Simon  fur- 
nommé  le  magicien  ;  il  va  à  Lippa  ,  à  Céfarée ,  à  Jérufa- 
lem  ,  que  coûtait-il  de  le  faire  aller  à  Rome  ? 

Il  eft  bien  difficile  que  Pierre  foit  allé  à  Rome  foit 
fous  Tibère  ,  foit  fous  Caligula  ou  fous  Claude ,  ou 
fous  Néron.  Le  voyage  du  tems  de  Tibère  n'eft  fondé 
que  fur  de  prétendus  faites  de  Sicile  apocryphes,  (a) 

Un  autre  apocryphe  intitulé  Catalogue  d'évêques ,  fait 
au  plus  vite  Pierre  évêquede  Rome ,  immédiatement  après 
la  mort  de  fon  maître. 

Je  ne  fais  quel  conte  arabe  l'envoie  à  Rome  fous  Ca- 
iîgtila.  Eusèbe ,  trois  cents  ans  après ,  le  fait  conduire  à 
Rome  fous  Claude  par  une  main  divine ,  fans  dire  en 
quelle  année. 

Laclance  qui  écrivait  du  tems  de  Conflantin ,  eft  le 
premier  auteur  bien  avéré  ,  qui  ait  dit  que  Pierre  alla  à 
Rome ,  fous  Néron  ,  &  qu'il  y  fut  crucifié. 

On  avouera  que  fi  dans  un  procès  une  partie  ne  produi- 
rait que  de  pareils  titres  ,  elle  ne  gagnerait  pas  fa  caufe  : 
on  lui  confeillerait  de  s'en  tenir  à  la  prefeription  ,  à  Vuti 
poflldetis  ;  &  c'eft  le  parti  que  Rome  a  pris, 

Mais  ,  dit-on  ,  Eusèbe ,  avant  LaBanu  l'exact  Papias 
avait  déjà  conté  l'aventure  de  Pierre  &  de  Simon  vertu 
de  Dieu  ,  qui  fe  pafia  en  prtfence  de  Néron  ,  le  parent  de 
Néron  à  moitié  refiufcité  par  Simon  vertu-dieu ,  &  en- 
tièrement refiufcité  par  Pierre  ,  les  complimens  de  leurs 
chiens ,  le  pain  donné  par  Pierre  aux  chiens  de  Simon  , 
le  magicien  qui  vole  dans  les  airs  ,  le  chrétien  qui  le  fait 
tomber  par  un  ligne  de  croix  ,  •&  qui  lui  cafle  les  jam- 
bes ,  Néron  qui  fait  couper  la  tête  à  Pierre  pour  payer 
(  a  )  Voyez  Spanheim  facrx  antiq.  lib.  III. 
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les  jambes  de  fon  magicien  &c.  &c.  Le  grave  Marcel 
répète  cette  hiftoire  authentique  ,  &  le  grave  Hégejippe 
la  répète  encore  ,  &  d'autres  la  répètent  après  eux  ;  &C 
moi  je  vous  répète  que  fi  jamais  vous  plaidez  pour  un 
pré,  fût-ce  devant  le  juge  de  Vaugirard  ,  vous  ne  gagne- 
rez jamais  votre  procès  fur  de  pareilles  pièces. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épifeopaî  deS  t  Pierre 
ne  foit  encore  à  Rome  dans  la  belle  églife.  Je  ne  doute 
pas  que  St.  lierre  n'ait  joui  de  l'évêclié  de  Rome  vingt- 
cinq  ans  ,  un  mois  &  neuf  jours  comme  on  le  rapporte. 
Mais  j'ofe  dire  que  cela  n'eil  pas  prouvé  démonftrative- 
ment ,  &  j'ajoute  qu'il  eft  à  croire  que  les  évêques  romains 
d'aujourd'hui  font  plus  à  leur  aife  que  ceux  de  ces  terns 
paiTés  ,  tems  un  peu  obfcurs  qu'il  efl  fort  difficile  de 
bien  débrouiller. 

XÉNOPHANES. 


Ayze  a  pris  le  prétexte  de  l'article  Xénophants 
pour  faire  le  panégirique  du  diable  ,  comme  autrefois 
Simonide  ?  à  l'occafion  d'un  lutteur  qui  avait  remporté  le 
prix  à  coups  de  poing  aux  jeux  olympiques  ,  chanta  dans 
une  belle  ode  les  louanges  de  Cajîor  &  de  Pollux.  Mais 
au  fond  ,  que  nous  importe  les  rêveries  de  Xénophanes  ? 
Que  fdiirons-nous  en  apprenant  qu'il  regardait  la  nature 
comme  un  être  infini  ,  immobile  ,  compofé  d'une  infi- 
nité de  petits  corpufcules  ,  de  petites  monades  douces  , 
d'une  force  motrice  ,  de  petits  molécules  organiques  , 
qu'il  penfait  d'ailleurs  à-pen-près  comme  penfa  depuis 
Spinofa  ,  ou  que  plutôt  il  cherchait  à  penfer,  &  qu;il  ie 
contredit  plufieurs  fois  ,  ce  qui  était  le  propre  des  anciens 
philofophes?  Il 

Si  Ânaximme  enfeigna  que  l'atmofph&re  était  Dieu  ,    Je 
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11  Thaïes  attribua  à  l'eau  la  formation  de  toutes  chofes , 
parce  que  l'Egypte  était  fécondée  par  fes  inondations  ;  fi 
Phérécide  &  Heraclite  donnèrent  au  feu  tout  ce  que  Thd* 
lès  donnait  à  l'eau  ,  quel  bien  nous  revient-il  de  toutes 
ces  imaginations  chimériques  ? 

Je  veux  que  Fytagore  ait  exprimé ,  par  des  nombres  , 
des  rapports  très-mal  connus  ,  &  qu'il  ait  cru  que  la  na- 
ture avait  bâti  le  monde  par  des  règles  d'arithmétique.  Je 
confens  qu'  Ocellus  Luc  anus  &  Empédocle  aient  tout  ar- 
rangé par  des  forces  motrices  antagonilïes  ,  quel  fruit  en 
recueillerai-je  ?  quelle  notion  claire  fera  entrée  dans  mon 
faible  efprit  ? 

Venez  ,  divin  Platon  ^  avec  vos  idées  archétypes  ,  vos 
androgines  &  votre  verbe  ;  établiriez  ces  belles  connahTan- 
ces  en  profe  poétique  dans  votre  république  nouvelle ,  où 
je  ne  prétends  pas  plus  avoir  une  maifon  que  dans  la  Sa- 
lente  du  Télémaque  :  mais  au-lieu  d'être  un  de  vos  ci- 
toyens ,  je  vous  enverrai ,  pour  bâtir  votre  ville  ,  toute 
la  matière  fubtile  de  Defcartes ,  toute  fa  matière  globu- 
leufe  &  toute  fa  rameufe  que  je  vous  ferai  porter  par 
Cyrano  de  Berjerac.  Ça) 

Bayle  a  pourtant  exercé  toute  la  fagacité  de  fa  dia- 
lectique fur  vos  antiques  billevefées'  ;  mais  c'eft:  qu'il 
en  tirait  toujours  parti  pour  rire  des  fottifes  qui  leur 
fuccédèrent. 

O  philofophes  !  les  expériences  de  phyfique  bien  confr 
tatées ,  les  arts  &  métiers  ,  voilà  la  vraie  philofophie.  Mon 
fage  eft  le  conducteur  de  mon  moulin ,  lequel  pince  bien 
le  vent  ,  ramaffe  mon  fac  de  bled ,  le  verfe  dans  la  tré- 
mie ,  le  moUt  également ,  8c  fournit  à  moi  &  aux 
miens  une  nourriture  aifée*  Mon  fage  eft  celui  qui  i  avec 
la  navette ,  couvre  mes  murs  dé  tableaux  de  laine  ou  de 
foie  ,  brillans  des  plus  riches  couleurs  ;  ou  bien  celui  qui 
met  dans  ma  poche  la  mefure  du  tems  en  cuivre  &  en  or. 

(  a)  Plaifant  affez  mauvais  &  un  peu  fou, 
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Mon  fage  efl  l'inveiHgateur  de  VHiJïoire  naturelle  ;  on  ap- 
prend plus  dans  les  feules  expériences  de  l'abbé  NoUet, 
que  dans  tous  les  livres  de  l'antiquité. 

XÉNOPHON, 

ET       I  A        RETRAITE       DES       DIX       M  I  ZZE. 


Uawd  Xénophon  n'aurait  eu  d'autre  mérite  que 
d'être  l'ami  du  martyr  Socrate  ,il  ferait  un  homme  recom- 
mandable  ;  mais  il  était  guerrier ,  philofophe ,  poëte ,  hiiïo- 
rien ,  agriculteur  ,  aimable  dans  la  fociété  :  &il  y  eut  beau- 
coup de  Grecs  qui  réunirent  tous  ces  mérites. 

Mais  pourquoi  cet  homme  libre  eut-il  une  compagnie 
grecque  à  la  folde  du  jeune" Cofro u  ,  nommé  Cyrus  par 
les  Grecs  ?  Ce  Cyrus  était  frère  puîné  &  fujet  de  l'empe- 
reur de  Perfe  Artaxerxe  Mnemon ,  dont  on  a  dit  qu'il  n'a- 
vait jamais  rien  oublié  que  fes  injures.  Cyrus  avait  déjà 
voulu  afTafliner  fon  frère  dans  le  temple  même  où  l'on  fai- 
fait  la  cérémonie  de  fon  facre  (  car  les  rois  de  Perfe  furent 
les  premiers  qui  furent  facrés  )  ,  non-feulement  Artaxerxe 
eut  la  clémence  de  pardonner  à  ce  fcélérat ,  mais  il  eut 
la  faibleffe  de  lui  laiffer  le  gouvernement  abfolu  d'une 
grande  partie  de  l'Afie  mineure  qu'il  tenait  de  leur  père  , 
&  dont  il  méritait  au  moins  d'être  dépouillé. 

Pour  prix  d'une  fi  étonnante  clémence  ,  dès  qu'il  put  fe 
foulever  dans  fa  fatrapie  contre  fon  frère  ,  il  ajouta  ce  fé- 
cond crime  au  premier.  Il  déclara  par  un  manifefte ,  qu'il 
était  plus  dignedu  trône  de  Perfe  que  fon  frère  yparce  qu'il 
était  meilleur  magicien ,  &  qu'il  buvait  plus  de  vin  que  lui. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fuifent  ces  raifons  qui  lui  donnè- 
rent pour  alliés  les  Grecs.  Il  en  prit  à  la  folde  treize  mille, 
parmi  lefquels  fe  trouva  le  jeune  Xénophon ,  qui  n'e'tait 
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alors  qu'un  aventurier.  Chaque  foldat  eut  d'abord  une  da- 
rique  de  paye  par  mois.  La  darique  valait  environ  une 
guinée  ,  ou  un  louis  d'or  de  notre  tems  ,  comme  le  dit 
très  bien  M.  le  chevalier  de  Jaucourc ,  &  non  pas  dix 
francs  ,  comme  le  dit  Rollin. 

Quand  iyrus  leur  propofa  de  fe  mettre  en  marche 
avecfes  autres  troupes  pour  aller  combattre  Ton  frère  vers 
l'Euphrate  ,  ils  demandèrent  une  darique  &  demie  ,  &  il 
fallut  bien  la  leur  accorder.  C'était  trente-fix  livres  paf 
mois  ,  &  par  conféquent  la  plus  forte  paye  qu'on  ait  ja- 
mais donnée.  Les  foldatsde  Céfar  &de  Pompée  n'eurent 
que  vingt  fous  par  jour  dans  la  guerre  civile.  Outre  cette 
folde  exorbitante  ,  dont  ils  fe  firent  payer  quatre  mois  d'a- 
vance ,  C'y  rus  leur  fournifTait  quatre  cents  charriots  char- 
gés de  farine  &  de  vin. 

Les  Grecs  étaient  donc  précifément  ce  que  font  aujour- 
d'hui les  Helvétiens  ,  qui  louent  leur  fervice  8c  leur  cou-     ,  § 
rage  aux  princes  leurs  voifins,  mais  pour  une  fomme  trois 
fois  plus  modique  que  n'était  la  folde  des  Grecs. 

Il  eft  évident ,  quoi  qu'on  en  dife ,  qu'ils  ne  s'infor- 
maient pas  fi  la  caufe  pour  laquelle  ils  combattaient  était 
jufte  -,  il  fuffifait  que  iyrus  payât  bien. 

Les  Lacédémoniens  compofaient  la  plus  grande  partie 
de  ces  troupes.  Ils  violaient  en  cela  leurs  traités  folemnels 
avec  le  roi  de  Perfe. 

Qu'était  devenue  l'ancienne  averfionde  Sparte  pour  l'or 
&  pour  l'argent  ?  oà  était  la  bonne  foi  dans  les  traités  ? 
où  était  leur  vertu  altière  &  incorruptible  ?  C'était  Çléar- 
que  ,  un  Spartiate ,  qui  commandait  le  corps  principal  de 
ces  braves  mercenaires. 

Je  n'entends  rien  aux  manœuvres  de  guerre  d' Artd- 
xerxes  &de  Cyrus  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  Artaxer- 
xes  qui  venait  à  fon  ennemi  avec  douze  mille  combat- 
tans  ,  commence  parfaire  tirer  des  lignes  de  douze  lieues 
d'étendue  entre  Cyrus  &  lui  ;  &  je  ne  comprends  rien  à 
l'ordre  de  bataille.  J'entends  encor  moins  comment  Cyrusy 
i  II i  O 
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fuivi  de  ilx  cents  chevaux  feulement ,  attaque  dans  la 
mêlée  les  fix  mille  gardes  à  cheval  de  l'empereur,  fuivi 
d'ailleurs  d'une  armée  innombrable.  Enfin ,  il  efl  tué  de 
la  maind' Artaxcrxes  ,  qui  apparemment  ayant  bu  moins 
de  vin  que  le  rebelle  ingrat ,  fe  battit  avec  plus  de  fang- 
froid  &  d'adrelfe  que  cet  ivrogne.  Il  efl  clair  qu'il  gagna 
complètement  la  bataille  malgré  la  valeur  &  la  réfiflance 
des  treize  mille  Grecs ,  puifque  la  vanité  grecque  efl  obli- 
gée d'avouer  o^a  Artaxcrxes  leur  fit  dire  de  mettre  bas 
les  armes.  Ils  répondent  qu'ils  n'en  feront  rien  ;  mais  que 
fi  l'empereur  veut  les  payer ,  ils  fe  mettront  à  fon  fervice. 
Il  leur  était  donc  très-indifférent  pour  qui  ils  combatthTenr, 
pourvu  qu'on  les  payât.  Ils  n'étaient  donc  que  des  meur- 
trier s  à  louer. 

Il  y  a  ,  outre  la  Suiffe  ,  des  provinces  d'Allemagne  qui 
en  ufent  ainfi.  Il  n'importe  à  ces  bons  chrétiens  de  tuer 
pour  de  l'argent ,  des  Anglais ,  ou  des  Français ,  ou  des 
Hollandais,  ou  d'être  tués  par  eux.  Vous  les  voyez  réciter 
leurs  prières  &  aller  au  carnage  comme  des  ouvriers  vont 
a  leur  attelier.  Pour  moi ,  j'avoue  que  j'aime  mieux  ceux 
qui  s'en  vont  en  Penfiivanie  cultiver  la  terre  avec  les 
fimples  &  équitables  quakers  ,  &  former  des  colonies 
dans  le  féjour  de  la  paix  &  de  l'induflrie.  Il  n'y  a  pas  un 
grand  favoir  faire  à  tuer  &  à  être  tué  pour  fix  fous  par  jour; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  à  faire  fleurir  la  république  des 
Dunkars ,  ces  thérapeutes  nouveaux  ,  fur  la  frontière  du 
pays  le  plus  fauvage. 

Artaxerxcs  ne  regarda  ces  Grecs  que  comme  des  com- 
plices de  la  révolte  de  fon  frère  ;  &  franchement  c'efttout 
ce  qu'ils  étaient.  ïl  fe  croyait  trahipar  eux  ,  &  il  les  trahit, 
à  ce  que  pré  Te  nd  Xéncpkon.  Car  après  qu'un  de  fes  capi- 
taines eut  j  ur  é  en  fon  nom  de  leur  laifTer  une  retraite  libre , 
ÔV  de  leur  fou  rnir  des  vivres  ,  après  que  Cléarque  &cinq 
autres  commandans  des  Grecs  fe  furent  mis  entre  fes 
àj  mains  pour  régler  la  marche  ,  il  leur  fit  trancher  la  tête  , 
M     &  on  égorgea  tous  les  Grecs  qui  les  avaient  accompagnés 
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dans  cette  entrevue  ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Xênophon. 

Cet  afte  royal  nous  fait  voir  que  le  machiavélifme  n'eft 
pas  nouveau.  Mais  aufli  eft-il  bien  vrai quArtaxerxes eut 
promis  de  ne  pas  faire  un  exemple  des  chefs  mercenaires 
qui  s'étaient  vendus  à  fon  frère  ?  ne  lui  était-il  pas  permis 
de  punir  ceux  qu'il  croyait  fi  coupables  ? 

C'eft  ici  que  commence  la  fameuîe  retraite  des  dix  mille. 
Si  je  n'|i  rien  compris  à  la  bataille  ,  je  ne  comprends  pas 
plus  à  la  retraite. 

L'empereur  ,  avant  de  faire  couper  la  tête  aux  fix  géné- 
raux grecs  ôc  à  leur  fuite  ,  avait  juré  de  lairTer  retourner 
en  Grèce  cette  petite  armée  réduite  à  dix  mille  hommes. 
La  bataille  s'était  donnée  fur  le  chemin  de  l'Euphrate  ;  il 
eût  donc  fallu  faire  retourner  les  Grecs  par  la  Méfopota- 
mie  occidentale  ,  par  la  Syrie ,  par  l'Ane  mineure  ,  par 
l'ionie.  Point  du  tout  ;  on  les  faifait  paffer  à  l'Orient , 
on  les  obligeait  de  traverfer  le  Tigre  fur  des  barques  qu'on 
leur  fournirait  ;  ils  remontaient  enfuite  par  le  chemin 
de  l'Arménie  lorfque  leurs  commandans  furent  fuppliciés. 
Si  quelqu'un  comprend  cette  marche  ,  dans  laquelle  on 
tournait  le  dos  à  la  Grèce  ,  il  me  feraplaifir  de  l'expliquer. 

De  deux  chofes  l'une  ;  ou  les  Grecs  avaient  choifi 
eux-mêmes  leur  route  y  &  en  ce  cas  ils  ne  favaient  ni  où 
ils  allaient ,  ni  ce  qu'ils  voulaient  ;  ou  Artaxerxes  les 
faifait  marcher  malgré  eux  ;  (  ce  qui  eft  bien  plus  proba- 
ble )  &  en  ce  cas  pourquoi  ne  les  exterminait-il  point  ? 

On  ne  peut  fe  tirer  de  ces  difficultés  qu'en  fuppofant  que 
l'empereur  perfan  ne  fe  vengea  qu'à  demi  ;  qu'il  fe  con- 
tenta d'avoir  puni  les  principaux  chefs  mercenaires  qui 
avaient  vendu  les  troupes  grecques  à  Cyrus  ;  qu'ayant 
fait  un  traité  avec  ces  troupes  fugitives  t  il  ne  voulait  pas 
descendre  à  la  honte  de  le  violer  ;  qu'étant  sûr  que  de  ces 
Grecs  errans  il  en  périrait  un  tiers  dsns  la  route ,  il  aban- 
donnait ces  malheureux  à  leur  mauvais  fort.  Je  ne  vois 
pas  d'autre  jour  pour  éclairer  l'efprit  du  lecteur  fur  les 
obfcurités  de  cette  marche. 
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On  s'eft  étonné  de  la  retraite  des  dix  mille  ;  mais  on 
cbvait  s'étonner  bien  dav  antage  qvCArîaxerxes  vainqueur 
à  la'tête  de  douze  cent  mille  combattans  ,  (  du  moins  à  ce 
qu'on  dit  )  îaiisât  voyager  dans  le  nord  de  les  vafles  états 
dix  mille  fugitifs  qu'il  pouvait  écrafer  à  chaque  village, 
à  chaque  pafïage  de  rivière  ,  à  chaque  défilé  ,  ou  qu'on 
pouvait  faire  périr  de  faim  &  de  misère. 

Cependant  on  leur  fournit  ,  comme  nous  l'avins  vu , 
vingt-fept  grands  bateaux  vers  la  ville  d'itace  pour  leur 
faire  palier  le  Tigre  ,  comme  fi  on  voulait  les  conduire 
aux  Indes.  De  là  on  les  efcorte  en  tirant  vers  le  Nord  , 
pendant  plufieurs  jours  ,  dans  le  défert  où  eft  aujourd'hui 
Bagdat.  lis  parlent  encore  la  rivière  de  Zabate ,  &  c'efl-là 
que  viennent  les  ordres  de  l'emoereur  de  punir  les  chefs. 
Il  efï  clair  qu'or,,  pouvait  exterminer  l'armée  auffi  facile- 
ment qu'on  avait  fait  juftice  des  commandans.  il  eft  donc 
très-vraifemblable  qu'on  ne  le  voulut  pas. 

On  ne  doit  plus  regarder  les  Grecs  perdus  dans  ces  pays 
fauvages,  que  comme  des  voyageurs  égarés ,  à  qui  la 
bonté  de  l'empereur  laiffait  achever  leur  route  comme  ils 
pouvaient. 

Ai  y  a  une  autre  cbfervation  à  faire  ,  qui  ne  paraîtras 
honorable  pour  le  gouvernement  perfan.  Il  était  impoffi- 
ble  que  les  Grecs  n'eufient  pas  des  querelles  continuelles 
pour  les  vivres  avec  tous  les  peuples  chez  îefquels  ils  de- 
vaient palier.  Les  pliages  ,  les  défolations  ,  les  meurtres 
étaient  la  fuite  inévitable  de  ces  défordres  ;  &"  cela  eft  fi 
vrai ,  que  dans  une  toute  de  fix  cents  lieues  ,  pendant 
laquelle  les  Grecs  marchèrent  toujours  au  hafard,ces  Grecs 
n'étant  ni  efcortés  ,  ni  pourfuivis  par  aucun  grand  corps 
de  troupes  perfannes ,  perdirent  quatre  mille  hommes  , 
ou  afïbmmés  par  les  payfarrs  ,  ou  morts  de  maladie.  Com- 
ment donc  Artcxerxes  ne  les  fit-il  pas  efcorter  depuis  leur 
pàffage  de  îarivièrede  Zabate ,  comme  il  l'avait  fait  depuis 
le  champ  de  bataille  jufqu'à  cette  rivière  ? 

Comment  un  fouverain  fi  fage  &  fi  bon  commit-il  une 
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faute  fi  efTentielle  ?  Peut-être  ordonna-t-il l'efcorte  ;  peut- 
être  Xénophon  ,  d'ailleurs  un  peu  déclamateur ,  la  paffe- 
t-il  fous  filence  pour  ne  pas  diminuer  le  merveilleux  de 
la  retraite  des  dix  mille  ;  peut-être  l'efcorte  fut  toujours 
obligée  de  marcher  très-loin  de  la  troupe  grecque  par  la 
difficulté  des  vivres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paraît  certain 
epj! Artaxerxes  ufa  d'une  extrême  indulgence ,  &  que  les 
GrecsUùi  durent  lavie,  puifqu'iis  nefurent  pas  exterminés. 

Il  efl  dit  dans  le  dictionnaire  encyclopédique  ,  à  l'arti- 
cle Retraite  ,  que  celle  des  dix  mille  fe  fit  fous  le  comman- 
dement de  Xénophon.  On  fe  trompe  ;  il  ne  commanda  ja- 
mais ;  il  fut  feulement  fur  la  fin  de  la  marche  à  la  tête 
d'une  c'ivifion  de  quatorze  cents  hommes. 

Je  vois  que  ces  héros  ,  à  peine  arrivés  après  tant  de  fa- 
tigues fur  le  rivage  du  Pont-Euxin,  pillent  indifféremment 
amis  &  ennemis  pour  fe  refaire.  Xénophon  embarque  à 
Héraclée  fa  petite  troupe  ,  &  va  faire  un  nouveau  marché  £ 
a  vec  un  roi  de  Thrace  qu'il  ne  connaiffait  pas.  Cet  Athénien,  ;  ^ 
au  lieu  d'aller  fecourir  fa  patrie  accablée  alors  par  les  Spar- 
tiates ,  fe  vend  donc  encore  une  fois  à  un  petit  defpote 
étranger,  il  fut  mal  payé  ;  je  l'avoue  ;  &c'eftune  raifon  de 
plus  pour  conclure  qu'il  eût  mieux  fait  d'aller  fecourir 
fa  patrie. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  remarqué ,  que 
l'Athénien  Xénophon  n'étant  qu'un  jeune  volontaire , 
s'enrôla  fous  uncapiraine  lacédémonien  ,  l'un  des  tyrans 
d'Athènes  ,  au  fervice  d'un  rebelle,  &  d'un  affadi  n  ;  & 
qu'étant  devenu  chef  de  quatorze  cent»  hommes ,  il  fe  mit 
aux  gages  d'un  barbare. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  la  néceffité  ne  le  contraignait 
pas  à  cette  fervitude.  Il  dit  lui-même  qu'il  avait  lahîé  en 
dépôt ,  dans  le  temple  de  la  fameufe  Diane  d'Ephefe  ,  une 
grande  partie  de  l'or  gagné  au  fervice  de  Cyrus. 

Remarquons  qu'en  recevant  la-paye  d'un  roi ,  il  s'ex- 
pofait  à  être  condamné  au  fupplice,  fi  cet  étranger  n'était 
pas  content  de  lui.   Voyez  ce  qui  efl  arrivé  au  major- 
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général  Doxat ,  homme  né  libre.  Il  fe  vendit  à  l'em- 
pereur Charles  VI  ,  qui  lui  fit  couper  le  cou  pour 
avoir  rendu  aux  Turcs  une  place  qu'il  ne  pouvait  dé- 
fendre. 

Rollin  ,  en  parlant  de  la  retraite  des  dix  mille ,  dit 
que  cet  heureux  f accès  remplit  de  mépris  pour  Artaxerxes 
les  peuples  de  la  Grèce  y  en  leur  faifant  voir ,  que  Vory 
l "argent ,  les  délices  ,  le  luxe ,  un  nombreux  ferrail  faU 
[aient  tout  le  mérite  du  grand  roi ,  &c. 

Rollin  pouvait  confidérer  que  les  Grecs  ne  devaient 
pas  méprifer  un  fouverain  qui  avait  gagné  une  bataille 
çomplette  ;  qui  ayant  pardonné  en  frère  avait  vaincu  en 
héros  ;  qui  maître  d'exterminer  dix  mille  Grecs  ,  les  avait 
laiiTé  vivre  &  retourner  chez  eux  5  ôç  qui  pouvant  les 
avoir  à  fa  folde,  avait  dédaigné  de  s'en  fervir.  Ajoutez  que 
ce  prince  vainquit  depuis  les  Lacédémoniens  &  leurs  alliés, 
&  leur  impofa  des  loix  humiliantes  -,  ajoutez  que  dans 
une  guerre  contre  les  Scythes  nommés  Cadufiens ,  vers  la 
mer  Cafpienne ,  il  fupporta  comme  le  moindre  foldat  tou- 
tes les  fatigues  &  tous  les  dangers.  Il  vécut  &  mourut 
plein  de  gloire  ;  il  eft  vrai  qu'il  eut  un  ferrail ,  mais  fon 
courage  n'en  fut  que  plus  eftimable.  Gardons-nous  des 
déclamations  de  collège.    • 

Si  j'ofais  attaquer  le  préjugé ,  j'oferais préférer  la  retraite 
du  maréchal  de  Belle^-Ifle  à  celle  des  dix  mille.  Il  eftblo-. 
que  dans  Prague  par  foixante  mille  hommes  ,  il  n'en  a  pas 
treize  mille.  Il  prend  fes  mefures  avec  tant  d'habileté  , 
qu'il  fort  de  Prague  dans  le  froid  le  plus  rigoureux 
avec  fon  armée  ,  fes  vivres  ,  fon  bagage  ,  &  trente 
pièces  de  canon,  fans  que  les  affiégeans  s'en  doutent. 
Il  a  déjà  gagné  deux  marches  avant  qu'ils  s'en  foient 
apperrus.  Une  armée  de  trente  mille  combattans  le  pourfuit 
fans  relâche  l'efpace  de  trente  lieues.  Il  fait  face  partout , 
il  n'efl  jamais  entamé;  il  brave  ,  tout  malade  qu'il  eft ,  les 
faifons  ,  la  difette  &les  ennemis.  Il  ne  perd  que  les  foU 
dats  qui  ne  peuvent  réfifter  à  la  rigueur  extrême  de  lafai- 
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fon.  Que  lui  a-t-il  manqué  ?  une  plus  longue  courfe ,  & 
des  éloges  exagérés  à  la  grecque. 

Z     ORO    ASTRE, 

k3l  c'eft  Zoroafire  qui  le  premier  annonça  aux  hommes 
cette  belle  maxime,  Dans  le  doute  ji  une  action  efl  bonne 
ou  mauvaife ,  abfiiens-toi,  Zoroaftre  était  le  premier  des 
hommes  après  Confucius.1 

Si  cette  belle  leçon  de  morale  ne  fe  trouve  que  dans 
les  cent  portes  du  fadder ,  long-tems  après  Zoroafire , 
bénirions  l'auteur  du  fadder.  On  peut  avoir  des  dogmes 
&  des  rites  très  -  ridicules  avec  une  morale  excel- 
lente. 

Qui  était  ce  Zoroafire  ?  ce  nom  a  quelque  chofe  de 
grec ,  &  on  dit  qu'il  était  Mède.  Les  Parfis  d'aujourd'hui 
l'appellent  Zerdutt  ou  Zerdaft,  GuZaradafl,  ou  Zarathrufi. 
Il  ne  parle  pas  pour  avoir  été  le  premier  du  nom.  On  nous 
parle  de  deux  autres  Zoroajlres  ,  dont  le  premier  a  neuf 
mille  ans  d'antiquité  :  c'eft  beaucoup  pour  nous,  quoique 
ce  foit  très-peu  pour  le  monde. 

Nous  ne  connaifTons  que  le  dernier  Zoroafire. 

Les  voyageurs  Français,  Chardin  &  Tavernier^  nous 
ont  appris  quelque  chofe  de  ce  grand  prophète ,  par  le 
moyen  des  Guèbres  ou  Parfis  qui  font  encore  répandus 
dans  l'Inde  &  dans  la  Perfe ,  &  qui  font  excefïivement 
ignorans.  Le  do&eur  Hy de ,  profefïeur  en  arabe  dans  Ox- 
ford ,  nous  en  a  appris  cent  fois  davantage  fans  fortir  de 
chez  lui.  Il  a  fallu  que  dans  l'oueft  de  l'Àngletrere  il  ait 
deviné  la  langue  que  parlaient  les Perfes  du  temsde  Cyrus, 
&  qu'il  l'ait  confrontée  avec  la  langue  moderne  des  ado- 
rateurs du  feu. 

C'eft  à  lui  furtout  que  nous  devons  ces  cent  portes  du 
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fadder  qui  contiennent  tous  les  principaux  préceptes  des 
pieux  ignicoles. 

Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  fur  leurs  an- 
ciens rites  de  plus  curieux  que  ces  deux  vers  perfans  de 
Sadi ,  rapportés  par  Hyde. 

Qu'un  Perfe  ait  confervé  le  feu  facré  cent  ans , 
Le  pauvre  homme  eft  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 

Les  favantes  recherches  de  Ayde ,  allumèrent ,  il  y  a 
peu  d'années  ,  dans  le  cœur  d'un  jeune  Français  ,  le  defir 
de  s'inftruire  par  lui-même  des  dogmes  des  Guèbres. 

Il  fit  le  voyage  des  grandes  Indes  pour  apprendre  dans 
Surate,  chez  les  pauvres  Parfis  modernes,  la  langue 
des  anciens  Perfes ,  &  pour  lire  dans  cette  langue  les 
livres  de  ce  Zoroajîre  fi  fameux ,  fuppofé  qu'en  effet  il 
ait  écrit. 

Les  Pitkagore s ,  les  P tâtons,  les  Appollonius  deThyane 
allèrent  chercher  autrefois  en  Orient  la  fageffe  qui  n'é- 
tait pas  là.  Mais  nul  n'a  couru  après  cette  divinité  cachée 
à  travers  plus  de  peines  &  de  périls  que  le  nouveau  tra- 
ducleur  français  des  livres  attribués  à  Zoroaflre.  Ni  les  ma- 
ladies ,  ni  la  guerre ,  ni  les  obflacles  renaifTans  à  chaque 
pas ,  ni  la  pauvreté  même  ,  le  premier  &  le  plus  grand 
des  obflacles ,  rien  n'a  rebuté  fon  courage. 

Il  eft  glorieux  pour  "Zoroajîre  qu'un  Anglais  ait  écrit  fa 
vie  au  bout  de  tant  de  fiècles ,  &  qu'enfuite  un  Français 
l'ait  écrite  d'une  manière  toute  différente.  Mais  ce  qui  efl 
encore  plus  beau,  c'eft que  nous  avons  parmi  les  biogra- 
phes anciens  du  prophète  deux  principaux  auteurs  Arabes 
qui  précédemment  écrivirent  chacun  fon  hiftoire  ;  &  ces 
quatre  hifloires  fe  contredifent  merveilleufement  toutes 
les  quatre.  Cela  ne  s1  eft -pas  fait  à?  concert ,  &  rien  n'efl 
plus  capab  le  de  faire  connaître  la  vérité. 

Le  premier  hifrorien  arabe  Abu- Mohammed Mouftapha 
avoue  que  le  père  de  Zoroajîre  s'appellait  Efpintaman  ; 
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mais  il  dit  aufli  qu1 Efpintaman  n'était  pas  fon  père,  mais 
fon  trifaïeul.  Pour  fa  mère  ,  il  n'y  a  pas  deux  opinions , 
elle  s'appellait  Dogdu  ,  ou  Dodo ,  ou  Dodu  ;  c'était  une 
très-belle  poule  d'Inde  :  elle  efl  fort  bien  deffinJe  chez 
le  docteur  Hyde. 

Bunciari  le  fécond  hiftorien ,  conte  que  Zoroajfre 
était  Juif  &  qu'il  avait  été  valet  de  jértmre  ;  qu'il  mentit 
à  fon  maître ,  que  jérêmie  pour  le  punir  lui  donna  la 
lèpre ,  que  le  valet  pour  fe  décraifer  alla  prêcher  une 
nouvelle  religion  en  Perfe  ,  &  fit  adorer  le  foleil  au- 
lieu  des  étoiles. 

Voici  ce  que  le  troifième  hiftorien  raconte ,  &  ce  que 
l'Anglais  Hyde  a  rapporté  aiTez  au  long. 

Le  prophète  Zoroafîre  étant  venu,  du  paradis  prêcher 
fa  religion  chez  le  roi  de  Perfe  Cufîaph  ,  le  roi  dit  au  pro- 
phète donnez-moi  un  figne  auffi-tôt  le  prophète  fit  croître 
devant  la  porte  du  palais  un  cèdre  fi  gros ,  fi  haut,  que 
nulle  corde  ne  pouvait  ni  l'entourer  ni  atteindre  fa  cime. 

Il  mit  au  haut  du  cèdre  un  beau  cabinet  où  nul  homme 
ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ce  miracle,  Gujiaph  crut 
à  ZoroaJIre. 

Quatre  mages  ou  quatre  fages  (  c'eft  la  même  chofe  ) , 
gens  jaloux  &  méchans  ,  empruntèrent  du  portier  royal 
la  clef  de  la  chambre  du  prophète  pendant  fon  abfence, 
&  jetèrent  parmi  {es  livres  des  os  de  chiens  Se  de  chats , 
des  ongles  Se  des  cheveux  de  morts,  toutes  drogues , 
comme  on  fait ,  avec  lefquelles  les  magiciens  ont  opéré 
de  tout  tems.  Puis  ils  allèrent  aceufer  le  prophète  d'être 
un  forcier ,  &  un  empoifonneur.  Le  roi  fe  fit  ouvrir  la 
chambre  par  fon  portier.  On  y  trouva  les  maléfices ,  &  voi- 
là l'envoyé  du  ciel  condamné  à  être  pendu. 

Comme  on  allait  pendre  Znroaftre ,  le  plus  beau  che- 
val du  roi  tombe  malade ,  fes  quatre  jambes  rentrent  dans 
fon  corps ,  tellement  qu'on  n  en  voit  plus.  Zoroafîre  l'ap- 
prend ,  il  promet  qu'il  guérira  le  cheval  pourvu  qu'on  ne 
le  pende  pas.  L'accord  étant  fait ,  il  fait  fortir  une  jambe  du 
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ventre ,  &  iî  dit ,  Sire ,  je  ne  vous  rendrai  pas  la  féconde 
jambe  que  vous  n'ayez  embrafle  ma  religion.  Soit ,  dit  le 
monarque.  Le  prophète  après  avoir  fait  paraître  la  féconde 
jambe,  voulut  que  les  fils  du  roi  fe  fiffent  zoroaftriens,  & 
ils  le  furent.  Les  autres  jambes  firent  des  profélytes  de 
toute  la  cour.  On  pendit  les  quatre  malins  fages  au-lieu 
du  prophète,  &  toute  la  Perfe  reçut  la  foi. 

Le  voyageur  Français  raconte  à-peu-près  les  mêmes 
miracles,  mais  foutenus  &  embellis  par  plufieurs  autres. 
Par  exemple  ,  l'enfance  de  Zoroafîre  ne  pouvait  pas  man- 
quer d'être  miraculeufe  ;  Zoro  a  lire  îermt  à  rire  dès  qu'il 
fut  ne,  du  moins  à  ce  que  difent  Pline  &  Sblin.ll  y  avait 
alors ,  comme  tout  le  monde  le  fait,  un  grand  nombre  de 
magiciens  très-puiffans  ,  &  ils  favaient  bien  qu'un  jour 
Zoroafîre  en  faurait  plus  qu'eux  ,  &  qu'il  triompherait  de 
leur  magie.  Le  prince  des  magiciens  fe  fit  amener  l'en- 
fant &  voulut  le  couper  en  deux  ,  mais  fa  main  fe  fecha 
fur  le  champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui  fe  convertit 
pour  lui  en  bain  d'eau -rofe.  On  voulut  le  faire  briferfous 
les  pieds  des  taureaux  fauvages,  mais  un  taureau  plus 
puifîant  prit  fa  défenfe.  On  le  jeta  parmi  les  loups  ; 
ces  loups  allèrent  incontinent  chercher  deux  brebis  qui 
lui  donnèrent  à  teter  toute  la  nuit.  Enfin  ,  il  fut  rendu 
à  fa  mère  Dogdo  ou  Dodo  ou  Dodu  ,  femme  excellente 
entre  toutes  les  femmes  ou  fille  admirable  entre  toutes 
les  filles. 

Telles  ont  été  dans  toute  la  terre  toutes  les  hiitoires 
des  anciens  tems.  C'efr  la  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit 
fouvent ,  que  la  fable  eft  la  fœur  aînée  de  l'hiftoire. 

Je  voudrais  que  pour  notre  plaifir  &  pour  notre  inftruc- 
tion  ,  tous  ces  grands  prophètes  de  l'antiquité ,  les 
Zoroafrres ,  les  Mercure  s  TYifmegiftes  ,  les  Abaris  ,  les 
Nu  ma  même  &c.  &c.  &c.  revinrent  aujourd'hui  fur  la 
terre  ,  &  qu'ils  converfaffent  avec  Locke  ,  Newton ,  Ba- 
con ,  Shaftsburi,  Fafchal,  Arnaud ,  Bayle  ;  que  dis-je,, 
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avec  les  philosophes  les  moins  favans  de  nos  jours  qui  ne 
font  pas  les  moins  fenfés. 

J'en  demande  pardon  à  l'antiquité,  mais  je  crois  qu'ils 
feraient  une  trille  figure. 

Hélas  lespauvres  charlatans  !  ils  ne  vendraient  pas  leurs 
drogues  fur  le  pont-neuf.  Cependant  encore  une  fois , 
leur  morale  eft  bonne.  C'eft  que  la  morale  n'eft  pas  de  dro- 
gue. Comment  fe  pourrait-il  que  Zoroajire  eût  joint  tant 
d'énormes  fadaifes  à  ce  beau  précepte  de  s'abfienir  dans 
le  doute  fi  on  fera  bien  ou  mal  ?  c'eft  que  les  hommes  font 
toujours  pétris  de  contradictions. 

On  ajoute  que  Zoroafîre  ayant  affermi  fa  religion ,  de- 
vint perfécuteur.  Hélas  !  il  n'y  a  pas  de  facriftain  ni  de  ba- 
layeur d'églifequi  ne  perfécutât  s'il  le  pouvait. 

On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l'abominable  fatras  attri- 
bué à  ce  Zoroafîre  ,  fans  avoir  pitié  de  la  nature  humaine. 
Noflradamus  &  le  médecin  des  urines  font  des  gensrai- 
fonnables  en  comparaifon  de  cet  énergumène.  Et  cepen- 
dant on  parle  de  lui ,  &  on  en  parlera  encore. 

Ce  qui  paraît  fingulier,  c'eft  qu'il  y  avait  du  temsdece 
Zoroafîre  que  nous  connaifïbns,  &  probablement  avant 
lui,  des  formules  de  prières  publiques  &  particulières  inf- 
tituées.  Nous  avons  au  voyageur  Français  l'obligation  de 
nous  les  avoir  traduites.  Il  y  avait  de  telles  formules  dans 
l'Inde  ;  nous  n'en  connnaifTons  point  de  pareilles  dans 
le  pentaeuque. 

Ce  qui  eft  bien  plus  fort ,  c'efl  que  les  mages ,  ainfi  que 
les  brames  admirent  un  paradis,  un  enfer,  une  refurrec- 
tion ,  un  diable  {a).  Il  eft  démontré  que  la  loi  des  Juifs 


(  a  )  Le  diable  chez  Zoroaf- 
tre  eft  Hariman  ,  ou  fi  vous 
voulez  Arimane  ,  il  avait  été 
créé.    C'était  tout  comme  chez 


point  principe  ;  il  n'obtint  cette 
dignité  de  mauvais  principe  qu'a- 
vec le  tems.  Ce  diable  chez 
Zoroajire    çfl:    un    ferpent    qui 


nous  originairement  ;  il  n'était    '    produisit  quarante-cinq  mille  en 
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ne  connut  rien  de  tout  cela.  Ils  ont  été  tardifs  en  tout* 
C'efl  une  vérité  dont  on  eft  convaincu,  pour  peu  qu'on 
avance  dans  les  connahïances  orientales. 


vies.  Le  nombre  s'en  eft  accru 
depuis  ;  &  c'eft  depuis  ce  tems- 
là  qu'à  Rome  ,  à  Paris  ,  chez 


les  courtifans  ,  dans  les  armées 
&  chez  les  moines,  nous  voyons 
tant  d'envieux. 


Fin    du   tome  fixihme„ 
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RÉTRACTATION  nécejfaire  d'un  des  auteurs 
des  Questions  sur** l'Encyclopédie* 

IvJLa  première  rétractation  eft  fur  les  cifeaux  avec 
Iefquels  j'avais  coupé  plufieurs  têtes  de  colimaçons-  Tou- 
tes leurs  têtes  revinrent  en  177a;  mais  celles  que  je 
coupai  en  1773  ne  ^ont  iamais  revenues.  Des  gens  plus 
habiles  que  moi  m'ont  fait  appercevoir  que  lorfque  mes 
têtes  étaient  reffufeitées ,  je  n'avais  coupé  que  la  peau  de 
leur  vifage ,  &  que  je  n'avais  pas  entamé  leur  cervelle 
qui  eft  la  fource  de  leur  vie  tout  comme  chez  nous.  Lorf- 
que j'ai  coupé  la  tête  entière  avec  plus  d'adreffe ,  cette 
tête  ne  s'eft  point  reproduite  ;  mais  s'eft  toujours  beau- 
coup d'avoir  fait  renaître  des  vifages.  La  nature  eft  admi- 
^  rable  partout  ;  &  ce  qu'on  appelle  la  nature  ,  n'eft  autre  ' 
chofe  qu'un  art  peu  connu.  Tout  eft  art ,  tout  eft  in- 
duftrie  depuis  le  zodiaque  jufqu'à  mes  colimaçons.  C'eft 
une  idée  hardie  de  dire  que  la  nature  eft  art ,  mais 
cette  idée  eft  très- vraie.  Philofophes ,  voyez  ce  qui  en 
refaite. 

Ma  féconde  rétractation  eft  pour  l'article  Justice.  On 
a  rapporté  à  ce  mot ,  dans  plufieurs  éditions,  une  lettre 
qui  contient  une  des  plus  abominables  injuftices  que  les 
hommes  aient  jamais  faites.  Mais  on  m'a  fait  connaître 
que  dans  cette  lettre  même  il  y  avait  une  injuftice  qu'il 
eft  abfolumçnt  néceffaire  de  réparer.  On  y  aceufe  Mr.  B.... 
magiftrat  très-eftimé  dans  Abbeville  ,  d'avoir  été  la 
première  caufe  de  la  fentence  suffi  horrible  qu'ab- 
furde  prononcé  dans  Abbevile  contre  deux  jeunes  gens 
fortans  de  l'enfance  ,  &  plus  imprudens  que  crimi- 
nels. Non -feulement  nous  favons  avec  certitude  que 
Mr.  B  . ,  . .  n'a  point  été  la  caufe  de  cette  événement,  ; 
O        qittjf.  Tom.  VI.  ^ 
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mais  il  déclare  par  une  lettre  que  nous  avons  entre  les 
mains ,  fignée  de  lui ,  qu'il  a  toujours  déteïlé  les  manœu- 
vres infernales  par  lefqueîles  on  eu  parvenu  à  obtenir 
l'exécution  appellée  légale  de  ce  carnage  commis  par  le 
fanatifme. 

Je  rends   donc  juftice  à    Mr.  B  .  . . .  comme  je    la 
rends  aux  auteurs  de  cette  boucherie  de  cannibales. 


ERRATA, 

Age  18  ,  ligne  dernière ,  rentraient ,  lifei  :  ren- 
traient. 

Page  5  5  ,  ligne  23  ,  &  peuple ,  life\  :  &  fon  peuple. 

Page  71,  ligne  première ,  liyd  bey and  ,  life{  :  liv'd 
beyond. 

Page  193  ,  ligne  17,  partie  l'Afie  ,  life{  :  partie  de 
FAfie. 

Page  ao'i ,  ligne  11 ,  épie  de  froment ,  Hfe{:  épi  de 
froment. 

Page  1 59  ,  ligne  9  ,  la  perfécution,  /i/è{  :  pour  la  per- 
fécution. 

Page  2.78 ,  ligne  2.8 ,  on  peut  déculper ,  life[  :  on  peut 
décupler. 

Page  401,  ligne  la,  fe  grangeava  poca ,  life\_  :  fe 
grangeava  poco. 

Page  476  ,  ligne  8  ,  faire  voir  aux  jeunes ,  lifeç  :  faire 
aux  jeunes  gens. 

Page  478,  ligne  il ,  ne  fait  point,  life[  :  ne  fuit 
point. 

Page  496  ,  ligne  2.4 ,  Monades  douces ,  d'une  force  , 
/;X»  :  Monades  douées  d'une  force. 
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